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LE  DISCIPLE  DE  SAINT-SIMON 


AV-  WVLUi.x 


Je  commence  apjourd'hui  à  remplir 
directement,  et  par  moi-même,  la  mis- 
sion qui  me  fut  léguée  par  Saint-Simoîî. 

J'ai  repris  ITiëritagc  que  j'aviis  ihori- 
fie  à  des  mains  qui  furenjt  pjus  capables 
que  fesmiéûnes ,  petidani  tàtit  le  temps 


\ 


Il 

qui  m'était  nécessaire  pour  délier  tous 
les  nœuds  qui  m'empêchaient  de  livrer 
ma  vie  entière  à  l'œuvre  immense 
dont  j'avais  accepté  la  responsabilité , 
au  lit  de  mort  de  Saint-Simon  (i). 

Je  rends  grâces  à  Bazard  et  à  Enfan- 
tin pourle  concours  qu'ils  m'ont  appor- 
té pendant  ces  six  années  écoulées  depuis 
la  mort  du  révélateur,  l'un  par  V énergie 
de  son  libéralisme  po//%ii^,  et  l'autre  par 
la  séduction  de  son  libéralisme  moral {2) . 

Tous   deux,  dévoués    au  progrès. 
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(i)  Voir  ma  proclamation  aux  Saint- Simonicos ,  à  là  fin  de  ce 
Tolume. 

« 

(i\  Vous,  mon  père,  arraché  k  vos  méditations  par  une  géné- 
reuse activité,  TOUS  organisez  en  France  cette  association  se- 
crètf  dpnt  le  qqi|i  leul  ^en^ait  que  déclaration  de  guerre  an 
pâle  drapeau  du  passé  ;  et  marchant  à  côté  de  Lafayette  dans 
cette  route  périlleuse  que  tous  avez  ouverte  k  plusieurs  des 
partisans  aujburd'j^iii  les  pbs  fxalt^s  ou  les  plus  timides  de  Ja 


Ht 

sentirent  le  besoin  d'un  ordre  nouveau 
et  vinrent  au  disciple  de  Saint-Simon  , 
suivis  d'hommes  également  zëlés ,  qlie 
le  libéralisme  seul ,  en  politique  ou  en 
morale^  avait  pu  jusque-là  satisfaire. 
Par  Bazard  et  par  Enfantin ,  l'opi- 
nion publique  a  été  saisie  du  Saint- 
Simonisnie.  Gloire  à  eux  !  ils  ont  pré- 
paré les  /^ii/*^  à  entendre,  à  comprendre 

Il  ■         ■  I  ■  ■  ■    I      ■        ■  «^    ■  ■■  1^  ■    a  ■  I  ■■■*■■«>         <  —  »<■■  m 

liberté,  tous  exposez  dans  les  hasards  de  cette  longue  conspi* 
ration  une  rie  que  les  jnges  dérouent  &  l'échaûiad.  (Prédica- 
Hon  de  Barraut,  adressant  la  parole  àBasard^le  i^jtdn 
.83i.) 

C*est  Ui  l'œuvre  critique^  mais  originale  et  capitale  de  Bazard. 

L'appel  aux  femmes ,  ou  ce  qui  retient  «a  même ,  d'apr&s  la 
conception  qui  lui  sert  de  base ,  Tapjpel  &  une  insurrection 
morale ,  Toilli  Tœuyre  critique ,  mais  originale  et  capitale 
d'Enfantin. 

Or  Saint-Simon  est  Tenu  pour  édifier  et  non  pour  détruire. 

9    9 

Bazard ,  quand  il  conspirait  contre  l'ordre  politique  ancien, 
n'était  pas  Saint-Simonien. 

f 

Bnfrntin ,  quand  il  conspire  contre  Tordre  moral  ancien , 
n'est  plus  Saint-Simonien. 


V 

enfin  la  voix  du  tégénmiteur  politique 
et  rtwral.  Mais  leur  mission  ne  pou- 
vait s'étendre  au-delà  des  limites  mêmes 
de  leur  propre  organisation.  Nés  dé- 
molisseurs en  politique  ou  en  moraU^ 
ils  sont  les  derniers  représentans  du 
génie  révolutionnaire  qui,  lés  de  déirui* 
re  essaya  un  jour  dé  reconstrùii^è,  et,  d^ 
ce  jour,  vit  tomber  sa  puissance. 

Ainsi  que  Robespierre ,  de  gigan- 
tesque mémoire,  proclama  l'existence 
de  l'être  suprême  au  milieu  des  ruinas 
amassées  par  l'athéisme  révolution  - 
naire,  de  niéme  Enfantin  et  Bazard, 
sont  venus  rendre  hommage  à  Saint- 
Simon,  et  lui  apporter  le  tribut  de 
leur  influence  po///ii7i/^  çt  morale;  mais 
ils  ne  pouvaient  transformer  leur  na-^ 
ture  jusqu'au  point  d'édifiçr  ^x-mêmes 


le  temple  de  lapaisi  et  delà  famille  uni- 
yerselle&  Hardis  démolisseuTs,  Saint-* 
Simon  les  avait  jugés  lorsqu'il  pvomul- 
goa  cette  loi  invariable  de  rhumamté , 
que  les  instrumei^s  de  la  destruction  ne 
pouvaient  servir  à  la  reconstruction. 
Et  déjà ,  vous  souvient-il  ^  Enfantin 
et  Barard  ^  de  ce  jour  mémorable  où 
j'allais  brusquement  ressaisir  mon  hé- 
ritage, alors  que,  malgré  moi,  vous 
prétendiez,  au  nom  de  Saint-Simon, 
saper  la  famille  jusque  dans  ses  fon- 
demens.  Logiciens  impitoyables ,  et 
toutefois  privés  de  sentimens  assez 
larges  pour  raisonner  juste ,  vous  vou- 
liez enseigner,  ûtL  nom  de  Saint-Simon, 
qu  a  l'avenir  l'enfant  vagissant  à  peine 
sei^it  ari^aché  au  regard  même  de  s« 
mère  délivrée^  aussi  bien  qu'à  celui  4ii 


L_ 


père ,  pour  abolir^  plus  sûrement  selon 
vous,  tous  les  privilèges  de  la  naissance. 

Je  déclarai  qu'en  ce  moment  vous 
n'étiez  plus  les  chefs  de  la  doctrine.  Il 
suffit  alors  de  ma  voix  puissante ,  pour 
sauver  votre  cœur  du  vertige  de  votre 
esprit  révolutionnaire;  vous  reculâtes 
devant  moi,  et  je  restai  encore  à  Técart  ; 
mon  jour  n  était  pas  venu. 

La  crise  de  destruction  finit  en  vous  ; 
la  crise  de  réorganisation  en  politique 
et  en  morale  commence  en  moi  par 
Saint-Simon,  dont  je  suis  l'héritier 
selon  la  fonction. 

L'homme  de  paix  et  ààfomiUe  peut 
seul  installer  dans  le  monde  la  paix 
et  la  famille  universelles  promises  au 
monde  par  Saint-Simon.    ^ 


i 
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Cet  homnjte  est  celui  qui  seid  vécut 

deux  ans  de  la  vie  du  révëlatéur. 
Celui  iqui  seul  a  pu  s'écrier  ^  la  face 

de  Dieu  et  des  hommes  : 

«  Du  jour  où  Saint-Simon  rencoh- 

»  tra  l'homme  qui,  amoureux  de  l'ave- 

»  nir,  avait  compris  les  sciences ,  senti 

»  les  heaux-arts  et  pratique  rindi^strie, 

»  l'homme  qui  avait  en  lui  par  le  sang; 

»  la  tradition  de  Moïse ,  par  le  désintë^ 

»  ressèment  celle  du  Christ  ;  du  jour 

^>  où  cet  homme,  qui,  savant  et  indus- 

»  triel ,.  avait  connu  près  des  industriels 

»  et  des  sa  vans ,  le  secret  de  leur  force 

^  et  de  leur  faiblesse  morale  ;  du  jour 

'»  où  cet  homme ,  brûle  jusque  dans  ses 

»  entrailles  par  la  flamme  vivante  de/ 

»  Saint-Simon,  sentît  pénétrer  en  lui 

»   une    vie'  nouvelle    et   reconnut  en 


»  Saint-Simo»  ,  chrétien  féodal ,  un 
»  nouveau  pèro  ;  de  ce  jour  fut  enfantée 
»  l'association  de  la  famille  universelle; 
»  de  ce  jour  fîit  possible  la  réunion  des 
»  juifs  et  des  chrétiens  au  sein  d  un 
»  Nauçeau  christiamsme ,  religion  uni- 
*  verselle.  j» 

Enfe„«n,B.«ard,homnK.p„issans. 
jaloux  du  progrès  del'hnnianité ,  len- 
thousiasme  de  la  religion  ne  vous  fut 
pourtant  pas  donné.  Jamais  vous  ne 
puisâtes  à  la  source  vivifiante  du  ré- 
vélateur. Jamais  vous  ne  sentîtes  votre 
ameembraséedu  feu  nouveau  que,  pour 
le  salut  du  monde ,  il  alluma  comme 
un  phare  resplendissant  au  milieu  de 
lefFroyable et  sublime  temepête soulevée 
par  les  apôtres  de  la  destruction. 

Vous  pûtes  faire  accepter  V autorité  a 


des  esprits  indisciplmés,  fatignës  et  mala- 
des de  scepticisme  ;  vous  en  avez  fait 
des  déçois^  des  fanatiques  ;  mais  des 
hommes  religieux^  janisds.  En  ce  mo- 
ment Vorientalisfne  et  ses  doctrines 
d'adoration  stupide  et  de  lâcheté  sm- 
suellé  aveuglent  tous  les  Enfùntirdstes. 
Ceux  qui  se  sont  séparés  avec  Bazard 
sont  retournés  à  des  travaux  indm- 
duels. 

A  moi  d'inspirer  Tenthousiasme  aux 
apôtres  Saint-Simoniens  ;  à  moi  de 
passionner  au  nom  de  Sâint-Sihqn  , 
de  faire  éclater  sa  gloire  au-dessus 
de  toutes  les  gloires,  à  xpoi'de  comr 
wiencer  enfin  l'œuvre  pratique  du  Nou- 
veau CHRISTIANISMIE. 

A  moi  donc  tdu»  ceux  que  la  pas* 
sien  du  bien  général  fait  vivre  ,   eux 


seuls  peuvent  accomplir  de  grandes 
choses;  soutenez-vous  que  pour  faire 
du  grand,  il  faut  être  passionné ^  ma 
dit  Saint-Simon   expirant.   Viennent 

■ 

donc  à  l'œuvre  les  hommes  et  les  fem- 
mes sains  de  cœur  ,  à! esprit  et  de  corps , 
vraiment  saints  et  saintes^  vraiment 
dignes  de  porter  le  glorieux  fardeau  de 
l'apostolat. 

Le  génie  des  conspirateurs  politiques 
est  usé,  leur  œuvre  est  consommée. 
La  société  n'a  plus  rien  à  attendre  ou  à 
redouter  d'eux.  La  critique  du  libéra- 
ralisme  politique^  directement  entreprise 
par  le  Saint-Simonisme ,  est  désormais 
complète. 

Quant  à  la  conspiration  morale  des 
Eïifantinistes ,  elle  n'ira  pas  loin ,  mal- 
gré tout  le  talent  et  toute  la  dévotion 


XI 

qu  elle  a  corrompus  à  son  service.  La 
RELIGION  NOUVELLE  aura  bientôt  triom- 
phé des  écueils  qu'elle  a  dû  rencontrer 
sur  son  chemin  :  la  communauté  des 
biens  et  la  communauté  des  femmes^  , 

Et  bientôt,  par  sa  vive  et  puissante 
influence ,  la  doctrine  de  Saint-Simon 
aura  terminé ,  dans  la  morale  conmie 
dans  la  politique ,  la  lutte  de  \ oisif  et 
du  TRAVAILLEUR ,  du  salon  et  de  1' ate- 
lier, de  \ amateur  et  du  producteur, 
du  mal  et  du  bien. 


Je  publierai  successivement  tous  les 
écrits  de  mon  maître ,  ainsi  que  jen 
ai  reçu  de  lui  la  mission  spéciale  . 

J'imprime  d  abord ,  en  tête  de  ce  vo- 
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lume^  phineoTB  fragmeas  de  Thistoire 
de  la  yie  de  Saint-Simon  ,  ëcrite  par 
lui*-méme  à  diverses  reprises^ 

Le  monde  a  méconim  Saint-Simon  , 
le  inonde  va  le  connaître. 

Viennent  ensuite  trois  œuvres  im- 
portantes, monumens  impérissables  du 
développement  de  la  conception' Saint- 
Simonienne ,  dans  la  vie  même  du  révé- 
lateur. 

La  première  est  émanée  de  l'inspira- 
tion primitive  et  créatrice  de  Saint- 
Simon. 

Saint-Simon,  il  y  a  trente  ans,  vint  ap- 
peler les  hommes  et  les  femmes  à  accom- 
plir l'œuvre  de  la  régénération  sociale. 
Frappé  des  éclafans  progrès  accomplis 
au  dix-huitième  siècle  par  les  successeurs 
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lie  New^ton ,  c'est  aax  saoans  qu'il  s'a* 
dresse  d'abord,  auxar/i5/^^ensmte,p6ur 
réédifier  le  pbttvoir  spirituel^  dont  la 
chute  est  la  seule  cause  du  désordre  qui 
agite  toute  rËurope.  L'organisation  db 
pouvoir  ternpotel  ^  il  ne  la  conçoit  pas 
encore  nettement  ;  aussiles  formes  dë^ 
libérantes ,  quoique  déjk  modifiée»  rar 
dicalement  par  son  système  d'élection^ 
tiennent^eilest  eiicore  une  grande  plàisQ 
dans  ses  plans  de  réorganisation.  En 
un  mot,  la  division  des  propriétaires  et 
des  non-propriétaires  n'a  pas  encore 
fait  place  a  celle  des  oisifs  et  des  tra- 
vailleurs. 

C'est  en  1819  que  le  principe  de  la 
politique  industrielle  éclate  dans  toute 
son  originalité,  parla  célèbre para^ofe, 
pour  laquelle  Saint-Simon  fut  accusé 
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et  acquitté  en  cour  d'assises ,  le  20  fé- 
vrier i8ao. 

Enfin,  le  Naweau  Christianisme^ 
testament  du  révélateur,  élève  au-dessus 
des  institutions  spirituelles  et  temjpo- 
relies  un  pouvoir  moral  ,  inspirateur 
direct  des  beaux-arts ,  qui  devient  ainsi 
le  lien  de  la  science  et  de  l'industrie, 
de  la  théorie  et  de  la  pratique^  de  T^^- 
prit  et  de  la  chair,  de T homme  et  de  la 

FEMME. 

Paris  j  le  i^^  mars  iSSa. 


Olinde  RODRIGUES, 

Chef  de  la  religion  Saint-Simonienne 


VIE  DE   SAINT-SIMON 


ÉCRITE  PAR  LUI-MÊME. 


FHMUIMI  FBAmaSIfT, 


(1808.) 


Je  descends  de  Charlemagne,  mon  père  s*ap- 
pelait  le  comte  de  Saint-Simon,  j'étais  le  plu^ 
proche  parent  du  duc  de  Saint-Simon.  Je  suis 
né  le  17  octobre  1760;  je  suis  entré  au  service 
en  1776;  }*ai  quitté,  en  1779,  une  compare 
de  cavalerie  que  j'avais  obtenue  pour  passer 
'  en  Amérique ,  où  j'ai  servi  sous  leç  ordres  de 
M.  de  Bouille  et  sousi?<^ux  de  Washington. 
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A  là  paix  j*ai  présente  au  vice-roi  du  Mexi- 
que le  projet  d'établir  entre  les  deux  mers 
une  communication  qui  est  possible  en  ren- 
dant navigable  la  rivière  in  partidoj  dont  une 
branche  verse  dans  lX)céan,  tandis  que  Tautre 
se  décharge  dans  la  mer  du  Sud.  Mon  projet 

ayant  été  froidement  accueilli ,  je  Tai  aban- 
donné . 

De.  retour  en  France  je  fus  fait  colonel ,  je 
n^avais  pas  ehcore  vingt- trois  ans.  Le  désœu- 
vrement où  je  me  trouvai  ne  tarda  pas  à  me 
déplaire  ;  faire  Texerclce  pendant  Tété ,  faire 
ma  cour  pendant  Tbiver  était  un  genre  de 
vie  insupportable  pour  moi.  Je  partis  pour  la 
Hollande  en  1785. 

M.  le  duc  de  la  Yauguyon,  ambassadeur  de 
France  en  >  Hldllaude ,  avait  soustrait  ce^  pays 
à  l'inAu^nce  anglaise.  U  avait  déterminé  le$ 
états-généralïX  à  combiner  ,  avec  la  flrance , 
une  expéditiéti  contre  lés  colonies  anglaises 
de  rinde.  M.  le  comte  de  Bouille  devait  èom- 
mander  cette  éxpéditlbïy,  danb  laquelle  iMa 
|»ki6e  étàii  hônorabléiMnt  marquée.  J'ai  pour* 
suivi  pendant  uû  ato  l^éxéctttiôit  de  ce  projet 
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qui  a  manqué  par  la  maladresse  de  M.  de 
Yerac,  successeur  de  M.  de  la  Yauguyon. 

Revenu  en  France  en  1786,  je  ne  tardai 
pas  à  m^ennuyer  du  désœuvrement  dans  lequel 
j'étais  rentré.  Je  partis  pour  TEspagne  en  1 787. 
Le  gouvemement  espagnol  avait  entrepris  un 
canal  qui  devait  faire  communiquer  Madrid 
à  la  mer;  cette  entreprise  languissait  parce 
que  ce  gouvernement  manquait  d'ouvriers  et 
d'argent  ;  je  me  concertai  avec  M.  le  comte  de 
Cabarrus ,  aujourd'hui  ministre  des  fitiançes  , 
et  nous  présentâmes  au  gouvernement  le  projet 
suivant  : 

M.  le  comte  de  Cabarrus  proposait  au  nom 
de  la  banque  Saint-Charles ,  dont  il  était  di- 
recteur, de  fournir  au  gouvernement  les  fimds 

nécessaires  pour  Texécution  du  canal  si  le  roi 

« 

voulait  abandonner  le  droit  de  péage  à  cet 
établissement.  Dp  mon  côté  ,  j'offris  de  lever 
une  légion  de  six  mille  hommes ,  qui  aurait 
été  composée  d'étrangers ,  dont  deux  mille 
auraient  tenu  garnison  tandis  que  lés  quatre 
autres  mille  auraient  été  employé^  aux  tra- 
vaux du  canal.  Les  seuls  frais  d'habillement 


** 
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militaire  et  d'hôpitaux  auraient  été  à  la  charge 
du  gouTeniebietit ,  la  paie  des  trayailleurs 
aurait  suffi  à  tout  le  !surpluà  de  là  dépense  de 
ce  corps  ;  dé  manière  qu'avec .  une  somme 
extrêmement  modique ,  le  roi  d'Espagne  au« 
hiit  confectionné  le  plus  heau  et  le  plus  utile 
canal  qu'il  y  eût  en  Europe;  il  aurait  àug- 
lïienté  son  arniëe  de  six  mille  hommes,  et  accru 
la  population  de  ses  états  d'une  classe  qui 
sèlràit  nécessairement  deTénué  laborieuse  et 
industrieuse . 

La  rivolutioà  ft*ançaise  qui  est  survenue  a 
empêché  l'exécution  de  ce  projet. 

La  '  révolution  était  commencée  lorsque  je 
retîïLtsefn  FraiÉice;  jetie  voulus  pas  m'en  mêler, 
pa«*ce  que ,  d'tm  côté ,  j'avais  la  conviction 
qufe  l'andien  régiitfe  ne  pouvait  pas  être  pro* 
longé,  et  que,  d'un  autre  côté^  j'avais  de  l'a- 
rersion  pour  lu  destruction ,  et  qu'il  n'était 
pôisisdble  de  se  lancer  dans  la  carrière  pQlitiqae 
qu'en  s^attachant  au  parti  de  la  cour  qui  vou- 
lait anéantir  ia  représentation  mationale  ^  ou 
aû-^patti  révolutionnaire  qui  voulait  anéantir 
lë*ptfuvoir  toyal.  Mon  activité  se  porta  du  coté 
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des  spéculations  financières,  je  me  lirrai  à 
(les  spéculations  sur  la  rente  des  domaines  na- 
tionaux ,  je  m'associai  un  prussien  nommé  le 
comte  de  Redem. 

Je  désirais  la  fortune  seulement  comme 
moyen  :  organiser  vtn  grand  établissement 
dlndustrie ,  fonder  une  école  scientîfi<pie  de 
perfectionnement ,  contribuer  en  un  mot  aux 
progrès  des  lumières  et  à  l'amélioration  du  sort 
de  rhumanité ,  tels  étaient  les  réritables  ob- 
jets de  mon  ambition. 

J^ai  travaillé  dans  cette  direction  financière 
jusqu'en  1797,  avec  ardeur,  confiance  et  suc- 
cès. Mes  spéculations  ayant  réussi,  je  me  trou- 
vai en  mesure  de  commencer  rétablissement 
d'industrie  ;  on  voit ,  dans  la  rue  du  Bouloy , 
l'échantillon  des  constructions  que  j'avais  en- 
treprises;  l'arrivée  de  M.  de  Redem  entrava 
mes  travaux.  Je  m'étais  trompé  sur  le  compte 
de  cet  associé.  Je  le  croyais  lancé  dans  la 
même  carrière  que  moi ,  et  les  routes  que  nous 
suivions  étaient  très-différentes  ;  car  îl  se  diri- 
geait vers  les  marais  fangeux  au  milieu  des- 
quels la  fortune  a  élevé  son  temple ,  tandis 
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que  je  grayÎBfiais  la  montagne  aride  et  escar- 
pée qui  porte  à  son  sommet  les  autels  de  la 
gloire. 

Nous  nous  brouillâmes  M.  de  Redem  et  moi, 
en  1797. 

Aussitôt  que  j*eus  rompu  ayec  lui ,  je  con- 
çus le  projet  de  frayer  une  nouvelle  carrière 
à  rintelligence  humaine ,  la  carrière  physico- 
politique.  Je  conçus  le  projet  de  faire  faire  un 
pas  général  à  la  science ,  et  de  rendre  Tinitia- 
tive  à  Técole  française. 

Cette  entreprise  exigeait  des  travaux  préli- 
minaires; j'ai  dû  commencer  par  étudier  le& 
sciences  physiques ,  par  constater  leur  situa- 
tion actuelle ,  et  par  m'assurer ,  au  moyen  de 
recherches  historiques  y  de  Tordi  e  dans  lequel 
s^étaient  faites  les  découvertes  qui  les  avaient 
enrichies.  Pour  acquérir  ces  connaissances,  je 
ne  me  suis  pas  borné  à  des  recherches  dans  les 
bibliothèques;  j'ai  recommencé  mon  éduca- 
tion, j'ai  suivi  les  cours  des  professeurs  les  plus 
célèbres  ;  j'ai  pris  domicile  en  face^de  l'Ecole 
Polytechnique;  je  me  suis  lié  d'amitié  avec 
plusieurs  professeurs  de  cette  écolç;  pendant 
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trois  années,  je  nie  suis  uniquement  occupé 
de  me  mettre  au  courstntdes  connaissances  ac- 
quises sur  la  physique  des  corps  bruts. 

J*ai  employé  mon  argent  à  acquérir  de  ta 
science  ;  grande  chère  ,  bon  vin  ,  beaucoup 
d'empressement  vis-^k-yis  des  professeurs  j  aux- 
quels ma  bourse  était  ouverte,  me  procurèrent 
toutes  les  facilités  que  je  pouvais  désirer. 

J^avais  de  grandes  difficultés  à  surmonter. 
Déjà  ma  cervelle  avait  perdu  de  sa  malléabi- 
lité  ;  je  n'étais  plus  jeune,  mais  dVn  autre  cô- 
té je  jouissais  d'un  grand  avantage  :  de  longs 
voyages ,  la  fréquentation  d'un  gran^  nombre 
dliommes  capables  que  j'avais  recherchés  et 
rencontrés ,  une  première  éducation  ,  dirigée 
par  d' Alembert ,  éducation  qui  m'avait  tressé 
un  filet  métaphysique  si  serré  ^  qu'aucun  fait 
important  ne  pouvait  passer  à  travers,  etc. 

Je  m'éloignai  en  i8oi  de  TEcole  polytech- 
nique ,  je  m'établis  près  de  celle  de  Médecine: 

•  *■ 

j'entrai  en  rapport  avec  les  physiologistes.  Je 
ne  les  quittai  qu'après  avoir  pris  une  connais- 
sance exacte  de  leurs  idées  générales  sur  ki 
physique  des  corps  organisés. 
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En  cessant  Tétude  de  la  physiologie  ^  je  par- 
tis pour  les  pays  étrangers;  la  pab^  d'Amiens 
me  permit  d^aller  en  Angleterre.  .L'obj[et  de 
mon  voyage  était  de  mlnformersi  les  Anglais 
s'occupaient  d'ouvrir  la  carrière  que  j'avais  en- 
trepris de  frayer.  Je  rapportai  de  ce  pays  la 
certitude  que  ses  habîtans  ne  dirigeaient  point 
leurs  travaux  scientifiques  vers  le  but  pbysi- 
co-poli  tique ,  qu'ils  ne  s'occupaient  point  de 
la  réorganisation  du  système  scientifiqiie  j,  et 
qu'ils  n'avaient  sur  le  chantier  aucune  idée 
capitale  nem^e . 

Peu  de  temps  après  j'^lai  à  Ge^èv^ ,  e(  je 
parcourus  une  partie  de  l'Allemagne ,  je  ra,p- 
portai  de  ce  voyage  la  certitude  que  l£^  ^ie^ce 
générale  était  encore  dans  l'enfazi^ce  dans  ce 
pays ,  puisqu'elle  y  est  encore  fondée  sur  4^ 
principes  mystiques.  La  science  gé^érfile  q^\ 
encore  dans  l'enfiince  ei^  Allemagne  9  n^^s  elle 
y  fera  certainement  de  grands  procès  avaj;^^ 
peu  de  temps  ,  parce  que  toute  cette  gri|]Ade 
nation  est  passionnée  dans  cettç  çlurectjiQn 
sqientifique;  elle  n'a  pas  encore  trouvé  la 
bonne  route  ,  mais^elle  finira  par  la  trouver, 
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et  quaot^  ^^^  ^^^.  ^Ue  y  sera,  elle  fçra  beau- 
coup  de  chemin. 

De  retour  4e  ces  voyages  ,  je  me  suis  marié  ; 
j*ai  usé  du  npiariage  comme  d'un  moyen  pour 
étudier  les  sa  vans ,  chose  qui  me  paraissait 
nécessaire  pour  TexécutioA  de  mon  entre- 
(ffise  f  car ,  pour  améliorer  Toi^anisation  du 
système  scientifique  »  il  ne  sufiBt  pas  de  ^ien 
cCHUiaitre  la  situation  ^e  la  çozinaissance 
(humaine ,  \l  ÊLut  encore  saypir  T^ffet  que  1% 
culture  d^.  la  ^ence  produit  sur  ceux  q^i  &  y. 
livrent  9  il  faut  apprécier  Tinfluence  que  cette 
occupatipn  exerce  sur  leurs  passions ,  sur  leiu* 
esprit ,  sur  Tensemble  de  leur  moral  et  ^w 
ses  différentes  parties.  Je  parlerai  plus  en  dé- 
tail de  mon  mariage  dans  un  article  que  je 
placerai  à  la  fin  de  cet  abrégé  de  Thistoire  de 
ma  vie  (i). 


(i)  Saint-Simon  épousa  en  1801  ^paademoiselle  de  C%d^-» 
grand,  ai^^onrd'hui  madame  de  Bawr.  Sa  maiaon  fut  pendf^t 
une  année  un  çeiitre  oii  il  réti^uftsait  (es  savans  et  le$  s^rtis^ 
les  plus  célèbres.  Il  assistait  à  ces  réunions  principalement 
comme  observate^ir  ^  y  prenant  peu  de  part  lui-même.  Cette 
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On  Toit  que  je  n'ai  rien  négligé ,  rien  épar- 
gné pour  assurer  le  succès  de  mon  entreprise 
scientifique;  c'est  après  avoir  terminé  tous  les 
travaux  prépai^atoires  dont  je  viens  de  rendre 
compte  que  j'ai  pris  la  plume. 

J'ai  d'abord  fait  imprimer  deux  volumes 
ayant  pour  titre  Introduction  auœ  tras^aux 
scientifiques  du  dix-neui^ième  siècle (i).  J'ai 
abandonné  cette  entreprise,parce  que  je  me  suis 
aperçu  que  j'avais  mal  commencé  l'exposition 
de  mes  idées.  Cette  expérience  m'ayant prouvé 


dernière  expérience  loi  coûta  bien  cher,  car  il  y  dépensa  le  reste 
des  sommes  qu'il  ayait  retirées  de  sa  liquidation  avec  M.  de 
Redem. 

(i)  Les  Lettres  éCun  habitant  de  Genève  sont  antérieures  de 
six  années  à  V Introduction  aux  travaux  scientifiques  du  19* 
siècle;  Saint-Simon  ne  les  rappelle  pas  ici,  probeblement  parce 
que  le  petit  nombre  d'épreuyes  qu'il  en  avait  distribué  à 
quelques  amis  les  lui  faisait  considérer  en  quelque  sorte 
comme  étant  encore  inédites  au  fond  de  son  portefeuille ,  et 
sans  doute  aussi  parce  que,  concentrant  en  1808  toute  son  ac* 
tion  sur  les  savons ,  il  ne  voulait  pas  fixer  leur  attention  sur 
une  œuTre  dont  le  caractère  religieux  ne  pouvait  être  com- 
pris ,  surtout  par  eux ,  que  beaucoup  plus  tard. 
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que  je  n^étais  pas  encore  mûr  pour  contextu- 
rer  et  rédiger  Touvrage  que  j^ayais  codçu  y  j^ai 
pris  le  parti  de  publier  des  lettres  où  j^ai  traité 
séparément  les  questions  dont  les  solutionâ^ 
partielles  sont  les  principes  qne  j*emploierai  à 
Torganisatioii  du  système  scientifique. 

Les  lettreâ  que  j*ai  imprimées  n^ont  pas  dé- 
terminé, comme  je  Payais  espéré,  une  discus- 
sion générale  ;  mais  ce  travail  m^a  été  très* 
utile,  d^abord  parce  qu'il  a  été  pour  moi  une 
occasion  d'élaborer  mes  idées ,  ensuite  parce 
qu'il  a  fixé  l'attention  de  quelques  personnes 
qui  ont.  bien  voulu  me  communiquer  leurs 


I        observations . 
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SBGOIID  mAOllEIIT. 


(  1808.  ) 


Je  vais  mainteQant  fiEdre  ç(Xinait??e  quelle 
a  été  et  quelle  est  au^oi^^'hui  Qion  exi$tei:^>e 
péci^iiaire.  Le  duché  -  pairie  >  la  grandesfife 
d^Espa^e  et  cinq  çeu^s  mille  Jiyres  de  rentes 
doii,t  jouissait  le  duc  de  Saint-Simon  deyaiei^t 
passer  sur  ma  tête  II  s^est  }u^oui^é  avec  mçuf^ 
père.,  qu*il  a  déshérité.  J*ai  donc  per^u  \^ 
titres  et  la  fortune  du. duc  de  Saiul>Simon; 
mais  j*ai  hérité  de  sa  passion  pour  la  gloire. 

La  mort  de  mon  père,  arrivée  en  1783, 
n^a  rien  changé  à  ma  position  pécuniaire  ;  la 
fortune  venait  de  ma  mère ,  qùi^'est  aussi  une 
Saint-Simon.  Ma  mère  est  existante,  elle  a 
été  ruinée  par  la  révolution  ;  toute  espérance 
d*héritage  est  anéantie  pour  moi.  Je  n^ai  jamais 
hérité  de  personne  ;  je  n'ai  eu  d'autre  fortune 
que  les  bénéfices  résultants  de  mes  travaux. 
J'ai  fait  des  spéculations  très-lucratives  de- 
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puU  1790  )u$quVu  1797 ,  et  je  aeraiâ  opulent 
si  mes  travaux  scientiSques  ne  m^avaient  paa 
fitit  négliger  mes  intérêts  pécuniaires.  Le 
comte  de  Redem,  qui  était  mon  associé,  a 
profité  4^  ma  négligence;  il  yisaii  à  là^- 
tune  ,  J6  courais  après  la  gloire  :  je  d^yais 
être  pécuniairement  sa  dupe  ,  cela  est  arrivé. 

CTest  en  1798  que  )e  suis  entré  dans  la  car- 
rière scientifique  ;  je  possédais  9  à  cette  épo- 
que ,  une  somme  de  i44»^^^  ^'^'  Cette  somme 
n'était  qu^un  bien  petit  prélèvement  sur  les 
béiGiéfioes  auxquels  j'avais  droit  ;  car  ces  bé- 
néfice se  mpn^ient  à  cent  cinquante  mille 
livres  de  rentes  en  immeubles,  fortune  qui 
evste  entre  les  mains  du  comte  de  Redem  qu^ 
n'avait  droit  qu'à  la  moindre  partie  de  eette 
fortune ,  puisque  mon  industrie  et  les  risqiies 
que  j'avais  courus  avaient  infiniment  plus  cou- 
tribué  à  aon  acquisition ,  que  les  &ibles  oa- 
pitauii  versés  par  lui  dans  mes  spéculations. 

Deux  raisons  m'ont  engagé  à  ne  prendre 
que  i4490<><3i  liv.  sur  la  fortune  appartenant 
au  comte  de  Redem  et  à  moi .  Première  raison  : 
j*avais   acquis  la.  certitude  que  le  courte  de 
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Redem  nWait  point  on  caractère  libéral^ 
mais  rien  ne  m'avait  prouvé  qu'il  ne  f&t  pas 
loyal;  je  le  croyais  mon  ami ,  et  je  me  figu- 
rais que  lâa  fortune  pouvait  être  déposée, 
sans  inconvénient  dans  ses  mains ,  pendant 
que  je  ferais  mon  voyage  de  découvertes. 

Deuxième  raison  :  je  croyais  qu'une  somme 
de  1449O00  ^^'  me  suffirait  pour  pousser  mon 
entreprise  à  bout,  et  que  j'obtiendrais  une 
place  scientifique  honorable  avant  ^e  l'avoir 
épuisée. 

Je  me  suis  trompé  dans  ma  combinai- 
son sous  les  deux  rapports  :  'j'avais  dépensé 
les  i449<^oo  li^*  avant  d'avoir  mérité  une 
place  scientifique  honorable  ;  je  suis  con- 
vaincu  de  la  déloyauté  du  comte  de  Redem. 
Depuis  trois  ans ,  mes  fonds  sont  épuisés ,  et 
depuis  cette  époque ,  mon  existence  pécuniaire 
est  devenue  très-pénible.  En  voici  l'historique. 

Mes  fonds  se  trouvant  épuisés  ,  j'ai  sollicité 
une  place.  Je  me. suis  adressé  à  M.  le  comte 
de  Ségur.  Il  a  accueilli  ma  demande  ,  et  il  m'a 
annoncé ,  au  bout  de  six  mois  ,  qu'il  avait  ob- 
tenu pour  moi  tm  emploi  au  Mont«de-Piété . 
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€et  emploi  était  celui  de  copiste  ;  il  rapportait 
mille  francs  par  an  pour  neuf  heures  de  tra- 
vail par  jour  ;  je  Tai^  exercé  pendant  six  mois  ; 
mon  trayaii  personnel  était  pris  sur  les  nuits  : 
je  crachais  le  sang,  ma  santé  était  dans  le  plus 
mauvais  état ,  quand  le  hasard  me  fit  rencon- 
trer le  seul  homme  que  je  puisse  appeler  mon 
ami. 

J'ai  rencontré  Diard ,  qui  m'avait  été  atta- 
ché depuis  1790  jusqu'en  1797  ;  je  ne  m'étais 
séparé  de  lui  qu'à  l'époque  de  ma  rupture 
avec  le  comte  de  Redem.  Diard  médit:  «  Mon- 
sieur ^  la  place  que  vous  occupez  est  iudigne 
de  vôtre  nom ,  comme  de  votre  capacité  ;  je 
vous  prie  de  veûir  chez  moi  j  vous  pouvez  dis- 
poser de  tout  ce  qui  m'appartient;  vous  tra- 
vaillerez à  votre  aise  et  vous  vou^  ferez  rendre 
justice.  »  J'ai  accepté  la  proposition  de  ce  brave 
homme  ,  j'ai  été  chez  lui ,  j'y  habite  depuis 
deux  ans  ;  et ,  depuis  cette  époque ,  il  a  fourni 
avec  empressement  à  tous  mes  besoins ,  et  aux 
frais  considérables  de  l'ouvrage  que  j'ai  im- 
primé. 
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Il  existe  dans  la  société ,  il  doit  exister  chez 
le  lecteur  une  sorte  de  prévention  contre  moi  ; 
car  Tentreprise  à  laquelle  je  me  livre  est  la 
quatrième  que  j*ai  faite,  et  les  trcMS  premières 
ne  sont  pas  arrivées  à  bon  port. 

Ma  vie ,  en  un  mot  <»  présente  une  série  de 
chutes  i  et  cependant  ma  vie  n*est  pas  man- 
quée ,  car  y  loin  de  descendre ,  j*ai  toujours 
monté  ;  c'est-à-dire  »  aucune  de  mes  chutes 
ne  m'a  £ut  retomber  au  point  dont  j'étais 
parti.  Les  entreprises  que  j'ai  &ites  et. qui 
n'ont  pas  été  conduites  à  fin,  doivent  être 
considérées  comme  des  expériences  qui  m'é- 
taient nécessaires  ;  on  doit  les  envisager 
comme  des  travaux  préparatoires  qui  ont  em- 
ployé la  partie  active  de  ma  vie. 

J'ai  eu  sur  le  champ  des  découvertes  l'acûon 
de  la  marée  montante;  j'ai  descendu  souvent. 


Â 
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ttak  ma  fonce  àseeasiye  l'a  toujours  emporté 
sur  la  force  oppoftëe.  Agé  de  près  de  cinquante 
ans ,  je  suis  à  cette  époque  où  Ton  prend  sa  re- 
traite, et  j*entre  dans  la  carrière.  En  un  mot, 
après  une  route  longue  et  pénible  ,  je  suis  ar- 
rivé  à  mon  point  de  départ. 

Je  dis  donc  que  le  public  ne  doit  pas  regar- 
der comme  définitif  le  jugement  qu'il  a  porté 
smr  ma  conduite  ,  et  que  je  réclame  de  sa  jus- 
tice la  révision  de  ce  jugement. 

Ce  n^est  point  une  demie,  c'est  une  réhabi- 
litation entière  que  je  veux  obtenir. 

Ma  position  actuelle  est  bien  singulière;^ 
eUe  est  à  la  fois  i&cbeuse  et  fort  beilréuse. 

Vous  connaissez  ma  position  pécuniaire.... 

Ma  position  morale  est,  sous  plusieurs  rap- 
ports, encore  plus  f&cheuse  que  ma  position 
pécuniaire;  chaque  conseil  que  je  reçois  tend 
à  me  décourager.  Eh  bien  !  dans  cette  position, 
je  jouis,  je  me  trouve  heureux;  j'ai  le  senti- 
ment de  ma  force ,  et  cette  sensation  est  plus 
agréable  pour  moi  qu'aucime  autre  que  j'aie 
éprouyée  dans  ma  vie.  Je  vois  sans  inquié- 
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tude  les  difficultés  que  j'ai  à  vaincre ,  je  sou- 
ris à  celles  qui  pourront  se  présenter.  J^ai 
conscience  que  mes  £iutes  doivent  être  attri- 
buées à  rimperfection  de  la  nature  humaine 
plutôt  qu^à  ma  propre  fragilité. 

A  la  lecture  des  ouvrages  du  petit  nombre 
d'auteurs  qui  ont  abordé  directement  la  grande 
question,  qui  se  sont  occupés  à  rectifier  le 
tracé  de  la  ligne  de  démarcaticm  entre  le  bien 
et  le  mal ,  qui  ont  chet*ché  à  indiquer  avec 
plus  de  précision  que  leurs  devanciers  le  but 
auquel  on  devait  tendre,  et  à  tracer  les  routes 
qui  pouvaient  y  conduire ,  on  serait  porté  à 
croire  qu'ils  ont  été  des  modèles  de  sagesse  et 
de  pureté  dans  leur  vie  privée.  Il  est  &cile 
de  se  convaincre  par  le  raisonnement ,  aussi 
bien  que  par  l'examen  des  faits,  que  cette  opi- 
nion, fondée  sur  les  premières  apparences,  est 
complètement  erronée. 

L'amé  est.d' autant  plus  accessible  aux  pas- 
sions, qu'elle  est  plus  exaltée.  Le  point  de  vue 
auquel  il  faut  se  placer,  pour  embrasser  la 
grande  question  dans  toute  son  étendue,  est 
le  plus  élevé  de  tous  ;  ainsi  on  ne  doit  point 
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être  étonné  que  les  philosophes  inventeurs 
aient  mené  une  vie  fort  agitée . 

On  peut  envisager  la  chose  sous  un  autre 
point  de  vue. 

Le  seul  moyen  pour  faire  faire  des  progrès 
positifs  à  la  philosophie  est  de  faire  des  expé- 
riences. Les  expériences  philosophiques  les 
plus  capitales  sont  celles  qui  portent  sur  des 
actions  neuves,  ou  sur  de  nouvelles  séries 
d'actions.  Toute  acticm  neuve  ne  peut  être 
classée  que  diaprés  des  observations  £sdtes  sur 
ses  i:é8ultats;  ainsi,  l'homme  qui  se  livre  à  des 
recherches  de  haute  philosophie  doit,  pendant 
le  cours  de  ses  expériences ,  ccnnmettre  beau- 
coup d'actions  marquées  au  coin  de  la  folie. 

Enfin,  il  résulte  de  la  nature  des  choses 
qne,  pour  taire  faire  un  pas  capital  à  la  philoso- 
phie, il  faut  remplir  les  conditions  suivantes  : 

i*"  Mener,  pendant  tout  le  coui^s  de  la  vi- 
gueur de  l'âge,  la  vie  la  plus  originale  et  la 
plus  active  possible  ; 

a""  Prendre  connaissance  avec  soin  de  toutes 

V 

les  thA>ries  et  de  toutes  les  pratiques. 


xxiiv 

3**  Parcourir  toutes  les  classes  de  k  société , 
se  placer  personneUement  dans  les  positions 
sociales  les  plus  diffërentes,  et  même  créer 
des  relations  qui  n'aient  point  existé  ; 

4°  Enfin,  employer  sa  vieillesse  à  résumer 
les  observations  sur  les  effets  qui  sont  résultés 
de  ses  actions  pour  les  autres  et  pour  soi ,  et 
à  établir  des  principes  sur  ces  résumés. 

L'homme  qui  a  tenu  cette  conduite  est  celui 
auquel  rhumanité  doit  accorder  le^plus  d'es- 
time ;  c'est  celui  qu'elle  doit  classer  comiiie  le 
plus  vertueux  f  puisqu'il  est  celui  qui  a  tra- 
vaiUé  le  plus  méthodiquement  aux  progrès 
de  la  science ,  seule  véritable  source  de  la  sa- 
gesse. 

Non ,  mes  actions  ne  doivent  pas  être  jugées 
d'après  les  mêmes  principes,  que  celles  des 
autres,  parce  que  toute  ma  vie  active  a  été 
un  cours  d'expériences. 

Je  vais  indiquer,  par  un  exemple ,  la  diffé- 
rence qui  me  parait  devoir  exister  entre  les 
principes,  d'après  lesquels  on  doit  juger  cer- 
taines actions  pu  l'on  se  dirige  vers  le  but  or- 
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dinaire  de  la  vie ,  et.  les  mêmes  acûons  dont 
uae  expérience  est  le  but. 

Si  je  vois  un  homime  exercer  sa  force  ou 
son  adresse  sur  un  animal  dans  le  seul  but 
de  le  &ire  soufinr ,  l'animal  ne  iut41  qu'un 
insecte ,  je  dis  que  cet  homme  n'a  pas  reçu 
de  la  nature  une  organisation  heureuse  pour 
la  sensibilité,  et  qu'il  est  dans  une  direction 
qui  doit  le  conduire  à  la  cruauté. 

Si  je  vois  un  physiologiste  faire  des  expé- 
riences sur  les  animaux  yivansy  prolonger 
exprès  leur  existence  au  milieu  des  souf- 
frances les  plus  affreuses ,  je  me  dis  :  Yoila  un 
homme  occupé  de  recherches  qui  tendent  à 
la  découvertes  de  procédés  utiles  pour  le  sou- 
lagement de  l'humanité. 

Si  je  vois  un  homme  qui  n'est  pas  lancé 
dans  la  carrière  de  la  science  générale  fré- 
quenter les  maisons  de  \ea  et  de  débauche , 
ne  pas  fuir  avec  la  plus  scrupuleuse  attènAion 
la  société  des  personnes  d'une  immoralité  i^*- 
connue,  je  dirai  :  Voilà  uu  homme  qui  $e  perd; 

I 

il  n'est  pas  heureusement  né;  les  habitudes 
qu'il  contracte  l'aviliront  à  ses  propres  yeux , 
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et  le  rendront  par  conséquent  souveraine- 
ment méprisable.  Mais  si  cet  homme  est  dans 
la  direction  de  la  philosophie  théorique ,  si  le 
but  de  ses  recherches  est  de  rectifier  la  ligne 
de  démarcation  qui  doit  séparer  les  actions  et 
les  classer  en  bonnes  et  mauvaises ,  s*il  s^ef- 
force  à' trouver  les  moyens  de  guérir  ces  ma- 
ladies de  rintelligence  humaine  qui  nous 
portent  à  suivre  des  routes  qui  nous  éloi- 
gnent du  bonheur,  je  dirai  :  Cet  homme  par- 
court la  carrière  du  vice  dans  une  direction  qui 
le  conduira  nécessairement  à  la  plus  haute 
vertu. 

J*ai  £adt  tous  mes  efforts  pour  connaître ,  le 
plus  exactement  qu^il  m*a  été  possible ,  les 
moeurs  et  les  opinions  des  différentes  classes 
de  la  société.  J'ai  recherché,  j'ai  saisi  toutes 
les  occasions  de  me  lier  avec  des  hommes  de 
tous  les  caractères  et  de  tous  les  genres  de 
moralité  ;  et  quoique  de  pareilles  recherches 
m'aient  beaucoup  nui  dans  l'opinion  publique, 
je  suis  loin  de  les  regretter. 

Mon  estime  pour  moi-même  a  toujours  aug- 
menté, dans  la  proportion  du  tort  que  j'ai  fait 
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à  ma  réputation;  enfin,  j'ai  tout  lieu  de  m*ap- 
jdaudir  de. la  conduite  que  j^ai  tenue,  puisque 
je  me  vois  en  état  de  présenter  des  vues  neuves 
et  utiles  à  mes  contemporains  et  à  la  postérité, 
qui  accordera  ostensiblement  à  mes  neveux  la 
récompense  que  j'obtiens  personnellement  par 
la  vive  sensation  de  Ta  voir  méritée. 

On  conçoit  aisément  qu'il  a  dû  m'arriver, 
dans  le  cours  de  ma  vie,  beaucoup  de  choses 
extraordinaires.  J'aurais ,  en  effet,  des  anec- 
dotes très-piquantes  à  raconter  ;  mais  ce  sera 
le  délassement  de  mes  dernières  années  :  en  ce 

■ 

moment  un  travail  plus  important  m'occupe  ; 
il  absorbe  tout  mon  temps  et  toutes  mes  facul- 
tés. Je  vis  encore  dans  l'avenir. 
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ï)bpuis  auinzb  jours  jb  ma.k6e  du  i^ain  et  je  b01»> 
dbl'eaû;  je  travaille  sans  feu,  et  j'ai  vendu  jus- 
qu'à MES  HAJIIT8  POU]A  FOURNIR  AUX  FRAIS  DES  COPIE» 
DB  mon  TRAVAIL.  g'eST  LA  PASSION  DE  LA  SCIENCE  ET 
DU  BONBEUR' PUBLIC  ,  G* EST  LE  DÉSIR  DE  TROUVER  UN 
MOYEN  DETERMINER,  d'uNB  MANIERE  DOUCE,  l'eFFBOTA- 
BLE  CRISE  BANS  LAQUELLE  TOUTE  LA  SOGlISTÉ  EUBO^ 
PÊENNE  SE  TROVVE  BHOA<siE ,  QUI  m'oNT  FAIT  TOMBER 
DANS  CET  AT  AT  DB  DÊTRBS6B.  AINSI  C^EST  SANS  ROUGIR 
QUE  JE  PUIS  FAIRE  l'avRU  DB  MA  MIskRE  ,  ET  DBMANDBR 
LES  SECOURS  NÉCESSAIRES  POUR  ME  METTRE  EN  ÉTAT  I>£ 
CONTINUER  MON   OEUVRE. 


CATECHISME  POLITIQUE 


DES 


INDUSTRIELS 


^  ■ 


D.  Qu^est-^e  qu'un  industriel  ? 

R.  Un  industriel  est  un  homiue  qui  tra- 
vaille à  produire  ou  à  mettre  à  la  portée  des 
dîfférens  membres  de  la  société  un  ou  plu- 
sieurs moyens  matériels  de  satisfaire  leurs  be- 
soins ou  leurs  goûts  physiques  ;  ainsi  ;  un 
cultivateur  qui  sème  du  blé ,  qui  élève  des 
volailles ,  des  bestiaux ,  est  un  industriel  ;  uii 
charron ,  un  maréchal  y  un  serrurier ,  un  me- 
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nuisier ,  sont  des  industriels  ;  un  &bricant  de 
souliers ,  de  chapeaux ,  de  toiles ,  de  draps , 
de  cachemires  ^  est  également  un  industriel  ; 
un  négociant ,  un  roulier ,  un  marin  employé 
sur  des  vaisseaux  marchands ,  sont  des  indus- 
triels. Tous  les  industriels  réunis  travaillent 
à  produire  et  à  mettre  à  la  portée  de  tous  les 
membres  de  la  société  tous  les  moyens  ma- 
tériels de  satisjGure  leurs  besoins  ou  leurs 
goûts  physiques ,  et  ils  forment  trois  grandes 
classes  qu'on  appelle  les  cultivateurs ,  les  fa- 
bricans  et  les  négocians.  . 

D.  Quel  rang  les  industriels  doiuent-ils  oc^ 
cuper  dans  la  société? 

R.  La  classe  industrielle  doit  occuper  le 
premier  rang ,  parce  qu'elle  est  la  plus  im- 
portante de  toutes  ;  parce  qu'elle  peut  se  pas- 
ser de  toutes  les  autres  ,  et  qu'aucune  autre 
ne  peut  se  passer  d'elle  ;  parce  qu'elle  subsiste 
par  ses  propres  forces ,  par  ses  travaux  per- 
sonnels. Les  autres  classes  doivent  travailler 
pour  elle  ,  parce  qu'elles  sont  ses  créatures , 
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et  qu'elle  entretient  leur  existence;  en  un 
mot ,  tout  se  faisant  par  Tindustrie  y  tout  doit 
se  &ire  pour  elle. 

D.  Quel  mng  les  industriels  occupent-ils 
dans  la  société? 

R.JuSL  classe  industrielle  est  constituée ,  par 
rorganisation  sociale  actuelle ,  la  dernière  de 
toutes.  L'ordre  social  accorde  encore  plus  de 
considération  et  de  pouvoir  aux  travaux  se- 
condaires et  même  au  désœuvrement ,  qu'aux 
travaux  les  plus  importans ,  qu'à  ceux  de 
l'utilité  la  plus  directe. 

D.  Pourquoi  la  classe  industrielle  j  qui  doit 
occuper  le  premier  rang  j  se  trouife^t-elle  placée 
au  dernier?  pourquoi  ceuœ  qui  ,  par  le  fait  j 
sont  les  premiers  j  sont-ils  classés  comme  les 
derniers? 

R.  Nous  expliquerons  cela  dans  le  courant 
de  ce  catéchisme. 

D.  Comment  les  industriels  pem^enirils faire 

1. 
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fXMir  passer  du  rang  ir^ériewr  où  ils  sont  pla- 
cés j  au  rang  supérieur  qu  ils  ont  le  droit  d'oc- 
cuper? 

R.  Nous  dirons 9  dans  ce  catéchisme,  la 
manière  dont  ils  doivent  s'y  prendre  pour  opé- 
rer cette  amélioration  dans  leur  existence  so- 
ciale. 

D.  Quelle  est  donc  la  nature  du  tras^ail  que 
vous  entreprenez  ?  en  un  motj  quel  but  vous 
ppoposez^vouf  en  faisant  ce  catéchisme  ? 

R.  Nous  nous  proposons  d'indiquer  aux 
industriels  les  moyens  d'augmenter  le  plus 
possible  leur  bien-être  ;  nous  nous  proposons 
4e  leur  faire  connaître  les  moyens  généraux 
qu'ils  doivent  employer  pour  accroître  leur 
importance  sociale. 

D.  De  quelle  manière  vous  y  prendrez-vous 
pour  atteindre  à  ce  but? 

R.  D'une  part ,  nous  présenterons  aux  in- 
dustriels le  tableau  de  leur  véritable  situation 
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sociale  ;  nous  leur  ferons  voir  qu'elle  est  tout- 
à-&it  subaltei^ne ,  et  par  conséquent  très-in- 
férieure à  ce  qu'elle  doit  être ,  puisqu'ils  sont 
la  classe  la  plus  capable  et  la  plus  utile  de 
la  société. 

D'une  autre,  part,  nous  leur  tracerons  la 
marche  qu'ils  doivent  suivre  pour  se  placer 
au  premier  rang ,  sous  le  rapport  de  la  con^ 
sidération  et  du  pouvoir. 

D.  Vous  prêcherez  donc  j  dans  ce  caté- 
chisme ^  V insurrection  et  la  )résH)lte?  car  les 
classes  qui  se  troussent  spécialement  investies 
du  pomHÂr  et  de  la  considération  j  ne  sont 
certainement  pas  disposées  à  renoncer  volontai- 
rement aux  avantages  dont  elles  jouissent. 

R.  Loin  de  prêcher  l'insurrectipn  et  la  ré-. 
Tolte ,  nous  présenterons  le  seul  moyen  d'em^ 
pêcher  les  actes  de  violence  dont  la  société 
pourrait  être  menacée ,  et  auxquels  elle  échap« 
perait  difficilement,  si  la  puissance  indus- 
trielle continuait  à  rester  passive  au  milieu 
des  factions  qui  se  disputent  le  pouvoir. 
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La  tranquillité  piiblique  ne  saurait  être 
stable  tant  que  les  industriels  les  plus  im-* 
portans  ne  seront  pas  chargés  de  diriger  Tad- 
ministration  de  la  fortune  publique. 

D.  Expliquez-nous  eeluj  et  cUtes-nous  pour- 
quoi la  tranquillité  publique  sera  menacée  si 
les  industriels  les  plus  importons  ne  sont 
point  chargés  de  diriger  V administration  de 
la  fortune  publique. 

R.  La  raison  en  est  bien  simple  :  la  ten- 
dance politique  générale  de  Fimmense  majo- 
rité de  la  société  est  d*étre  gouvernée  au 
meilleur  marché  possible  ;  d'être  gouvernée  le 
moins  possible ,  d'être  gouvernée  par  les  hom- 
mes les  plus  capables  et  d'une  manière  qui 
assure  complètement  la  tranquillité  publique. 
Or ,  le  seul  moyen  de  satis&ire ,  sous  ces  dif- 
férens  rapports,  les  désirs  de  la  majorité  , 
consiste  à  charger  les  industriels  les  plus  im- 
portans  de  diriger  la  fortune  publique  j  car 
les  industriels  les  plus  importans  sont  les  plus 
intéressés  au  maintien  de  la  tranquillité;  ils 
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sont  les  plus  intéressés  à  Féconomie  dans  les 
dépenses  publiques  ;  ils  sont  aussi  les  plus  in- 
téressés à  la  limitation  de  l'arbitraire  :  enfin 
ils  sont,  de  tous  les  membres  de  la  société, 
ceux  qui  ont  fait  preuve  de  la  plus  grande  ca- 
pacité en  administration  positive,  les  succès 
qu'ils  ont  obtenus  dans  leurs  çnl^eprises  par- 
ticulières ayant  constaté  leur  capacité  dans 
œ  genre. 

Dans  Tétat  présent  des  choses ,  la  tranquil- 
lité publique  est  menacée  par  la  raison  que 
Tallure  du  gouvernement  se  trouve  en  oppo- 
sition directe  avec  les  intentions  les  plus  po- 
sitives de  la  nation.  Ce  que  la  nation  désire 
principalement ,  c'est  d'être  gouvernée  au 
meilleur  marché  possible ,  et  jamais  son  gou- 
vernement nfi  lui  a  coûté  aussi  cher  ;  il  lui 
coûte  beaucoup  plus  qu'avant  la  révolution. 
Avant  la  révolution ,  la  nation  était  partagée 
en  trois  classes  ,  savoir  :  les  nobles ,  les  bour- 
geois et  les  industriels.  Les  nobles  gouver- 
naient ,  les  bourgeois  et  les  industriels  les 
payaient. 

Aujourd'hui ,  la  nation  n'est  plus  partagée 
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qu'en  deux  classes  :  les  bourgeois  ,  'qui  ont 
fait  la  révolution  et  qui  Tont  dirigée  dans  leur 
intérêt,  ont  anéanti  le  privilège  exclusif  des 
nobles  d'exploiter  la  fortune  publique  ;  ils  se 
sont  fait  admettre  dans  la  classe  des  gouver* 
nans ,  de  manière  que  les  industriels  doivent 
aujourd'hui  payer  les  nobles  et  les  bourgeois. 
Avant  la  révolution ,  la  nation  payait  5oo  mil- 
lions de  contributions  ;  aujourd'hui  elle  paie 
un  milliard,  et  le  milliard  ne  suffit  pas;  le 
gouvernement  fait  fréquemment  des  emprunts 
considérables. 

La  tranquillité  publique  sera  de  plus  en 
plus  menacée  »  parce  que  les  charges  iront  né- 
cessairement toujours  en  augmentant.  Le  seul 
moyen  d'empêcher  les  insurrections  qui  pour- 
raient arriver ,  consiste  à  charger  les  indus- 
triels les  plus  importans  du  soin  de  diriger 
Tadministration  de  la  fortune  publique ,  c'est 
à- dire  du  soin  de  faire  le  budjet. 

D.  Ce  que  "vous  venez  de  dire  est  très-bon  ^ 
fort  intéressant  et  de  la  plus  grande  impor- 
tance  ;  mais  cela  ne  nous  instruit  pas  directe- 
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ment  de  ce  que  nous  désirons  sawir.  Le  point 
que  nous  vous  prions  d*éclaircir  est  celui-'Ci  : 
Est-il  possible  de  faire  sortir  la  haute  direc- 
tion des  intérêts  pécuniaires  de  la  société  des 
mains  des  nobles  ,  des  militaires  j  des  légistes 
et  des  rentiers  j  en  un  motj  des  classes  qui  ne 
sont  pas  industrielles ,  pour  la  faire  passer  dans 
les  mains  des  industriels  j  sans  emplojrer  des 
mojrens  violens  ? 

R.  Les  moyens  yiolens  sont  bons  pour  ren- 
verser, pour  détruire  y  mais  ils  ne  sont  bons 
que  pour  cela.  Les  moyens  pacifiques  sont  les 
seuls  qui  puissent  être  employés  pour  édifier, 
pour  construire ,  en  un  mot ,  pour  établir  des 
constitutions  solides.  Or,  Facte  d'investir  les 
industriels  les  plus  importans  de  la  direction 
suprême  des  intérêts  pécuniaires  de  la  nation 
est  un  acte  de  construction  ;  c'est  la  disposi- 
tion politique  la  plus  importante  qui  puisse 
être  admise  ;  cette  disposition  servira  de  base 
à  tout  le  nouvel  édifice  social;  cette  disposition 
terminera  la  révolution ,  elle  mettra  la  nation 
à  Tabri  de  toute  nouvelle  secousse.  Les  in- 
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dustriels  les  plus  importans  rempliront  gra- 
tuitement la  fonction  de  £atire  le  budget ,  et  il 
en  résultera  que  cette  fonction  ne  sera  que 
faiblement  désirée.  Les  industriels  qui  feront 
le  budget  se  proposeront  pour  but  Técono- 
mie  dans  l'administration  des  affaires  publi- 
ques ;  ainsi  y  ils  n'accorderont  aux  fonction- 
naires que  des  traitemens  modérés.  Les  places 
n'étant  que  médiocrement  rechercbées ,  le 
nombre  en  sera  considérablement  diminué, 
de  manière  que  celui  des  prétendans  dimi- 
nuera également,  et  il  s'établira  nécessaire- 
ment un  ordre  dans  lequel  un  grand  nombre 
de  places  seront  exercées  gratuitement ,  parce 
que  les  riches  oisi&  ne  trouveront  pas  d'autre 
moyen  de  se  procurer  de  la  considération. 

Quand  on  étudie  le  caractère  des  indus- 
triels et  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  pendant 
la  révolution ,  on  reconnaît  qu'ils  sont  essen- 
tiellement pacifiques.  Ce  ne  sont  point  les 
industriels  qui  ont  fait  la  révolution ,  ce  sont 
les  bourgeois,  c'est-à-dire  ce  sont  les  mili- 
taires qui  n'étaient  pas  nobles ,  les  légistes  qui 
étaient  roturiers ,  les  rentiers  qui  n'étaient  pas 
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priyilëgiés.  Encore  aujourdliui,  les  indus^ 
triels  ne  jouent  qu*un  rôle  secondaire  dans  les 
partis  politiques  existans ,  et  ils  n^ont  point  \ 
d^opinion  ni  de  parti  politique  qui  leur  soit  I 
propre.  Ils  portent  plus  d'intérêt  au  côté  gau- 
che qu'au  côté  droit ,  parce  que  les  préten- 
tions des  bourgeois  choquent  moins  les  idéea 
d'égalité  que  celles  des  nobles  ;  mais  il  ne  s'a- 
bandonnent  point  aux  idées  des  libéraux  ; 
c'est  la  tranquillité  qu'ils  désirent  par-dessus 
tout.  Les  meneurs  des-  libéraux ,  au-dedans 
et  au-dehors  de  la  chambre  »  sont  des  géné^ 
raux,  des  légistes  et  des  rentiers.  Les  nobles 
et  les  bourgeois  désirent  être  chargés  de  l'ad- 
ministration de  la  fortune  publique ,  princi- 
palement pour  l'exploiter  à  leur  profit.  Les 
principaux  industriels  désireraient  en  être 
chargés  y  au  contraire ,  pour  j  mettre  la  plus 
grande  économie  possible. 

Les  industriels  sentent  bien  qu'ils  sont  les 
plus  capables  de  bien  diriger  les  intérêts  pé- 
cuniaires de  la  nation ,  mais  ils  ne  mettent 
point  cette  idée  en  avant  par  la  crainte  de 
troubler  momentanément  la  tranquillité  ;  il$ 
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attendent  patiemment  que  Topinion  se  forme 
à  ce  sujet ,  et  qu'une  doctrine  yraimenl  so- 
ciale les  appelle  au  timon  des  affaires. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire ,  nous  con- 
cluons que  les  moyens  pacifiques,  c'est-à*dire 
que  les  moyens  de  discussion  ,  de  démonstra- 
tion et  de  persuasion  seront  les  seub  que  les 
industriels  emploieront  ou  appuieront  pour 
faire  sortir  la  haute  direction  de  la  fortune 
publique  des  mains  des  nobles ,  des  militaires, 
des  légistes  ,  des  rentiers  et  des  fonctionnaires 
publics ,  pour  les  faire  passer  dans  celles  des 
plus  importans  d'entre  eux. 

D.  Nous  admettons  pnwisoirement  que  les 
industriels  ne  chercheront  point  à  employer  la 
violence  pour /aire  sortir  des  mains  des  nobles 
et  des  bourgeois  la  haute  direction  des  intérêts 
pécuniaires  de  la  société  j  et  pour  la  faire  pas- 
ser  dans  celles  des  plus  importans  d'entre  etix; 
mais  des  intentions  pacifiques  des  industriels 
il  ne  résulte  pas  la  preuve  que  cette  classe  de 
la  société  soit  en  mesure  de  se  placer  au  pre- 
mier rang;  nous  vous  prions  donc  de  nous  dire 
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quels  sont  les  moyens  des  industriels  pour  opé- 
rer dans  la  société  le  changement  nxdical 
dont  il  est  question. 

R.  Les  industriels  composent  plus  de  yingt- 
qaatre  yingt-cinquièmes  de  la  nation  ;  ainsi , 
ils  possèdent  la  supériorité  sous  le  rapport  de 
Ut  force  physique. 

Ce  sont  eux  qui  produisent  toutes  les  ri- 
chesses «  ainsi  ils  possèdent  la  force  pécu- 
maire. 

Ils  possèdent  ia  supériorité  sous  le  rapport 
d'intelligence  ;  car  ce  sont  leurs  combinaisons 
qui  contribuent  le  plus  directement  à  la  pro- 
spérité publique. 

Enfin  f  puisqu'ils  sont  les  plus  capables  de 
Inen  admiinistrer  les  intéi^ts  pécuniaires  de 
is  nation ,  la  morale  humaine  ,  ainsi  que  la 
morale  dÎTine ,  appelle  les  plus  importans 
d'entre  eux  a  la*  direction  des  finances. 

Les  industriels  sont  donc  investis  de  tous 
les  moyens  nécessaires;  ils  sont  inrestis  de 
moyens  irrésistibles  pour  opérer  la  transition 
dans  Torganisation  sociale  qui  doit  les  faire 
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passer  de  la  classe  des  gouremés  dans  celle 


des  gouvemaiia. 


D.  C*est  l'union  qui  fait  la  force  ;  d'est  par 
la  raison  que  les  industriels  ne  sont  point  unis 
quils  sont  dominés  par  les  nobles^  par  les  mi- 
litaires ^  par  les  lentes ,  par  les  rentiers  et  par 
les  fonctionnaires  publics.  Il  n^jr  a  pas  de 
doute  que  leur  supériorité j  sous  tous  les  rap- 
ports importons ,  7ie  soit  telle  quCj  s'ils  étaient 
unis  j  ils  se  trouveraient  d'emblée  investis  de 
la  direction  suprême  des  affaires  communes  ; 
il  rCy  a  pas  de  doute  qu'ils  ne  seraient  point  obli- 
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gés  d'user  de  violence  pour  faire  reconnaître 
leur  supériorité  par  les  euitres  classes  ^  parce 
que  chacune  d'elles  ^  et  même  toutes  réunies , 
sont  trop  inférieures  en  force  à  leur  égard j 
pour  qu"* elles  puissent  entreprendre  de  leur  dis- 
puter le  pouvoir.  Mais  n' existe-t-il  pas  ^  par  la 
nature  même  des  choses  _,  un  obstacle  radital 
à  V union  des  industriels  ?  Nous  serions  portes 
à  le  croire  J  et  nous  fondons  cette  croyance  sur 
ce  seul  fait  que,  malgré  l'intérêt  que  les  in-- 
dustriels  ont  eu  à  s^unir  depuis  l'origine  de  la 
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société^  ils  se  sont  constamment  laissé  dominer 
par  les  classes  non  industrielles. 

R.  Lorsque  les  Francs  eurent  conquis  les 
Gaules  et  qu^ils  s*en  furent  partagé  le  terri- 
toire ,  ils  se  trouyèrent ,  en  même  temps ,  les 
che&  industriels  et  les  che&  militaires  du  pays. 
Ce  n^est  que  successiyement  que  la  classe  in- 
dustrielle s'est  séparée  de  la  classe  militaire , 
qu'elle  a  acquis  de  l'importance ,  qu'elle  s'est 
donné  des  chefs  distincts  des  chefs  militaires , 
et  c'est  seulement  aujourd'hui  qu'elle  pos- 
sède la  force  et  les  moyens  suffisans  pour  se 
constituer  première  classe  de  la  société  ;  ainsi 
Yous  auriez  tort  de  conclure  du  fait  que  les 
industriels  forment  depuis  i4oo  ans  la  classe 
inférieiu*e  de  la  nation  française ,  qu'ils  aient 
été  destinés  à  rester  toujours  au  dernier  rang, 
et  qu'ils  ne  puissent  pas  s'élever  aujourd'hui 
au  premier  degré  de  pouvoir  et  de  considéra- 
tion. La  récapitulation  rapide  des  progrès  po- 
litiques de  l'industrie  et  des  industriels,  depuis 
l'origine  de  notre  société  française  jusqu'à  ce 
jour,  rendra  cela  parfaitement  clair. 
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D.  U  examen  que  nous  allons /aire  est  de  la 
plus  grande  importance;  son  importance  est 
telle  quil  doit  changer  totalement  la  face  des 
choses  en  politique  j  qu'il  doit  imprimer  à  la 
politique  un  caractère  entièrement  neufj  qu'il 
doit  changer  la  nature  de  cette  branche  de  nos 
connaissances.  Jusquà  ce  jour^  la  politique 
n'a  été  quune  science  conjecturale ,  ou  plutôt 
on  n'a  agi  et  parlé  en  politique  que  par  routine. 

Quand  cet  examen  sera  terminé,  onpourm 
appuyer  ses  raisonnemens  sur  des  faits  obser- 
s^s,  sur  uœ  série  de  quatorze  cents  années  d'ob^ 
servations.  Il  est  donc  extrêmement  désirable 
que  cet  examen  soit  facile  h  saisir^  ^à  juger 
9tà  retenir.  Pour  atteindre  à  ce  but,  nous  vous 
profiosons  de  diviser  "votne  récapitulation  en 
quatre  fHvrties  ou  époques  ^  sa^^ir: 

Depuis  l'établissement  des  Francs  dans  les 
Gaules  jusqu'à  la  première  croisade  ; 

Depuis  la  première  croisade  jusqu'à  Louis  XI; 

Depuis  Lmis  XJ  jusques  et  compris  le  règne 
deLouis  XIV  ; 
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Depuis  le  règne  de  Louis  XIV  fust/u^à  /V- 
tabUssement  du  système  de  crédit. 

Vous  conclurez  ensuite  de  cette  grande  série 
défaits  ce  qui  doit  arriver  à  la  classe  indus- 
trielle. 

Et  nous  vous  demandons  d^ abord  quels  ont 
été  les  progrès  faits  par  V  industrie  j  et  Vimpor- 
tance  acquise  par  les  industriels ,  depuis  réta- 
blissement des  Francs  dans  les  Gaules  jusqu'à 
la  première  croisade. 

R.  Depuis  Tétablisiemënt  des  Francs  dans 
les  Gaules  jusqu'à  la  première  croisade,  il  s'est 
effectué  une  opération  politique  de  la  plu« 
grande  importance ,  une  opération  qui  a  pré- 
paré tous  les  progrès  qui  ont  eu  lieu  depuis 
cette  époque  en  civilisation  »  et  par  conséquent 
tous  les  progrès  de  l'industrie  ;'  car  les  progrès 
de  l'industrie  sont  les  plus  positi&  de  tous» 
Cette  opération  a  consisté  dans  l'amalgame  des 
vainqueurs  et  des  vaincus ,  dans  la  formation 
de  la  nation  firançaise  composée  des  Francs  et 
des  Graulois. 
^  Les  progrès  postérieurs  de  l'industrie  se 


I 


(   i8  ) 

sont  préparés. pendant  cette  époque ,  mais  il  ne 
s^en  est  effectué  aucun  qui  mérite  d^étre  cité. 

Les  Francs ,  qui  étaient  les  chefs  militaires^ 
de  la  nation ,  étaient  en  même  temps  les  direc- 
teurs des  travaux  industriels  :  presque  toutes 
les  terres  leur  appartenaient;  ils  s^étaient  éga- 
lement emparés  du  mobilier  de  la  culture ,  en 
tète  duquel  figuraient  les  Gaulois  qui  étaient 
attachés  à  la  glèbe ^  et  qui  formaient,  par  cette 
raison,  la  première  classe  des  bestiaux. 

Les  fabricans  des  grossiers  instrumens  ara- 
toires étaient  aussi  dans  Tesclayage ,  et  par 
conséquent  sous  la  direction  des  Francs  ;  en- 
fin ,  la  fabrication  des  étoffes  avec  lesquelles 
on  se  yétissait,  était  dirigée  par  les  femmes 
des  Francs,  qui  les  faisaient  exécuter  sous 
leurs  yeux  dans  leurs  châteaux.  Pendant  ce 
laps  de  temps ,  les  artisans ,  quoique  toujours 
dans  Tesclavage,  acquirent  de  l'importance 
et  parvinrent  à  se  former  un  pécule  qu'ils  ca- 
chèrent avec  soin. 

D.  Que  s^ est-il  passé  depuis  la  première  croi-- 
sade  jusqiCau  règne  de  Louis  XI?  quels  on^ 
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éié  les  progrès  de  V industrie  ?  quelles  sont  les 
causes  qui  ont  déterminé  ces  progrès  ? 

R.  Les  croisades  occasionèrent  des  dépenses 
trèsK^onsidérables  aux  aristocrates,  c'est-à- 
dire  y  aux  Francs  :  leurs  revenus  ne  furent 
pas  suffisans  jpour  les  acquitter.  Ils  furent 
obligés ,  pour  se  procurer  les  sommes  dont  ils 
avaient  besoin  ^  de  vendre  des  franchises  aux 
Gaulois  qui  se  trouvèrent  en  état  de  les  payer. 

Les  Gaulois  qui  firent  acquisition  de  la  plus 
grande  partie  de  ces  franchises,  furent  les 
artisans  qui  avaient  eu ,  plus  que  les  autres , 
les  ock^asions  et  les  moyens  de  se  faire  un  pécule . 

Les  Francs  vendirent  aussi  des  terres  aux 
Gaulois ,  qui ,  par  des  moyens  quelconques , 
étaient  venus  à  bout  de  se  procurer  de  l'ar- 
gent; ainsi  ce  furent  les  croisades  qui  déter- 
minèrent la  formation  de  la  classe  industrielle 
comnie  classe  distincte  de  la  classe  militaire. 

L'économie  et  Tactivité  de  cette  classe  ac- 
crurent ensuite  son  importance  depuis  la 
dernière  croisade  jusqu'à  l'avènement  de 
Louis  XI. 

9. 


Ce  furent  aussi  les  croisades  qui  détermi-- 
nèrent  le  perfectdbzmemeut  et  raocroissement 
en  étendue  et  en  multiplicité  des  travaux  in- 
dustriels. Les  nobles  qui  avaient  été  se  rui- 
ner dans  leurs  expéditions  asiatiques,  rap- 
portèrent en  France  le  goût  du  luxe ,  celui  de 
la  galanterie ,  particulièrement  le  désir  très- 
vif  de  posséder  de  belles  armes. 

La  galanterie  des  hommes  développa  la  co- 
quetterie des  femmes;  et  les  femmes,  en 
devenant  coquettes,  prirent  le  goût  de  la 
parure.  Les  échantillons  des  belles  étoffes 
fabriquées  en  Asie  inspirèrent  au  beau  sexe 
le  désir  d'en  posséder  de  pareilles  ;  de  là  l'ori- 
gine du  commerce  extérieur,  de  là  Forigine 
de  la  £ibrication  des  armes  de  luxe;  de  là 
enfin  Forigine  de  la  &brication  de  tous  les^ 
objets  cofifortables  pour  une  population  deve- 
nue apte  à  savourer  des  jouissances  délicates. 

En  résumi ,  à  Fépoque  de  Favénement  au 
trône  de  Louis  XI,  la  cla$se  industrielle  se 
trouvait  bien  distincte  da  la  classe  militaire. 
Cette  classe  se  composait  de  trois  sections,  sa- 
voir : 
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Des  Gaulois  propriétaires  de  terres ,  culti- 
vateurs de  ces  terres,  et  qui  n'étaient  point 
militaires  ; 

Des  artisans  devenus  libres ,  et  qui  s'étaieût 
réunis  dans  les  villes  ; 

Des  négocians  qui  importaient  en  France 
les  étoflfes  fabriquées  en  Asie ,  et  qui  Êdsaient 
circuler  dans  le  pays  les  objets  de  fabrication 
française. 

D.  Quels  ont  été  les  développeniens  de  Vin- 
dustrie  depuis  Louis  XI  jusques  et  compris  le 
règne  de  Louis  XIV  f  Quelles  ont  été  les  causes 
de  la  marche  et  de  V importance  acquise  par  les 
industriels  ? 

R*  Au  quinzième  siècle  »  la  royauté  avait 
dé|à  acquis  beaucoup  de  force  en  comparai^ 
s<m  de  ce  qu'elle  était  à  Tépoque  de  la  con** 
quête  des  Gaules  par  les  Francs  ;  époque  où 
eUe  n'était  que  le  généralat  de  Tarmée  des 
Francs,  généralat  nommé  par  les  chieftains 
dont  les  troupes  composaient  cette  armée. 

Louis  XI ,  en  montant  sur  le  trâne ,  reconr^ 
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nui  que  la  royauté  n'était  encore   qu'une 
institution   politique   très -précaire,^  qu'elle 
n'avidt  point  encore   un  caractère  positif  et 
stable  ;  .  il  reconnut  que  le  pouvoir  souve- 
rain   se  trouvait  encore   appartenir  collec- 
tivement aux  barons  ;  il  reconnut  que  le  roi 
n était,  dans  la  réalité  ,  que    le    baron    le 
plus  important,   et  que  la  tradition  s'était 
conservée    chez    les    descendans    d^s    chief- 
tains  transformés  en  barons,  que  le  roi  n'é* 
tait^  pour  eux,    qu na  primus.  inter  pares ^ 
éligible  et  destitu^ble  à  leur  volonté  :  il  re- 
connut enfin  que  le  fait  qui  devait  fixer  son 
attention  était  celui  quç  les  barons  réunis, 
étaient  plus  forts  et  plus  puissans  en  France, 
que  le  roi,  et  que  la  royauté  n'avait,   dans 
la  copstitutioi^  féodale ,  d'autre  moyen  de  con- 
server sa  suprématie ,  que  de  maintenir  la  di*. 
Vf siqn  entre  les  barons ,  et  d'en  attacher  quel- 
ques-uns des  plus  puissans  k  son  parti. 

Louis  H^l  conçut  le  hardi  projet  de  Concenrj 
trer  toute  la  puissance  souveraine  dans  les 
mains  de  la  royauté ,  d'anéantir  la  $upréma-« 
t\ç  4çs  Fr^nçç  sur  les  Gaulois , .  de  détruire  le 
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système  féodal,  d'annuler  rinstitution  de  ]a 
noblesse,  et  de  se  constituer  roi  des  Gaulois  au 
lieu  de  chef  des  Francs. 

Pour  réussir  dans  ce  projet ,  il  lui  était  né- 
cessaire de  comf>iner  son  autorité  avec  les  in- 
térêts d'une  classe  assez  forte  pour  le  soutenir 
et  pour  lui  assurer  le  succès  de  son  entre- 
prise. Il  se  combina  avec  les  industriels. 

Les  industriels  désiraient  que  le  pouvoir 
souverain  fut  concentré  dans  les  mains  de  la 
royauté ,  parce  que  c'était  le  seul  moyen  d'à- 
néantir  les  entraves  qu'éprouvait  le  commerce 
dans  rintérieur  de  la  France ,  par  reflet  de  la 
division  de  la  puissance  souvjeraine  ;  ils  dési- 
raient aussi  devenir  première  classe  de  la  'so- 
ciété ,  tant  pour  la  satisfaction  de  leur  amour- 
propre,  que  pour  les  avantages  matériels  qui 
résultent  du  travail  de  faire  la  loi ,  la  loi  favo- 
risant toujours  ceux  qui  la  font.  En  consé- 
quence,  les  industriels  acceptèrent  Talliance 
qui  leur  fut  proposée  par  la  royauté,  et  ils 
sont,  depuis  cette  époque ,  restés  constamment 
ligués  avec  elle . 

Louis  XI  doit  donc  être  considéré  comme 
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le  fondateur  de  la  ligue  qui  s'est  folmtée  àU 
quinzième  siècle  entre  la  royauté  et  Findus- 
trie  contre  la  noblesse ,  entre  le  roi  de  France 
et  les  Gaulois  contre  les  descendans  des  Francs. 

Cette  lutte  entre  le  roi  et  les  grands  Tassaux^ 
entre  les  chefs  des  travaux  industriels  et  les 
nobles ,  dura  plus  de  deux  cents  ans  avant  que 
tous  les  pouvoirs  souverains  fussent  concen- 
trés dans  les  mains  de  la  royauté ,  avant  que 
les  nobles  eussent  cessé  complètement  de  di-' 
riger  les  travaux  industriels»  Mais  enfin 
Louis  XIY  vit  affluer  dans  ses  antichambres 
les  descendans  ou  les  successeurs  des  chief- 
tains  les  plus  importans ,  métamorjd^osés  en- 
suite en  barons ,  pour  y  solliciter  des  places 
de  domesticité  dans  sa  maison;  mais  enfin  la 
nombreuse  classe  des  ouvriers  n'eut  plus 
d'autres  che&,  dans  ses  travauiL,  que  des 
hommes  sortis  de  leurs  rangs,  et  que  leur  ca- 
pacité ou  leur  fortune  avait  mis  en  état  de  se 
constituer  entrepreneurs  de  quelque  opéra^ 
tîon  industrielle. 

Il  est  curieux  d'observer  quelle  &t ,  dans 
cette  lutte ,  Taotion  directe  des  industriels  à 
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l'égard  des  nobles ,  et  les  moyens  qu'ils  em- 
ployèrent pour  leur  faire  perdre  toute  Fin- 
fluence  qu'ils  exerçaient  sur  les  travaux  paci- 
fiques. Cette  observation  fera  connaître  la  dif^ 
jGàfence  radicale  qui  existe  entre  le  caractère 
politique  des  nobles  et  celui  des  industriels, 
entre  Tallure  civile  des  Francs  et  celle  des 
Gaulois. 

Les  industriels ,  les  Gaulois ,  adonnés  à  la 
culture ,  allèrent  trouver  les  gentilshommes 
dans  leurs  cfaAteaux,  et  ils  leur  tinrent  k  peu 
près  ce  langage  :  Vous  menez  une  vie  très- 
triste  dans  Tétat  d^isolement  où  vous  êtes  à 
la  campagne  ;  le  soin  de  diriger  la  culture  de 
vos  propriétés  n'est  pas  une  occupation  digne 
de  votre  haute  naissance  ;  affermez-nous  vos 
lerres ,  vous  pourrez  passer  Thiver  dans  les 
villes  et  Tété  à  la  campagne ,  sans  avoir  jamais 
à  vous  occuper  que  de  vos  {^sirs  ;  dans  les 
villes  9  nos  conjGtrères  les  fabricans  s'empresse- 
ront à  vous  &ire  les  meubles  les  plus  riches 
et  les  plus  commodes  ;  nos  confirères  les  mar- 
chands vous  étaleront  dans  leurs  magasins  les 
étofies  les  plus  convenables  pour  £ûre  valoir 
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les  charmes  de  vos  épouses,  et  nos  confirères 
les  capitalistes  vous  prêteront  de  Fargent 
quand  vous  en  aurez  besoin.  L^éié,  quand' 
TOUS  viendrez  dans  vos  châteaux ,  vous  n'au- 
rez à  vous  occuper  que  du  plaisir  de  la  chasse, 
tandis  que  vos  femmes  s'amuseront  à  faire 
cultiver  des  ileurs  dans  leurs  parterres. 

Les  nobles  furent  séduits  par  cette  propo- 
sition; ils  Tadoptèrent,  et  dès  ce  moment  ils 
cessèrent  d'avoir  aucune  importance  positive 
dans  l'état,  puisqu'ils  cessèrent  d'être  les  chefs 
du  peuple  dans  ses  travaux  journaliers. 

Ce  qui  est  à  remarquer ,  disons-nous  dans 
ce  changement  déterminé  par  les  industriels, 
ce  fiitile  caractère  de  leur  conduite ,  qui  fut 
tout*à-fait  distincte  de  la  manière  de  procéder 
qui  existait  dans  la  société  avant  la  formation 
de  leur  classe. 

Avant  laj  formation  de  la  corporation  des 
industriels ,  il  n'existait  dans  la  nation  que 
deux  classes  ,'savoir  :  celle  qui  commandait  et 
celle  qui  obéissait.  Les  industriels  se  présen- 
tèrent avec  un  caractère  neuf  :  dès  Torigine 
de  leur  existence  politique ,  ils  ne  cherchèrent 
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point  à  commander ,  ils  ne  voulurent  point 
obéir  ;  ils  introduisirent  la  manière  de  procé- 
der de  gré  à  gré ,  soit  avec  leurs  supérieurs , 
soit  arec  leurs  inférieurs  ;  ils  ne  reconnurent 
d'autres  mahres  que  les  combinaisons  qui 
conciliaient  les  intérêts  des  parties  contrac- 
tantes. 

Nous  passerons  miain tenant,  si  vous  voulez, 
à  Texamen  de  ce  qui  s*est  passé  depuis  le  siècle 
de  Louis  XIY  jusqu'à  rétablissement  du  syis- 
terne  de  crédita 

D.  Vous  allez  trop  vite;  il  y  a  un  'point  très- 
important  àéclaircir.  Il  parait  que  Louis  XI Vj 
après  aifoir  recueilli  les  avantages  qui  étaient 
résultés  de  son  alliance  aifec  les  industriels  ^ 
après  aifoir  réduit  les  grands  vassaux  à  lui  pas- 
ser sa  chemise  et  à  le  sendr  à  table  j  a  touê^à- 
fait  abandonné  les  indusùiels;  qu'il  ne  s'est  oc-- 
cupé  que  d'acquérir  une  grande  réputation 
comme  militaire  et  comme  conquérant  ;  que  de 

m 

se  construire  des  palais  supetbes  ^  et  de  faire 
dévorer  y  par  ses  courtisans  j  tous  les  produits 
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des  tfwmux  industrieU.  Qu'Mét'^wmâ  à  funiê 
dxreàceuijet? 

R.  Certamement  Lorais  XlV  a  été  trop  dé-' 
pensier;  il  a  trop  aimé  lagaerrc;  mais  on  n'a 
pas  le  droit  d'en  conclure  qu'il  n'a  pas  rendu 
de  grands  services  à  l'industrie  :  c'est  d  après 
ses  ordres  que  CoUiert  a  donné  des  fonds  aux 
manufacturiers  pour  établir  de  grands  ate- 
liers de  fid>rication;  c'est  arec  les  fonds  de 
son  trésor  que  s'est  éleyée  la  belle  manufec- 
ture  des  Yan-Robais ,  qui  a  donné  l'impulsion 
à  tous  les  travaux  en  beaux  tissus  de  laine. 

Enfin ,  c'est  lui  qui  a  combiné  l'alliance 
entre  la  capacité  scientifique  positive  et  la 
capacité  manufacturière.  U  a  créé  l'Académûs 
des  Sciences ,  et  il  lui  a  donné  ^  pour  occupa- 
tion spéciale  »  le  soin  d'édaijrer  et  de  seconder 
les .  travaux  industriels* 

Permettea^nous  de  vous  &ire  observer  que 
cette  récapitulation  doit  être  la  plus  rajÂde 
possible»  Nous  vous  invitons  en  conséquence 
à  né  pas  uqus,£ûre  entrer  dans  de  plus  grands 
détails ,  et  à  passer  immédiatement  à  l'examen 
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des  progrès  de  Tindustrie ,  et  de  Timportanoe 
acquise  par  les  industriels  depuis  le  règne  de 
Louis  Xiy  jusqUes  et  compris  rétablissement 
du  système  de  erëdit* 

D.  Pont  acquiescer  à  votœ  désir j  nous  vous 
prions  de  nous  dire  comment  les  industriels  ont 
pu  s^éle^erj,  de  la  position  sociale  très^ubal- 
terne  dans  laquelle  ils  se  troublaient  encore 
sous  Louis  XIV  à  rég€urd  de  la  noblesscy  à 
rattitude  de  riçalité  qu'ils  ont  prise  rekaiw- 
ment  à  twtes  les  classes  qui  ne  sont  pas  in- 
dustrielles :  en  un  mot^  nous  vous  prions  de 
nous  dire  comment  il  se  fait  qu'aujourd'hui  la 
Chaussée^' AnUn  ose  lutter  avec  le  faubourg 
SaintnGermain  ? 

R.  Avant  le  dix-huitième  siècle ,  les  culti- 
Tateurs,  les  fabricans  et  les  nëgocians,  ne 
formaient  encore  que  des  corporations  sépa* 
rées.  C'est  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV 
que  les  industriels  de  oes  trms  grandes  bran* 
cbes  de  l'industrie  se  sont  liés  financièrement 
et  politiquement,  au  moyen  de  la  création 
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d  im  Boirreaii  geued^indiutrie ,  dont  tes  in* 
téréts  particuliers  sont  en  accord  parfait  avec 
les  intérêts  communs  à  tous  les  industriels. 
C'est  la  formation  de  cette  nouyeUe  branche 
d'industrie  qui  a  donne  aux  industriels  le 
moyen  d'établir  le  système  de  créditl 

11  est  extrêmement  important  d'observer 
avec  la  plus  grande  attention  la  marche  qu'a 
suiyie  l'organisation  du  corps  des  industriels 
sous  le  rapport  financier  et  politique;  car 
c'est  seulement  par  la  connaissance  de  la  ma- 
nière dont  cette  organisation  s'est  opérée  qu'il 
est  possible  de  concevoir,  d'une  manière  nette 
et  ferme ,  ce  que  les  industriels  doivent  faire 
aujourd'hui  pour  améliorer  leur  existence  s<y 
ciale  :  nous  vous  prions  donc  de  suivre  avec 
beaucoup  d'attention  ce  que  nous  allons  vous 
dire, 

La  protection  accordée  par  Louis  XIY  à  la 
fabrication  et  au  commerce,  avait  fait  prendre 
un  grand  essor  à  ces  deux  branches  de  l'in- 
dusti^ie  ;  mais ,  de  ce  grand  bien ,  il  était  ré- 
sulté un  inconvénient;  c'est  que  les  manufac- 
turiers   et    les    négocians,    ayant  multiplié 
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leurs  opérations ,  avaient  à  faire  des  paiemens 
et  des  recettes  dans  beaucoup  d'endroits  dif- 
férens ,  d'où  il  résultait  que  le  travail ,  pour 
solder  réciproquement  leurs  comptes ,  em- 
ployait une  grande  partie  de  leur  temps. 

Les  besoins  font  naître  les  ressources  :  il 
ne  tarda  pas  à  se  former  une  nouvelle  branche 
d'industrie  9  l'industrie  banquière.  Ces  nou- 
veaux industriels  allèrent  trouver  les  &bri- 
cans  et  les  négocians  ;  ils  leur  dirent  : 

«  Vous  employez  beaucoup  de  temps  et 
))  vous  faites  de  grands  sacrifices  pour  opérer 
»  vos  rentrées  et  pour  &ire  vos  paiemens. 
>>  Nous  vous  proposons  de  nous  charger  de  ce 
»  travail.  Attendu  que  nous  en  ferons  notre 
»  unique  occupation,  et  que  toutes  les  ope- 
n  rations  de  ce  genre  seront  faites  par  nous  ; 
j)  il  nous  sera  possible  de  ùàre  vos  paiemens 
»  et  vos  rentrées  à  beaucoup  meilleur  marché 
)>  que  vous  ne  pouvez  les  effectuer  vous-mêmes , 
))  les  transports  matériels  d'argent  devant, 
»  par  ce  moyen ,  être  considérablement  dimi- 
»  nues,  etc.  » 

La  proposition  des  banquiers  fiit  acceptée 
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par  tous  les  négocians  et  les  ^ftibricans,  de 
manière  qu'à  partir  de  cette  époque ,  tous  les 
mouyemens  d'argeut  se  soxit  eflSsctués  par  les 
banquier^. 

Leç  banquier^  ne  tardèrent  pas  à  obtenir 
un  grand  crédit,  ce  qui  devait  nécessaire- 
ment résulter  du  fait  que  tous  les  mouve* 
mens  d*argent  s'effectuaient  par  eux. 

Pour  tirer  paru  de  leur  crédit,  les  ban* 
quiers  le  prêtèrent  à  intérêt  aux  négocians  et 
aux  £ibricans. 

Les  négocians  et  £sd>ricans ,  jouissant  d*un 
plus  grand  crédit ,  purent  étendre  leurs  opé* 
rations  et  produire  une  plus  grande  masse  de 
richesses. 

Enfin,  le  résultat  général  pour  Tindustrie 
et  pour  la  société  de  l'établissement  de  la 
banque,  fut  que  la  masse,  ainsi  que  le  goût 
des  choses  confortables ,  reçut  un  très-grand 
accroissement,  et  que  la  classe  industrielle 
commença ,  dès  ce  moment ,  à  posséder  une 
force  pécuniaire  beaucoup  plus  grande  que 
toutes  les  autres  classes  réunies ,  et  même  que 
le  gouvernement. 


(  55  ) 

Pendant  que  les  industriels  ayaient  fait  de 
grands  progrès  en  capacité,  en  importance 
et  en  puissance  réelle  ,  les  classes  non  indus- 
trielles avaient  rétrogradé  sous  tous  les  rap- 
ports ;  et  c^était  cependant  dans  ces  classes 
que  la  royauté  avait  continué  de  choisir  les 
administrateurs  de  la  fortune  publique. 

La  mauvaise  administration  de  la  fortune  J^ 
publique  avait  fait  naître  un  déficit  qui  s^était 
toujours  augmenté,  et  définitivement  en  1817, 
le  trésor  public  se  trouvait  dans  un  embarras 
tel  j  que  ses  administrateurs  non  industriels 
ne  concevaient  plus  aucun  moyen  de  le  tirer 
d*embarras ,  et  de  remplir  les  engagemens  qui 
avaient  été  contractés  par  le  roi  à  Tégard  des 
étrangers  9  toujours  par  suite  des  mauvaises 
opérations  financières  qui  avaient  occasioné 
la  révolution ,  et  ensuite  ranarchie  dans  le 
royaume ,  et  qui  avaient  fini  par  mettre  la 
nation  française  dans  la  dépendance  des  na- 
tions étrangères. 

Dans  ces  circonstances  ,  les  banquiers  pro- 
posèrent au  gouvernement  tout  Targent  dont 
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il  avait  besoin;  mais  ils  y  mirent  pour  con- 
dition : 

i*"  Que  le  gouvernement  abandonnerait 
complètement  Tallui^e  barbare  qu*il  avait  eue 
jusqu*alors  en  finance;  qu^il  renoncerait  à 
tout  jamais  à  faire  des  banqueroutes;  qu'il 
adopterait  la  marche  industrielle,  c'est-à-dire 
loyale;  qu'il  paierait  intégralement  tous  ses 
créanciers ,  quelle  que  fût  l'origine  de  leur 
créance. 

2'  Que  cette  affaire  serait  traitée  de  gré  à 
gré  entre  eux,  banquiers,  et  le  gouvernement; 
que  les  conditions  de  l'emprunt  seraient  dé- 
battues entre  eux  et  les  ministres,  comme 
une  affaire  entre  simples  particuliers. 

La  proposition  des  banquiers  fiit  acceptée. 
On  vit  alors  naître  le  crédit  public ,  et  le  cré- 
dit  public  donna  à  l'institution  de  la  royauté 
plus  de  solidité  qu'elle  n'«n  avait  jamais  eu. 

Ici  se  termine  la  récapitulation  que  nous 
avions  promise  des  progrès  faits  par  l'indus- 
trie 9  et  de  l'importance  acquise  par  les  in- 
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duglriels  depais  l'établissement   des  FVaiic^ 
dans  les  Gaules  jusqu'à  ee  )our. 


>#./  ««y  ^  h \         f 


D.  Maintenant  il  vous  ne^te  à  nous  dir$ 
ce  que  vof^  concluez  de.  cette  rwapituluiion 
pour  Vapenir.  Il  vous  reste  à  wm faire. connaîtra 
qmel  est  le  sort  futur  des  ifydustriels  /.  ouphilÂt^ 
pournaus  expliquer elairemerU^ il  vousre^te.k 
tracer  H  marche  que  ^es  industriels  doivent 
suisse  pour  s^étatdir  première  ^clcksse  de  la  sor 
eiété:;^  et  pour  4^terminer  la  rojduté  H  cor^r 
aux  plus.  iiWfortam  d'entie.  èus(  le. soin  de 
diriger  VadnUnistration  de  la  fortune  publique* 
Expliquez-voï^s  clairement  à  ce  sujet.  \ 
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R.  PermettezTnQus  de  vous  faire  c^servei* 
que  ,  si  nous  satisiE^^isions,  immédiatement  le 
désir  que  vous  nous  témoignez  y  qu^e  ^  si  nous 
passions  immédiatement  dei^  considératipi^s 
sur  le  passé  à.  celles,  sur  Favenir,  nous  procé- 
derions d'une,. manière.qui  ne •  serait  pas  mé.- 
thodique.  Le  grand,  ordre  de  choses  a  inter- 
calé le  présent  entre  le  passé  et  l'avenir ,  et 

nous  devons ,. par  cette  raison  ,. nous  arrêter 

3. 
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lui  moment  sur  le   présent  avant  de  nous 
lancer  dans  ravenir. 

Yoici  en  peu  de  mots  Tétat  présent  des 
choses  en  politique. 

Les  descendans  des  Gaulois  sont  parvenus 
à  détruire  complètement  Tétat  d*e$clavage 
individuel  qui  pesait  sur  eux  ;  il  se  sont  ac- 
tivés dans  la  direction  des  travaux  pacifiques  ; 
il  se  sont  organisés  d'une  manière  indus- 
trielle; ils  n'ont  conservé  d'énergie  militaire 
que  celle  nécessaire  pour  repousser  les  in- 
vasions ,  et  maintenir ,  dans  Tintérieur  y  Tor- 
di^e.,  c'est-à-dire  le  respect  aux  propriétés. 
Les  descendans  des  Gaulois ,  c'est-à-*dire  les 
industriels ,  ont  constitué  la  force  pécuniaire , 
force  dominatrice ,  et  ce  sont  eux  qui  possè- 
dent cette  force;  car  non-seulement  il  y  a 
plus  d'écus  dans  leurs  coffres  que  dans  ceux 
des  descendans  des  Francs  ,  mais  (encore ,  par 
le  moyen  de  leur  crédit ,  ils  peuvent  disposer 
de  la  presque  totalité  de  l'argent  qui  se  ti*ouve 
en  Fï'ânce  :  ainsi  les  Gaulois  sont  devenus  les 
plus  forts.  * 

Mais  le   gouvernement  est  resté  dans  les 
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mains  des  descendans  des  Francs  :  ce  sont  les 
descendans  des  Francs  qui  administrent  la 
fortune  publique ,  et  les  descendans  des 
Francs  ont  conservé  la  direction  qu'ils  ont 
reçue  de  leurs  ancêtres;  de  manière  que  la  so- 
ciété présente  aujourd'hui  ce  phénomène  ex* 
traordinaire  :  Une  nation  qui  est  essenUelle- 
ment  industrielle  j  et  dont  le  goun^emement  est 
essentiellement  féodal. 

D.  Nous  trouvons  quHl  existe  une  grande 
exagération  dans  le  tableau  que  vous  nous  pré- 
sentez.  Certainement  le  gouvernement  est  plus 
féodal  que  le  corps  de  la  nation;  mais  C esprit 
féodal  du  gouvernement  s^est  tellement  modi- 
fié  j  qu'il  se  troojve  en  accord  avec  V esprit^  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  la  classe  indus- 
trielle j  qui  forme  effectivement  aujourd'hui  le 
corps  de  la  nation  jOU  j  si  vous  V aimez  mieux, 
la  nation  :  voilà  noire  opinion  ;  quelle  est  la 
vôtre? 

R.  Vous  commettez  une  grande  erreur  en 
vous  imaginant  que  les  classes  gouvernantes 
se  soni  mises  en  accord  avec  la  nation  :  ce! 
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accord  est  impossible  à  établir ,  parce  qu*îl  est 
CîQntre  la  nature  des  choses.  Les  institutions  r 
de' même  que  les  hommes  qui  les  créent,  sont 
l[|odifiables  ;  mais  elles  ne  sont  point  dénatu- 
râbles  :  leur  caractère  primitif  ne  peut  pas 
s'effacer  entièrement*  Or  toute  société ,  dans 
la,  constitution  de  laquelle  il  se  trouve  des  in* 
stitulions  de  nature  <Ufférente,  toute  société  ^ 
quelque  petite  ou  quelque  nombreuse  qu^elle 
soit  y  dans  laquelle  deux  principes  antagonis- 
tes se  trouyent  admis ,  est  constituée  dans  un 
état  de  désordre  :  tel  est  Tétat  présent  de  la 
population  qui  habite  le  territoire  français. 
Les  administrés ,  les  gouvernés ,  dans  cette 
population ,  ont  adopté ,  pour  principe  qui 
sert  de  guide  à  leurs  actions ,  le  principe  in- 
dustriel ;  ils  ne  veulent  obéir  qu'aux  combi- 
naisons qui  concilient  les  intérêts  des  parties 
contractantes  ;  ils  pensent  que  la  fortune  pu- 
i)lique  doit  être  administrée  dans  Tintérét  de 
la  majorité  ;  ils  ont  en  horreur  les  privilèges 
et  les  droits  de  naissance  ^  la  royauté  seule 
exceptée  :  en  un  mot  >  ils  tendent  à  rétablis* 
sèment  de  la  plus  grande  égalité  possible ,  tan- 
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dis  que  les  deacendans  des  Francs  ,  qui  for- 
ment aujourd'hui  Ja  Jkete  du  gouvernement  y 
ont  toujours  présens  à  Tesprit  leurs  droits 
résultant  de  la  conquête ,  tandis  que  la  nation 
leur  parait  devoir  être  gouyemée  dans  leur 
intérêt  9  et  que  leurs  idées  en  politique  se 
bornent  à  la  conception ,  admirable  par  sa 
simplicité ,  de  la  division  eii  deux  classes  : 
Tune  qui  commande  et  Tautre  qui  obéit. 

D»  Il  X  a  une  chose  que  vous  rCa^z  point 
remarquée  :  c'est  qu'il  existe  une  classe  inter- 
médiaire  entre  les  nobles  et  tes  industriels^; 
c'est  cette  classe  précieuse  qui  est  le  véritable 
lien  social;  c'est  elle  qui  concilie  les  principes 
féodaux  as^ec  les  principes  industriels.  Que 
pensezrvous  de  cette  classe  ? 

R.  La  division  que  vous  venez  d'établir  est 
très -belle  en  métaphysique  ;  mais  ce  n'est 
point  de  la  métaphysique  que  nous  voulons 
fiàire  ;  nous  voulons  au  cop traire  la  combattre. 
Le  but  de  notre  travail  est  de  mettre  des  faits 
à  la  place  des  raisonnemens  des  métaphysi* 
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ciens  ;  nous  allons  en  conséquence  récapituler 
la  formation ,  Texistence  et  les  derniers  tra- 
vaux de  la  classe  intermédiaire  qui  vous  parait 
si  précieuse. 

Pendant  long  -  temps  les  Francs  rendirent 
la  justice  à  leurs  vassaux ,  personneUement , 
seuls ,  et  sans  le  secours  d*aucun  érudit.  Mais, 
quand  les  relations  sociales  se  multiplièrent 
et  se  compliquèrent,  quand  la  loi  écrite  fut 
introduite ,  les  descendans  des  Francs  ,  qui 
tenaient  à  honneur  de  ne  pas  savoir  signer 
leur  noms,  ne  purent  plus  suffire  aux  tra- 
vaux judiciaires  :  il  se  forma  une  corporation 
de  légistes.  Les  barons  prirent  ces  légistes 
pour  conseillers;  à  Taudience,  ils  les  pla- 
çaient entre  leurs  jambes  et  les  consultaient 
sur  les  questions  judiciaires  qu*il  allait  ré- 
soudre. Plus  tard,  ils  se  déchargèrent  entière- 
ment du  soin  de  juger  les  différends  qui  sur- 
venaient entre  leurs  vassaux  :  les  légistes 
tinrent  seuls  les  audiences  ,  et  ils  rendirent  la 
justice  au  nom  des  descendans  des  Francs. 
Voilà  l'origine  d'une  des  seotions  de  la  classe 
intermédiaire. 
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Jusqu^à  la  découverte  de  la  poudre  à  canon, 
les  hommes  d'armes ,  c*est-à-^ire  les  descen- 
dans  des  Francs ,  composèrent  le  corps  de 
Tarmée.  Après  la  découverte  de  la  poudre  k 
canon ,  les  fiisiliers  et  les  artilleurs  devinrent 
la  force  de  Tarmée  ;  ce  fiirent  principalement 
les  descendans  des  Gaulois  qui  devinrent  in- 
génieurs ,  artilleurs  et  fusiliers ,  le  comman- 
dement des  troupes  restant  toujours  entre  les 
mains  des  descendans  des  Francs.  Voilà  l'ori- 
gine d'une  autre  section  de  la  classe  intermé- 
diaire. 

La  totalité  du  territoire  avait  été  primitive- 
ment partagée  entre  les  Francs.  La  puissance 
souveraii^e  était  attachée  alors  à  la  propriété 
territoriale.  Quand  les  descendans  des  Francs 
se  croisèrent  et  furent  obligés  ^e  vendre  une 
partie  de  leurs  terres  pour  se  procurer  l'ar- 
gent dont  ils. avaient  besoin,  ils  se  trouvèrent 
aliéner ,  en  même  temps ,  une  portion  de  leur 
souveraineté  ;  car ,  quelque  effort  quHls  fissent 
pour  <lépouiller  les  terres  qu'ils  vendaient  des 
.droits  de  souveraineté,  tout  le  territoire  se 
trouvait  tellement  imhii  de  fi-odalité,  que  let» 
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nouveaux  propriétaires  y  quoique    roturiers 
d'origine ,  devinrent  des  nobles  au  petit  pied. 
Voilà  Torigine  de  la  troisième  section  de  la 
classe  intermédiaire. 

On  Toit  que  ces  trois  sections ,  qui  compo* 
sent  la  classe  intermédiaire  ,  ont  été  créées  et 
engendrées  par  les  descendans  des  Francs. 
Nous  Terrons  plus  bas  qu'elles  ont  agi  confor- 
mément à  leur  nature  primitive ,  dès  qu'elles 
sont  parvenues  à  s'emparer  du  pouvoir.  Mais 
examinons  d'abord  quelle  a  été  leur  conduite 
depuis  leur  origine  jusqu'en  1789. 

Lès  légistes',  les  militaires  roturiers  et  les 
propriétaires  de  terres  ,  qui  n'étaient  m  no- 
bles y  ni  cultivateurs ,  ont  joué  v  le  plus  ordi- 
nairement y  le  rôle  de  protecteurs  du  peuple 
contre  les  prétentions  et  les  privilèges  des  des- 
cendans des  Francs. 

S'étant  jugée  ,  en  1789 ,  suffisamment  forte 
pour  se  débarrasser  de  la  suprématie  exercée 
sur  elle  par  les  descendans  des  Francs ,  la 
classe  intermédiaire  détermina  la  masse  du 
peupleà s'insurger contrelesnobles.  Aumoyen 
de  la  force  populaire,  elle  parvint  à  foire  mas* 
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sacrer  une  partie  des  descendans  des  Francs , 
et  elle  força  ceux  qu'elle  ne  fit  point  massacrer 
4  Aiir  enpajs  étranger.  La  classe  intermédiaire 
devint  bIots  la  première  classe  ;  et  il  est  très- 
curieux  d'observer  la  coi^duite  qu'elle  tint 
quand  elle  se  ftit  emparé  du  pouvoir  suprême  ; 
la  voici. 

Elle  choisit  dans  ses  rangs  uin  botùrgeois 
qu'elle  fit  roi  ;  elle  donna  à  ceux  de  ses  mem- 
l»es  qui  avaient  joué  le  principal  rôle  dans 
la  révolution ,  les  titres  de  princes  ,  ducs , 
comtes  y  barons )  chevaliers,  etc.  ;  elle  créa  des 
majm^ts  en  faveur  des  nouveaux  nobles  :  en  \ 
mi  mot ,  elle  reconstitua  la  féodalité  à  son  ^ 
profit. 

Voilà  la  conduite  qu'a  tenue  la  classe  in- 
termédiaire dont  vous  présentez  l'existence 
comme  étant  si  utile  aux  industriels.  Certai- 
nement les  bourgeois  ont  rendu  des  services 
aux  industriels  ;  mais,  aujourd'hui,  la  classe  j 
bourgeoise  pèse  avec  la  classe  noble  sur  la  ^ 
classe  industrielle.  Les  bourgeois  n'ont  plus 
d'existence  sociale  que  celle  de  nobles  au  petit 
pied  9  et  les  industriels  sont  intéressés  à  se 
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débarrasser  en  même  temps  de  la  suprématie 
exercée  sur  eux  par  les  descendans  des  Francs 
et  par  la  classe  intermédiaire,  qui  a  été  créée 
et  engendrée  par  les  nobles ,  et  qui ,  par  con- 
séquent ,  aura  toujours  pour  tendance  de  con- 
stituer la  féodalité  dans  ses  intérêts.  La  classe 
industrielle  ne  doit  pas  former  d'autre  jalliance 
que  celle  qu'elle  a  contractée  sous  Louis  XI 
avec  la  roy stuté  ;  elle  doit  combiner  ses  efforts 
avec  la  royauté  pour  établir  le  régime  indus- 
triel, c'est-à-dire  le  régime  sous  lequel  les 
industriels  les  plus  importans  formeront  la 
première  classe  de  Tétat,  et  seront  chargés 
de  diriger  radministration  da  la  fortune  pu- 
blique. 

D.  t^ous  êtes  trop  traiicliant  ^  trop  absolu  j 
trop  exclusif  :  vous  voudriez  quil  n  y  eût 
qu^une  seule  classe ,  celle  des  industriels  ;  cela 
est  absolument  impraticable  ;  car  les  indus- 
triels eux-mêmes  ont  besoin  de  militaires , 
de  légistes j  etc.  Pouvez-vous  vous  justifier  du 
reproche  que  nous  vous  adressons  ? 

H'  Produire  un  sVvStèmc,  c^'est  produire  une 
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opiiiion  qui  est,  par  sa  nature,  tranchante, 
absolue^  exclusive  :  Yoilà  notre  réponse  à  la 
première  partie  de  votre  objection.  Vous  dites 
entoite  que  nous  voulons  quMl  n'existe  plus 
qu'une  seule  classe  dans  la  société ,  celle  des 
industriels  ;  vous  vous  trompez  :  ce  que  nous 
voulons ,  ou  plutôt  ce  que  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation veulent,  c^est  que  la  classe  indus- 
trielle soit  constituée  la  première  de  toutes  les 
classes  ;  c'est  que  les  autres  classes  lui  soient 
subordonnées. 

Dans  les  temps  d'ignorance,  la  direction 
d'activité  nationale  a  été  principalement  mili- 
taire ,  et  secondairement  industrielle  ;  à  cette 
époque ,  toutes  les  classes  de  la  société  ont 
du  être  subordonnées  à  la  classe  militaire  : 
telle  a  été  effectivement  l'organisation  sociale 
de  cette  époque  ,  et  elle  aurait  été  mauvaise 
si  elle  n'avait  pas  eu  ce  caractère  tranchant, 
exlusif ,  absolu.  Les  progrès  de  la  civilisation 
ont  amené  un  état  de  choses  dans  lequel  la 
direction  de  la  population  en  France  est  es- 
sentiellemén4;  industrielle;  donc  la  classe  in- 
dustrielle doit  être  constituée  la  première  de 
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toutes  ;  donc  les  autres  classes  doivent  lui  être 
subordonnées.  Certainement  les  industriels 
ont  besoin  d'une  armée  ;  certainement  ils  ont 
besoin  de  tribunaux  ;  certainement  les  pro- 
priétaires  ne  doivent  point  être  forcés  à  en* 
gager  leurs  capitaux  dans  Tindustrie  ;  mais 
c'est  une  chose  monstrueuse  que  oe  soient  les 
militaires ,  les  légistes  et  les  propriétaires  oisift 
qui  soient  les  principaux  directeurs  de  la  fo]> 
tune  publique  dans  Tétat  présent  de  la  civi- 
lisation. 

D.  Arrêtez-vous;  vous  vous  étendez  beaur 
coup  trop  pour  le  rrvoment;  vous  entrez  dans  la 
discussion  du  fond  de  la  question  ^  et  nnuis 
perdez  d^  vue  que  le  point,  d'examen  qui.  nous 
occupe  présentement^  a  pour  objet  de  préciser 
le  caractère  de  V état  présent  des  choses  enpo^ 
litique ^Donnez-nous  donc  votre  résumé  à  cet 
égard. 

* 

R.  Yoici,  en  deux,  mots,  le  résumé  que  vous 
nous  demandez  :  l'époque  actuelle  bst  une 

ÉPOQUE  DE  TRANSITION. 
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D.  Passons  à  kt  considération  de  Vai^enir  j 
et  dites-nous  clairement  quel  sera  j  en  défini- 
tive y  le  sort  politique  des  industriels  ? 

R.  Les  industriels  se  constitueront  première 
classe  de  la  société  ;  les  industriels  les  plus 
importans  se  chargeront  gratuitement  de  diri- 
ger l'administration  de  la  fortune  publique  : 
ce  sont  eux  qui  feront  la  loi ,  ce  sont  eux  qui 
fixeront  le  rang  que  les  autres  classes  occupe- 
ront  entre  elles  ;  ils  accorderont  à  chacune 
d'elles  une  importance  proportionnée  aux  ser* 
yicesque  chacune  d'elles  rendra  à  l'industrie: 
tel  sera  inéyitablement  le  résultat  final  de  la 
réTolntion  actuelle;  et,  quand  ce  résultat  sera 
obtenu,  la  tranquillité  sera  complètement  as- 
surée ,  la  prospérité  publique  marchera  avec 
toute  la  rapidité  possible ,  et  la  société  jouira 
de  tout  le  bonheur  individuel  et  collectif  au- 
quel la  nature  humaine  pourrait  prétendre. 

Voilà  notre  opinion  sur  l'ayenir  des  indus- 
triels ,  et  sur  celui  de  la  société  \  Toici  les  con-^ 
sidérations  sur  lesquelles  cette  opinion  est 
fondée  : 


/ 
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La  récapitulation  du  passé  de  la  société 
nous  a  prouvé  que  la  classe  industrielle  avait 
continuellement  acquis  de  Timportance ,  tan- 
dis que  les  autres  en  avaient  toujours  perdu  ; 
et  nous  devons  conclure  de  là  que  la  classe 
industrielle  doit  finir  par  se  constituer  la  plus 
importante  de  toutes. 

2''  Le  simple  bon  sens  a  placé ,  dans  tous  les 
individus,  le  raisonnement  suivant  :  les  liommes 
ayant  toujours  travaillée  Tamélioration de  leur 
sort,  le  but  vers  lequel  ils  ont  toujours  tendu  a 
été  celui  de  rétablissement  d'un  ordre  social 
dans  lequel  la  classe  occupée  des  travaux  les 
plus  utiles  soit  la  plus  considérée ,  et  c'est  à 
ce  but  que  la  société  finira  nécessairemenfpar 
atteindre. 

S"*  Le  travail  est  la  source  de  toutes  les  ver* 
tus  ;  les  travaux  les  plus  utiles  sont  ceux  qui 
doivent  être  les  plus  considérés  ;  ainsi  la  mo- 
rale divine  et  la  morale  humaine  appellent 
également  la  classe  industrielle  à  jouer  le  pre- 
mier rôle  dans  la  société. 

4^  La  société  se  compose  d'individus  ;  le  dé- 
veloppement de  rintelligence  sociale  ne  peut 
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être  que  celui  de  rintelligence  individuelle 
sur  uue  plus  grande  échelle.  Si  Ton  obseiTe 
la  marche  que  suit  l'éducation  des  individus , 
on  remarque,  dansles écoles  primaires,  Taction 
de  gouverner  comme  étant  la  plus  forte  ;  et  y 
dans  les  écoles  d^un  rang  plus  élevé ,  on  voit 
Faction  de  gouverner  les  enfans  diminuer  tou- 
jours d'intensité ,  tandis  que  renseignement 
joue  un  rôle  de  plus  en  plus  important  :  il  en 
a  été  de  même  pour  l'éducation  de  la  société  ; 
l'action  militaire,  c'est-à-dire  l'action  féodale, 
a  dû  être  la  plus  forte  à  son  origne;  elle  a  tou- 
jours du  décroitre,  tandis  que  l'action  adminis- 
trative a  toujours  dû  acquérir  de  l'importance, 
et  le  pouvoir  administratif  doit  nécessairement 
finir  par  dominer  le  pouvoir  militaire. 

Les  militaires  et  les  légistes  doivent  finir  par 
être  aux  ordres  des  hommes  les  plus  capables 
en  administration  ;  car  une  société  éclairée  n'a 
besoin  que  d'être  administrée  ;  car,  dans  une 
société  éclairée,  la  force  des  lois  et  celle  des 
militaires  pour  faire  obéir  à  la  loi  ne  doivent 
être  employées  que  contre  ceux  qui  entre- 
prendraient de  troubler  l'administration.  Les 
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conceptions  directrices  de  la  force  sociale  doi- 
vent être  produites  par  les  hommes  les  plus 
capables  en  administration.  Or  le^  industriels 
les  plus  importans  étant  ceux  qui  ont  fait 
preuve  de  la  plus  grande  capacité  en  adminis- 
,  tration  ,  puisque  c'est  à  leur  capacité  dans  ce 

genre  qu'ils  doivent  l'importance  qu'ils  ont 
acquise ,  ce  sont  eux  qui,  en  définitive ,  seront 
nécessairement  chargés  de  la  direction  des  in- 
^  térêts  sociaux. 

D.  Nous  trouvons  votre  démonstration  suffi- 
sante ,  nous  admettons  votre  opinion  suri' avenir 
politique  des  industriels j  et  nous  allons  entamer 
immédiatement  t  examen  de  la  grande  question  j 
de  celle  à  l^  égard  de  laquelle  tout  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  na  été  que  prélimi-- 
naire  j  que  préparatoire  ^  de  la  question  après 
laquelle  nous  n'aurons  plus  que  des  questions 
secondaires  à  traiter^  tde  celle  enfin  qui  inté- 
resse  le  plus  directement  les  industriels. 

Dites-nous  comment  s'opérera  le  changement 
radical  que  vous  nous  avez  prouvé  devoir  s^ ef- 
fectuer; dites-nous  ce  que  les  industriels  doi-- 


(Si  ) 
x^eM faire  pour  s' élever  au  premier  rang  social  i 
dites-nous  comment  se  fera  V  entreprise  qui  doit 
les  conduire  à  ce  résultat;  dites-nous  comment 
cette  entreprise  sera  conduite  ;  dites-nous  sf^ 
tout  quels  seront  les  hommes  assez  audacieu:ç 
pour  faire  une  pareille  entreprise. 

R .  Notr«  réponse  h  la  demande  que  voua  V6r 

« 

nez  de  nou^  faif  e  sera  la  plus  claire  et  la  plu$ 
positive  ;  nou$  scMnme^  les  mortels  aude^çie^x 
qui  faisons  cet^  entreprise  :  Noys  sntri^ç^ 
nous  d'élever  les  ikdustriisls  Ay  premi|£|l  dkgjrj^ 

de  GOmiUÉ^ATION  ET  Df:  PpUVOIR. 
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D.  Foire  reponsç  est  tpès^fj^ifive ^  .spus.  ç^^ 
rapport  que  cest  vous  q^i  eritrep^e^^^  dîw^r 
le  changement  qyii  doit  placer  U^  indust^fi^m 
t^te  de  la  société/ mais  elle  nest.ppfi^.e.qi^ 
sous  ce  mppQr$:  il  nous  refte  nia(tf^iuznt  ^  ça:ff^ 
miner  si  votre  entreprise  ,^sfi^.  6\j(e^.  ÇQW¥^'y  ^î 
'VOUS  êtes  capable  de  diriger  ifp^^.^nXf^ep^^ 
aussi  vaste;  il  vous  reste  à  nous  faire  connaître 
'votre  combinaison ,  la.  marchijifite  vous,  éomptez 
SBâvrCj  et  suittuU  ^fuéls  sàMnifsJhGgriBns  péc»' 

4- 
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niaires  que  vous  possédez  pourfourmr  aux  dé- 
penses de  l'entreprise  ;  car  les  industriels  ne 
sont  susceptibles  d*éprous^er  aucun  intérêt  pour 
une  entreprise  dont  la  partie  financière  a  été 
mal  conçue,  mal  combinée. 

Au  surplus  j  nous  vous  awuerons  que  nous 
sommes  fort  satisfaits  de  voir  que  vous  fassiez 
de  cette  entreprise  une  affaire  qui  vous  soit  per- 
sonnelle :  il  est  certain  que  les  cfioses  qui  sont 
f  affaire  de  tout  le  monde  finissent  par  n'être 
V affaire  de  personne;  il  est  certain  que  l'inté- 
rêt personnel  est  le  seul  agent  qui  puisse  diri- 
ger l'intérêt  public.  La  difficulté  est  de  trousser 
la  combinaison  qui  fait  coïncider  l'intérêt  per- 
sonnel asfec  V intérêt  public.  Nous  ne  crojrons 
pas  devoir  nous  étendre  davantage  au  sujet  du 
principe ,  puisque  V examen  se  trousse  réduit  à 
celui  d'unfait  particulier  j  du  fait  de  votre  en- 
treprise. Nous  vous  prions  donc  de  répondre  aux 
questions  que  nous  vous  asnms faites  en  tête  de 
cette  demanâe. 

R.  Nous  commencerons  par  nous  faire  con- 
inaitre;  cai*  le  |iubiie  aime  ù  savoir  positÎTe* 
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ment  quelles  sont  les  personnes  qui  prennent 
là.  liberté  d'appeler  son  attention  sur  leur  pen- 
sée ;  nous  vous  faisons  en  conséquence  les  dér 
clarations  suivantes  ^  qui  portent  d'abord  sur 
notre  conduite  politique ,  et  ensuite  sur  nos 
travaux. 

1*  Nous  n'avons  joué  que  le  rôle  d'obser- 
vateur pendant  tout  le  cours  de  la  révolution  ; 
nous  n'avons  rempli  aucune  fonction  publique, 
nous  n'avons  pas  même  été  notable  de  village, 
et  nous  ne  nous  sommes  liés  à  aucun  des  par- 
tis politiques  qui  ont  divisé  la  France  depuis 
1789.  En  un  mot ,  l'opinion  que  nous  produi- 
sons est  vierge. 

a*  Ce  n'est  pas  légèrement  que  nous  avons 
fait  cette  entreprise;  nous  avons  employé 
quarante-cinq  ans  a  la  méditer  et  à  la  pré- 
parer. 

En  résultat  de  nos  méditations  et  de.  nos 

s 

travaux,  nous  avons  reconnu; que,  pour  pas- 
ser du  régime  dans  lequel  les  industriels  sont 
soumis  à  la  direction  des  militaires ,  des  légistes 
et  des  rentiers,  à  l'ordi-e  social  qui  doit  placer 
la  direction  des  intérêts   généraux,  daus  Jes 
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mains  dés  industriels ,  il  y  avait  une  condition 
indispensable  à  remplir,  c^était  de  concevoir, 
d'une  manière  bien  nette,  le  régime  industriel, 
et  lie  le  foire  concevoit*  aux  industriels  les  plus 
imiportans,    é'est-à^îre  nous  ^vons  reconnu 
qu'il  fallait  faire  concevoir  aux  industriels  les 
plus  impor tans  de  quèllemanièréilspouvaient 
et  devaient  employei;  toutes  les  capacités  utiles, 
pour- te  service  dé  Hudustrie  et  pour  l'intérêt 
des  producteur^  ;  nous  avons  reconnu  enfin 
(jue  Tentreprisé  ddnt  la  société  avail  besoin  , 
et  que  nôus^nous  sommes  déterminés  à  faire', 
n'offrait  qu^tinesenlé  difficulté,  celle tle  conce- 
voir d'une  manière  claire  le  système  indus- 
triel ;  que  la  diffii^ulté  éonsistait  à  trouver  le 
moyen  de  mettre  en  accord  le  système  scienlî- 
fi()fue ,  le  système  d'éducation  publique ,  le 
système  religieux ,  le  système  des  beaux-arts , 
et  le  système  de»  lois  avec  lé  système  dès  in- 
dustribk;  qu'elle  cdnsistait  à  trouver  le  moyen 
de  faire  concourir  les  savans ,  le^  théologiens , 
le$  artistes ,  les  légistes  ,  les  militaires  et  les 
rentiers  les  plus  capables,  à  l'établissement 
du  système  social  le  plus  avantageux  à  la  pro- 
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duction ,  et  le  plus  satisfaisant  pour  les  pro- 
df^cteurs. 

Nous  TOUS  fléclarpns  enfin  que  nous  somi;nes 
Tenus  à  bout  de  vaincre  cette  difficulté:,  nous 
TOUS  déclarons  que  nous  indiquerons  aux  in7 
dustriels ,  dans  ce  catéchisme ,  d^une  nianj|èTe 
claire  et  suffisamment  développée ,  les  moyens 
qu*ils  doivent  employer  pour  faire  concourir 
toutes  les  capacités  utiles  à  rétablissement  de 
Torganisatidn  sociale  qui  peut  leur  prô6ut*ek* 
le  plus  de  satisfaction.  ' 

D.  Nous  ne  corwencms  pas  qUe  la  diffictAié 
que  vous  prétendez  avoir  surmontée  soit  la  séutè 
qui  s'oppose  au,  succès  de  votre  entreprise  j 
nuMis nous  avouons  quelle  mms parait  la  plus 
grande  de  toutes,  ét^noas  vous  prions  de  nôu^s 
dire  positivement  où  vous  en  êtes  relativement 
à  ce  travail.  Nous  vous  prions  de  nous  dire  si 
ce  tnwail  n' existe  wncoré  dans  votre  îêt^quen 
aperçu  j  ou  s^il  est  sUr  lé  papier.  '  •        ' 


.1 


/f.  Nous  joindrons  ati  Catéùhzsrhe  des  fn- 
dustriels  uu  volume  sur  le  système  scîeritî- 
fique  et  sur  le  système  d'éducation. 
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Ce  trayail,  dont  nous  avons' je  té  les  bases,  et 
dont  nous  avons  oonfié  rexécutîon  à  notre 
élève  Auguste  Comte ,  exposera  le  système  in- 
dustriel à  priori  pendant  que  nous  continue- 
rons dans  ce  catéchisme  son  exposition  à  pos- 
teriori (i). 


(i)  Ce  traTaii  formait  la  troisième  liyraisôn  du  Catéchisme  des 
Industriels;  il  a^ait  pour  titre  :  Système  db  politique  rosi- 
TivB ,  par  Auguste  Comte,  ancien  éles^e  de  l'école  Polytech- 
nique,  iLÈTB  DE  Hbnbi  Sa^int-Simon,  tome  i",  I  partie.  Il 
«'en  trou've  ^core  quelques  exemplaires  à  la  librairie  saint-si- 
monienne.  M.  A.  Comte  s' étant ,  -vers  T époque  même  de  cette 
publication ,  séparé  de  son  maître ,  c'est  à  lui  qu'il  conyient  déj- 
sormais  de  réimprimer  ce  travail ,  le  plus  Remarquable  assuré- 
ment qui  soit  sorti  de  sa  plume,  et  dotit.Saini^mûn  ficit  toute- 
fois obligé  d«  porter  le  jugem^^atsiiiTant,  placé  en  t^te  du 
troisième  cabier  du  Catéchisme  des  Industriels. 

«  Ce  troisième  cabier  est  de  notre  élève ,  M.  Auguste  Comte. 
»  Nous  lui  avions  confié ,  ainsi  ^ue  ndus  l'avons  annoncé  dans 
1»  notre  première  livraison ,  le  soin  d'expoaerJea  généraUiés  de 
»  notre  système  :  c'est  le  commencement  de  son  travail  que  nous 
»  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

»  Ce  travail  e&t  certainement  trèÂ-bon,  considéré  du  poiutde 

m 

»  vue  où  son  auteur  s'est  placé;  mais  il  n'atteint  pas  exactement 
M  au  but  que  nous  nous  étions  proposé,  il  n'expose  point  les  gé- 
»  néralités  de  notre  système,  c'est-à-dire  il  n'en  expose  qu^unc 
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D.  Nous  admettons^j  pour  le  moment  j  que 
vous  êtes  pars^ehu  à  corices^oir  clairement .  la 
marche  que  les  industriels  doisfent  suii^re  pour 
s* élever  au  premier  degré  d' importance  sociale  ; 
mais  nous  vous  dirons  que  j  vette  ptemière  dif- 
ficulté vaincue  ^  il  s'en  présente  une  seconde. 


partie ,  et  il  fait  joaer  le  rôle  prépondérant  It  des  généralités  qne* 
nous  ne  considérons  qae  comme  secondaires. 
>  Dans  le  système  o^ue  nous.aTonsconça,  la  capacité  indus- 
trielle est  celle  qui  doit  se  trourer  en  première  ligne  ;  elle  est 
celle  qui  doit  jager  la  valeur  de  toutes  les  autres  capacités,  et  les 
fiire  trarailler  toutes  pour  son  plus  grand  avantage. 
»  Lea  capacités  scientifiqBev,  dans  k  direction  de  PiaJton  et 
dans  celle  à^Aristoie,  doiTent  être  considérées  par  les  indus- 
triels comme  lear  étant  d'une  égale  utilité,  et  ils  doÎTent  par 
ooDséqaentlenr  accorder  une  considération  égale ,  et  leur  ré- 
partir également  les  moyens  de  s'actiVer. 
•  VoiUi  notre  idée  la  plus  générale;  elle  diflere  sensiblement 
de  celle  de  notre  élève,  qui  s'est  placé  au  point  de  vue  d'^m- 
fole  c*est<4-direaQ  point  de  vue  eiqploàté  de  nos  jours  par  l'Â- 
cadémie  des  scieoees  physiques  et  ini^hémilîqaes  :  il  accinsi- 
déré  par  oeiiséqnent<  la  capaeité  àn^fïo^cienne  comme  la 
première  de  totuès  y  comme  devant  primer  le  spiritualisme, 
ainsi  que  la  capacité  induatrieUe  et  la  capacité  philosophique. 
»  De  ce  que  nous  vxaaons  de  dire ,  il  résdte  que  notre  élève 
»  n'a  traité  que  la  partie  scientifique  de  notre  système  ;  mais  qu  il 
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Commentferçzrn)iMs  entendre  xuix  industriels 
le  plan  que  vous  avez  conçu  ? 

R.  On  expaime  facilement  ce  qu'on  conçoit 
CLAIREMENT  :  les  premières  pages  de  ce  caté- 
chisme suffisent  pour  vous  prouver  que  nous 
nous  trouvons  en  mesure ,  en  résultat  de  qua- 
rante-cinq  ans  de  travaux,  d'exposer  nos  idées 
d'une  manière  claire  et  &cile  à  saisir. 

D.  Après  que  ces  deux  difficultés  seront 
vaincues,  il  s'en  présentera  une  troisième  qui 
sera  peut-être  plus  difficile  à  surmonter  que  les 
deux  premières.  Nous  admettons  que  vous  avez 
bien  conçu  j  c'est-à-dire  j  bien  inventé  le  sjrs- 

,  f       •  •  • 

\ème  industriel  ;  nous  admettons  que  vous  ta- 

I  •  < 

vez  clairement  exposé  :  nous  admettons  enfin 


»  n'a  point  «zpoBé  sa  |>artie8entimeiital«  ot  religiékâie.  Voitt  ce 
»  éfftiL  bous  ffTÔni  dû  pfévemr  nos  lecicura. 

ji  Au  surplus^  ÎÉvigré  les: imperfections qpe  nous  ircwTOiis  «a 
»  tranôl  de  M;  Conatè,  par  hraison  qu'il  B'arsmpUqoe  la  apoi- 
»  li<é<^  ncis  Vuèsi,  noiadêdarbns  foràwlkmeirtqu'll  s^uii  fjvail 
«  le  «eitlear  écritqid  ait  jamais  été  publié  .sur  la  poUtiqba  gé- 
1^  pérale.  * 


> 


qu^il  est  bien  compris  par  les  industriels;  et^ 
tout  cela  admis  j  nous  vous  demandons  quel 
mojren  les  industriels  pourront  emplojrèr  pour 
V établir. 

A.  n  a  fallu  une  immense  quantité  dé 
pierres  et  beaucoup  de  temps  pour  construire 
le  dôme  de  Saint-Pierre  de  Roiiie  ;  mais ,  a}p¥ei 
l'éxecution  d'un  grand  nombre  de  traTàù:k  ^  il 
est  emfin  arrivé  uii  inoméht  où  la  posé  d^UM 
seule  pierre  a  &i*mé  la  coupole  et  terminé 
Tédifice. 

Depuis  le  quinzième  siècle ,  le  système  fëo^ 
dal  s'est  successivement  désorgahisé  ;  le  sys^ 
tème  industriel  ë'^est  successivement  organise. 
Uiie  conduite  cohveiiàble  de  la  part  des  prih- 
cipaux  cheÊ  de  l'industrie ,  bien  unis  entre 
eux  /suffira  pour^tablir  le  système  industriel^ 
et  pour  faire  abandonner  par  la  isociété  les 
ruines  de  Tédificë  féodal  que  no6  ailèéirès  <!mt 
habité. 

D.  Précisez  davantage  votre  idée  j  et  don^ 
mez'Uti'plus  de  dA^étoppefHBUt. 
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R.  Le  moment  n'est  pas  convenable  pour 
discuter  cette  question  ;  nous  ne  devons  dé- 
velopper nos  idées  relativement  aux  moyens 
d^exécutîon  qu'après  avoir  terminé  l'exposi- 
tion de  notre  système ,  qu'après  avoir  réfiité 
les  objections  qui  nous  seront  faites.  Cepen- 
dant pour  satisfaire ,  *  par  anticipation ,  par 
aperçu ,  et  autant  qu'il  est  possible  actuel- 
lement, le  désir  que  vous  nous  témoignez , 
nous  vous  dirons  :  les  intérêts  politiques  de 
l'Europe  se  discutent  dans  la  France ,  et  les 
intérêts  sociaux  des  Français  se  discutent  à 
Paris.  Or  la  classe  industrielle  se  trouvant, 
dans  la  population  parisienne ,  plus  nom- 
breuse et  plus  importante  que  toutes  les  au- 
tres classes  réunies^  les  industriels  parisiens 
peuvent  s'organiser  en  parti  politique;  une 
fois  les  industriels  parisiens  prganisés,  l'or- 
ganisation Je  tous  les  Français ,  et  ensuite 
de  tous  les  Européens  industriels  occidentaux, 
deviendra  &cile  y  et  il  résultera  nécessaire- 
ment de  l'organisation  des  Européens  indus- 
triels eu  parti  politique  l'établissement   du 
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système  industriel  en  Europe,  et  Tanéantis* 
sèment  du  système  féodal. 

D.  Mais  le  goui^emement  s^opposera  à  la 
formation  de  la  classe  industrielle  parisienne 
en  parti  politique. 

R.  Vous  vous  trompez ,  et  votre  erreur 
provient  de  ce  que  vous  confondez  toujours 
le  parti  libéral  avec  le  parti  industriel . 

Le  parti  libéral  a  toujours  eu  et  aura  tou- 
jours pour  directeurs  les  classes  intermé- 
diaires. Or  ces  classes ,  ayant  été  engendrées 
par  la  classe  féodale ,  tiennent  de  la  nature 
de  la  féodalité;  ainsi  elles  doivent  nécessai- 
rement tendre  à  réorganiser  la  féodalité  à 
leur  profit.  La  véritable  devise  des  che6  de 
ce  parti  est  :  Ote-toi  de  là ,  que  je  m'y  mette  ; 
leur  but  apparent  est  la  suppression  des  abus , 
leur  but  réel  est  de  les  exploiter  pour  leur 
propre  avantage.  Ainsi  le  gouvernement  a  dû 
et  il  doit  employer  toutes  ses  forces  pour  em- 
pécber  Taccroissement  d^mportancè  du  parti 
libéral. 

< 

Le  gouvernement ,  au  èontraire ,  ne  devra 
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pmnt,  ne  voudra  poiut ,  ne  pourrait  point  em** 
pécher  la  formation  du  parti  industriel,  parce 
que  ce  parti  est  essentiellement  pacifique  , 
essentiellement  moral  ;  parce  qu*il  ne  tend  à 
exercer  d*action  que  par  la  force  de  Topinion 
publique,  et  que  le  gouvernement  ne  peut 
point  empêcher  la  formation  de  Topinion  pu- 
blique. 

En  Un  mot  ^  la  classe  indu^ttielliç  forme  les 
vingt-quatre  vingt-cinquièmes  de  la  nation; 
ainsi ,  quand  les  industriels  aw*ont  une  opi- 
nion politique  qui  leur  set*a  propre ,  cette 
opinion  sera  Topinion  publique ,  et  ropinion 
publique  est,  comme  dit  la  proverbe ,  la  mue 
du  monde.  Aucune  force  ne  peut  lui  r^AisAw  : 
si  U  tranquillité  n'est  pas  encore  compléta 
ment  assurée ,  c'est  que  Topinion  publique  ne 
s'est  pas  encore  prononcée. 

D.  Feus  devriez  présenter  voire  tras^aU  au 
rois  — ^  Pour  que  ce  grand  changement  social 
s* opère  d'une  manière  pacifique  j  ilfaudnùt 
quiljutpn^oquéet  dirigé  parla  ro/aïué.  Que 
pensez-oous  deceue  idée  ? 


(6J  ) 

R.  Ceriainement  nous  adressons  ce  travail 
à  M.  le  président  du  conseil  des  ministres  ^en 
le  priant  de  lé  ineitre  sous  les  jeux  de  S.  M.  ; 
mais  il  ne  &ut  pas  vous  figurer  que  le  roi 
puisse  travailler  immédiate^ment  à  opérer  ce 
changementi  Pour  que  ce  changement  soit 
praticable ,  il  fiiut  qu^il  ait  été  préparé  par 
les  écrivainSi.  Le  pouvoir  royal  est  beaucoup 
jltus  limité  qn^on  ne  le  croit  en  général  ;  •  il 
est  limité  par  le  grand  ordre  de  choses.  Uti 
souverain  qui  wut  améliorer  Torganisation 
sociale  de  ses  peuples  plus  que  Tétat  de  leur^ 
lumières  et  dé  leur  civilisation  ne  le  comporte 
échoue  néceissairemént  dans  son  entreprise. 
Hous  avcms  eu  de  cette  importante  vérité  un 
exemple  conlemporain  dans  les  malheurs 
arrrrés  en  Autriche  à  Joseph  JI,  qui  avait 
entrepris  de  vendre  les  biens  du  clergé ,  et 
de  diminuer  les  privilèges  des  nobles. 

il  faut  que  la  doctrine  industrielle  ait  été 
propagée  ;  il  £iut  que  les  industriels  les  plus 
importans  aient  acquis  une  idée  bien  claire 
de  là  manière  dont  ils  doivetot  employer  les 


/ 
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savaus,  les  artistes  ,  les  légistes,  les  militaires 
et  les  rentiers,  pour  la  plus  grande  pros- 
périté de  rindustrie ,  ayant  que  le  roi  puisse 
employer  utilement  son  autorité  pour  placer 
les  industriels  au  premier  rang  social . 

Examinez  Fétat  présent  de  la  conscience 
des  industriels,  et  vous  reconnaîtrez  qu'ils 
n'éprouvent  point  le  sentiment  de  la  supé* 
riorité  de  leur  classe  :  presque  tous  désirent 
en  sortir  pour  passer  dans  la  classe  des  no- 
bles. Les  uns  sollicitent  un  brevet  de  baron; 
d'autres,  en. plus  grand  nombre,  s'empres- 
sent d'offrir  aux  descendans  des  Francs  la 
fortune  qu'ils  ont  acquise  dans  l'industrie  ,  à 
condition  qu'ils  voudront  bien  prendre  leur 
fille.  Loin  de  se  soutenir  les  uns  les  autres, 
ils  se  jalousent  et  cherchent  réciproquement 
à  se  nuire  auprès  des  autorités.  Les  banquiers 
de  tous  les  pays  s'empressent  de  vendre  à  tous 
les  gouvememens  le  crédit  de  l'industrie, 
sans  être  arrêtés  dans  leurs  opérations  finan- 
cières par  l'idée  qu'ils  s'associent  aux  débris 
de  la  féodalité^  et  qu'ils  prolongent  l'état  de 
subalteioiité  dans  lequel  la  classe  industrielle 
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s^est   trouvée  jusqu'à  ce    jour  a  Tégard  des 
autres  classes  (i). 

D.  Vous  corwiendrez  au  moins  qu'il  ^ous 
faudra  beaucoup  de  temps  pour  réussir  dans 


(i)  Qu*oa  parcoure  les  ^lons  de  la  Chaussée-d'Antin ,  on 
▼erra  qu'ils  sont  peuplés  de  faiseurs  de  phrases  et  de  rentiers 
inngnifians.  Chez  les  banquiers  libéraux,  on  trouvera  grand 
nombre  de  fonctionnaires  publics  destitués ,  qui  traraillent  à 
ressaisir  le  pouvoir  et  à  remettre  la  main  dans  le  trésor  pubHc. 
Chez  ceux  qui  escomptent  volontiers  l'avenir  politique  des  no- 
bles ,  ce  sont  les  fonctionnaires  publics  qui  son(  présentement 
en  possession  de  l'exploitation  des  abus  ;  mais  chez  les  uns  ainsi 
que  chez  les  autres,  on  ne  trouvera  qu'un  très- petit  nombre 
de  membres  du  corps  de  l'industrie ,  et  on  remarquera  qu'ils 
sont  presque  toujours  placés  au  bas  de  la  table. 

Le  jour  où  les  banquiers  feront  de  leur  maison  un  lieu  de 
réunion  agréable  pour  les  industriels  de  la  rue  Saint-Denis,  d^ 
la  me  de  la  Verrerie ,  de  la  rue  des  Bourdonnais  ,  etc. ,  ainsi 
<{ue  pour  les  manufacturiers  établis  dans  les  fiiubourgs ,  les  iii- 
dostrids  commenceront  à  former  un  parti  politique ,  ils  com- 
menceront à  exercer  une  véritable  influence  sur  l'administra- 
tion des  affaires  pubhques.  L'Europe  est  dans  la  France ,  et 
la  France  dans  Paris.  En  moins  d'un  an  les  banquiers  de  Pa- 
ris peuvent  jouer  le  râle  politique  le  plus  important  en  Europe , 
s'ils  savent  s'entendre,  et  employer  convenablement  leurs 
moyens,  qu'ils  ont,  jusqu'à  ce  jour,'  gaspillés  d'une  manière 
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cette,  entreprise  j  c'est-à-dire ,  peur  faim  V édu- 
cation des  industriels  j  et  pour  leur  apprendre 
à  se  conduire  coirformément  à  leur  intérêt? 

R.  Il  ffuidra  beaucoup  moirts  de  temps  que 
vous  ne  Timaginez  :  on  apprend  très  -yîte  ce 
qu^on  a  ^and  intérêt,  un  intérêt  positif  à  sa- 
voir. L'éducation  politique  des  industriels  de- 
mandera beaucoup  moins  de  temps  que  tous 
ne  le  pensez  ;  elle  s'effectuera  d'autant  plus 
yite  que  la  publication  du  système  industriel 
déterminera  les  hommes  les  plus  capables  dans 
toutes  les  directions  utiles  à  y  travailler;  il 
est  si  doux  de  nager  dans  la  direction  du  cou- 
rant; il  est  si  extravagant  de  vouloir  rétro- 
grader en  civilisation ,  qu'ui^e  fois  l'idée  bien 
établie  que  le  système  industriel  doit  prédo- 
miner, tous  les  honunes  capables  dans,  tous 


pitoyable  ,  nous  pourrions  même  dire  qu'ils  ont  employés  ct*ane 
manière  directement  contraire  aux  intérêts  politiques  de  la 
classe  industrielle* 

Ce  sont  toujours  les  chefs  du  parti  qui  ont  tort  quand  les 
uflaircs  du  parti  ne  vont  pa»bien. 
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les  genres  cesseront  de  travailler  à  prolonger 

Texistence  politique  des  débris  de  la  féodalité, 

» 

Les  hommes  les  plus  capables  dans  la  di- 
rection scientifique,  théologique }  des  beaux- 
arts  ,  dans  celle  des  légistes  «  des  militaires  et 
des  rentiers ,  ne  tarderont  pas  à  s'assocâer  à 
notre  entreprise  ;  et  quand  une  minorité  ca- 
pable dans  ces  différens  genres  travaillera  à  la 
ibrmation  du  système  industriel ,  sous  la  di- 
rection administrative  des  industriels  les  plus 
importons,  Ce  système  s'organisera  prompte- 
ment  ,.et  il  sera  promptement  mis  à  exécution. 

D.  Passons  à  l'examen  de  la  partie  ^nan- 
cière  de  votre  entreprise ,  et  cUtes-nous  com- 
ment vous  vous  procurerez  lesfonjd^  dont  vous 
aiuez  besoin  pour  l'exécution  d'un  si  grand 
projet  îf 

jR.  L'exposé  de  notre  conception  financière 
serait  prématuré  dans  ce  moment  ;  nous  de- 
vons attendre  ,  pour  le  présenter ,  que  notre 
Catéchisme  ait  fixé  Tattention  des  industriels 
les  plus  importans  :  nous  nous*  bornerons  au- 

5. 
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jourd^hui  à  tous  dire  qu^en  résultat  de  cette 
combinaison  ^  on  Yen*a  escompter  à  la  bourse 
ravenîr  politique  des  industriels,  de  même 
qu^on  y  escompte  à  présent  Tayenir  féodal  de 
TAutriche ,  ainsi  que  Tavenir  constitutionnel 
de  r  Angle  terre  et  de  la  France. 

4 

D.  //  "VOUS  reste  à  nous  parier  de  la  conr 

duite  politique  qui  doit  être  tenue  par  la  masse 

des  industriels  pendant  le  temps  que  demande 

V  exécution  de  la  grande  entreprise  que  vous 

faites. 

R.  Les  industriels  qui  «recevront  ce  Caté- 
chisme doivent  le  lire  avec  la  plus  grande  at- 
tention ;  ils  doivent  le  communiquer  aux  in- 
dustriels de  leurs  amis  ;  ils  doivent  en  causer 
avec  eux ,  discuter  les  idées  et  surtout  les  faits 
qui  y  sont  exposés,  et  s'approprier,  le  plus 
possible  I  la  doctrine  qui  y  est  professée . 

D.  En  admettant  ce  que  vous  venez  de 
dirCj  il  en  résulterait  que  les  industriels  de- 
viendraient totalement  passifs  en  politique. 
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pour  tout  le  temps  qu  exigera  la  publication  de 
^votre  doctrine  j  ce  qui  est  monstrueux  et  ab- 
siMde;  il  est  donc  indispensable  que  vous 
nous  disiez  quel  est  celui  des  partis  politiques 
existons  que  les  industriels  doivent  soutenir^ 
en  attendant  que  la  publication  de  votre  doc- 
irine  leur  ait  procuré  les  moyens  de  se  former 
en  parti  politique  industriel  j  purement  indus- 
triel,  et  bien  distinct  de  tous  les  partis  qui  ont 
existé  jusqu^à  ce  Jour? 

En  nous  résumant  j  nous  vous  demandons 
quel  est  celui  des  partis  politiques  existons 
auquel  les  industriels  doii^ent  accorder  leur 
appui. 

R.  C'est  au  centre  gauche  et  au  centre 
droit,  considérés  comme  ne  formant  qu'un 
seul  parti ,  que  les  industriels  doivent  accor- 
der leur  appui ,  par  la  raison  que  les  actes  de 
yiolence ,  que  les  coups  d'état  sont  les  événe- 
mens  les  plus  à  redouter  pour  les  producteurs 
qui  ne  peuvent  atteindre  à  leur  but  que  par 
des  moyens  loyaux ,  légaux  et  pacifiques.  Or 
les  membres  du  centre  gauche  et  ceux  du 
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centre  droit  se  montrent  les  plus  pacifiques 
de  tous  les  députés.  Les  députés  les  plus  am- 
bitieux I  ceux  qui  répugnent  la  moins  à  rem- 
ploi des  moyens  yiolens  et  des  coups  d'état , 
occupent  Textréme  gauche  et  Textréme  droite. 

D.  Maintenant  résumez-nous  en  peu  de  mots 
toutes  les  questions  que  nous  avons  discutées 
depuis  le  commencement  de  cet  entretien. 

R.  Voici  la  récapitulation,  ou,  si  vous  Tai- 
mez  mieux ,  le  résumé  général  de  notre  entre-^ 
tien.  Ce  résumé  sera  suivi  d'une  conclusion  ; 
ainsi  nous  vous  donnerons  plus  que  vous  ne 
nous  demandez.    . 

Il  est  (évident  que  ïe  régime  industriel  est 
celui  qui  peut  procurer  aux  hommes  là  plua 
grande  somme  de  liberté  générale  et  indi- 
viduelle, en  assurant  à  la  société  la  plus 
grande  tranquillité  dont  elle  puisse  jouir. 

1}  est  également  évident  que  ce  régime  in.- 
vestira  la  morale  du  plus  grand  empire  qu'elle 
puisse  exercer  sur  les  hommes ,  tout  en  pro- 
curant à  la  société  en  général  et  à  ses  mem- 
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bres  en   particulier  le  plus   grand  nombre 
possible  de  jouissances  positives. 

Il  est  évident  aussi  que  la  société  ne  peut 
pas  être  conduite  du  réjgime  féodal  au  régime 
industriel  par  la  routine,  ces  deux  réjgimes 
étant  radicalement  distincts  et  même  opposés. 
Le  premier  a  tendu  à  établir  entre  les  hommes 
la  plus  grande  inégalité  possible ,  en  les  sépa- 
rant  en  deux  classes ,  celle  4dS  gouvernés  et 
celle  des  gouvemans  ;  en  rendant  le  droit  de 
gouverner  héréditaire ,  et  en  transmettant  des 
pères  aux  en&tns  Tobligation  d*obéir  (i). 

Le  système  industriel  est  fondé  sur  le  prin  - 
cipe  de  Tégalité  parfaite;  il  s^oppose  à  Téta- 
bUssement  de  tout  droit  de  naissance  et  de 
toute  espèce  de  privilège  (a).- 

U  est  évident  que  le  régime  industriel ,  ne 
pouvant  être  introduit  ni  par  le  hasard,  ni 
par  la  routine ,  il  a  dû  être  conçu  à  priori , 


(i)  Ce  premier  système  a  rendu  de  grands  services  dans  les 
temps  d'ignorance. 

(a)  Ce  régime  est  le  seul  qui  paisse  conyenir  à  l'état  présent 
des  lumières  et  de  la  ciTilisation. 


(  7»  ) 
et  que  pai*  conséquent  il  a  dû  être  invenK^ 
dans  son  ensemble ,  ayant  de  pouvoir  être  mis 
à  exécution. 

Il  est  évident  enfin ,  par  le  &it  de  la  pro- 
duction de  ce  Catéchisme,  que  Tesprît  hu- 
main s^est  élevé  à  la  conception  de  Tensemble 
du  régime  industriel. 

De  ces  évidences ,  nous  tirons  la  conclusion 
que ,  la  morale  divine  et  humaine  appelle  les 
hommes  les  plus  distingués  dans  tous  les  gen- 
res de  capacité  à  réunir  leurs  efforts  pour  opé- 
rer Torganisation  du  système  industriel  dans 
ses  détails ,  et  pour  déterminer  la  société  gé- 
nérale à  le  mettre  à  exécution;  nous  tirons  la 
conclusion  que  la  classe  industrielle  étant  celle 
qui  produit  toutes  les  richesses,  et,  en  même 
temps ,  celle  qui  se  trouve  la  plus  intéressée  à 
rétablissement  du  régime  industriel ,  ce  sont 
les  industriels  qui  doivent  payer  volontaire- 
ment toutes  les  dépenses  que  pourra  exiger  la 
transition  du  système  féodal ,  modifié  par  le 
régime  constitutionnel,  au  système  indus- 
triel pur. 
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D.  Ce  que  "vous  veniez  de  nous  dire  est  fort 
intéressant  et  très-séduisant.  La  série  d'obser- 
vations que  "VOUS  nous  avez  présentée  est  très- 
claire  et  fort  bien  établie;  la  conséquence  que 
"VOUS  en  avez  tirée  s* en  déduit  bien  naturelle- 
ment :  en  un  mot^  nous  sommes  violemment 
tentes  d'adopter  votre  système  j  et  nous  V adap- 
terons certainement  si  vous  vous  trouvez  en 
état  de  réfuter  les  quatre  objections  que  nous 
allons  vous  faire. 

f^oici  la  première  de  ces  objections  j  ou  plu- 
tôt voici  le  premier  point  que  nous  vous  prions 
d^éclaircir  : 

Le  changement  que  vous  proposez  dans  l'or- 
ganisation sociale  peut -il  s'effectuer  sans 
nuire  à  l'institution  de  la  royauté? 


/{^'institution  de  la  royauté  a  un  carac- 
tèi^ie  généralité  qui  la  distingue  et  qui  la 
met  au-dessus  de  toutes  les  autres  institutions. 
Son  existence  n'^est  point  liée  au  système  po- 
litique actuel ,  à  un  système  politique  quel- 
conque. Cette  institution  conyiendra  également 
à  tous  les  systèmes  d'organisation  sociale ,  dont 
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les  prc^rès  de  la  civilisation  pourront  néces^ 
si  ter  rëtablissement. 

Que.  le  roi  de  France  déclare  ou  plutôt  re^ 
connaisse  que  les  industriels  forment  la  pre« 
mière  classe  de  ses  sujets ,  qu*il  charge  les  in- 
dustriels les  plus  importans  de  la  direction 
de  ses  finances ,  il  ne  sera  ni  plus  ni  moins  roi 
d0  la  France  et  des  Français  qu^il  ne  Test  au* 
joui^'hui ,  la  royauté  étant  indépendante  de 
la  classification  des  sujets.  L'immense  majorité 
de  la  nation  se  trouvant  plus  heureuse  par 
Tefifet  de  la  diminution  des  impots  et  leur 
meilleur  emploi,  ce  qui  résulterait  directe- 
ment du  fait  que  les  industriels  les  plus  im- 
portais  seraient  chargés  de  l'administratioii 
de  la  fortune  publique,  sera  nécessairement 
beaucoup  plus  attachée  au  roi. 

Ainsi  le  changement  que  nous  pronpsons 
n'est  point  hostile  à  Tégard  de  la  royau^  de 
la  légitimité  et  même  du  droit  divin  ;  il  tend 
au  contraire  directement  à  donner  au  roi  plus 
de  tranquillité ,  et  à  lui  procurer  par  consé- 
quent plus  de  bonheur  positif. 

Il  est  de  la  nature  des  choses  qu^e  le  roi 
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prenne  le  titre  de  premier  Français  de  la  pre- 
mière classe  des  Français;  ainsi  Sa  Majesté  a 
dû  se  dire  premier  gentilhomme ,  premier  sol- 
dat de  son  royaume ,  tant  que  la  tendance  de 
la  nation  a  été  principalement  militaire;  et 
anjonrd*hui  qne  la  nation  s^active  principale?- 
ment  dans  la  direction  industrielle ,  aujonr^ 
d'hui  que  c'est  cfssentiellement  par  des  tra- 
vaux pacifiques  qu'elle  s'efforce  d'accroître  sa 
prospérité ,  le  seul  titre  qui  puisse  ponvenir 
au  roi  est  celui  de  premier  industriel  de  son 
royaume. 

Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  venons  de 
idire  une  observation  très -importante  :  c'est 
que  la  royauté ,  qui  est  l'organe  de  Tc^inion 
publique,  que  la  royauté,  dont  la  fonction 
sociale  la  plus  honorable  consiste  à  proclar 
mer  l'état  de  l'opinion  de  la  majorité ,  n'a  pas 
encore  pu  proclamer  que  la  classe  industrielle 
est  la  première  classe  de  la  nation ,  puisque 
les  industriels  n'ont  point  manifesté  jusqu'à 
présent  le  sentiment  de  leur  supériorité,  puis- 
qu'ils n'ont  point  émis  l'opinion  que  les  plus 
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importaus  d^entre  eux  sont  les  Français  le» 
plus  capables  de  bien  diriger  Tadministratioii 
des  finances.  Le  roi ,  en  prenant  riniûatiye  à 
cet  égard,  se  serait  exposé  à  voir  toutes  les 
Êictions  qui  se  disputent  aujourd'hui  Tadini- 
nistration  des  finances ,  pour  exploiter  la  na- 
tion à  leur  profit ,  se  réunir  contre  lui ,  sans 
qu'il  ait  eu  aucune  force  à  leur  opposer  y  au- 
cun moyen  de  leur  résister. 

D'après  Fexplication  que  nous  Tenons  de 
vous  donner,  nous  espérons  que  tous  resterez 
entièrement  conTaincu  que  notre  système 
n'est  point  offensif  à  l'égard  de  la  royauté , 
et  qu'il  n'est  pas  même  improbatif  de  la  con- 
duite tenue  par  le  roi  jusqu'à  ce  jour. 

La  Térité  est  que  le  sort  des  industriels  a 
été  constamment  dans  leurs  mains  depuis  l'é- 
tablissement du  système  de  crédit ,  qu'il  y  est 
encore  aujourd'hui ,  et  que  le  jour  où  la  classe 
des  industriels  manifestera  le  désir  que  la  di- 
rection de  la  fortune  publique  soit  confiée  aux 
plus  importans  d'entre  eux,  la  royauté, 
comme  organe  de  l'opinion  publique,  s'em- 
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pressera  de  proclamer  que  tel  est  le  désir  de 
la  majorité  ,  et  que  la  minorité  doit  s*y  sou- 
mettre. 

D.  f^oici  notre  seconde  objection  : 

« 

Avant  que  le  roi  eût  octroyé  la  charte  à  la 
nation ,  il  lui  était  loisible  de  confier  la  direc- 
tion de  la  fortune  publique  à  des  fffiustriels , 
de  préférence  à  des  individus  pris  dans  les 
autres  classes  de  la  société  ;  mais  aujourd'hui 
que  la  charte  a  réglé  la  manière  dont  V  impôt 
doit  être  voté  'j  il  faudrait  que  le  roi  révoquât  les 
principales  dispositions  de  la  charte ^pour  quil 
pût  chaîner  les  industriels  du  soin  défaire  le 
budget.  Qu^avez^^ous  à  répondre  ? 

jR.  Le  roi  a  accordé  aux  chambres  le  droit 
de  discuter  la  loi  des  finances  et  de  voter  Tem- 
prunt;  mais  il  s'est  réservé  Tinitiative  pour 
la  présentation  de  la  loi  des  finances.  Sa  Ma- 
jesté peut  faire  fiûre  le  projet  du  budget  par 
qui  elle  veut  ;  en  un  mot ,  le  roi  est  le  maître 
de  confier  aux  industriels  les  plus  importans 
la  haute  direction  de  la  fortune  publique , 
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maintenant  même  qu^il  a  octroyé  la  ckiurte, 
puisqu'il  peut  légalement ,  c'est^-dire  sans 
contrerenir  à  aucun  article  de  cette  charte , 
établir ,  par  une  simple  ordonnance  ,  les  me- 
sures suivantes  : 

Le  roi  peut  créer  une  commission  suprême 
des  finances,  et  composer  cette  commission 
des  induip*iels  les  plus  importans.  D  peut  su- 
perposer cette  commission  à  son  conseil  des 
ministres.  Il  peut  réunir  cette  commission 
tous  les  ans,  la  charger  de  &ire*le  projet  de 
budget ,  et  la  charger  également  du  soin  d'exa- 
miner si  les  ministres  ont  employé  convena- 
blement les  crédits  qui  leur  auront  été  accor- 
dés par  le  budget  précédent ,  et  s'ils  ne  les  ont 
point  dépassés* 

Ce  Élisant ,  Sa  Majesté  se  trouverait  avoir 
investi  la  classe  industrielle  de  la  haute  direc- 
tion de  la  fortune  publique  ;  elle  se  trouverait 
avoir  opéré  la  grande  réforme ,  le  changement 
radical  que  les  progrès  de  la  civilisation  ont 
nécessité  dans  l'organisation  sociale  »  puisque 
le  système  féodal  se  trouverait  complètement 
anéanti  ,  et  le  système  industriel  complète- 
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ment  étàblf;  puisque  les  industriels  seraient 
placés  en  première  ligne  pour  la  considéra^ 
tion  et  pour  le  pouvoir ,  tandis  que  les  nobles, 
les  militaires ,  les  légistes ,  les  rentiers  et  les 
fonctionnaires  publics  ne  jouiraient  plus  que 
d'une  considération  secondaire ,  et  qu'ils  n'ex- 
ploiteraient plus  que  des  pouvoirs  subalternes. 

D.  //  est  certatu  que  le  mi  peut  charger  les 
industriels  les  plus  imporUms  du  soin  défaire 
le  projet  de  budget  ;  mais  les  conséquences  que 
vous  prétendez  devoir  résulter  d'une  pareille 
mesure  ne  nous  paraissent  point  en  être  une 
suite  nécessaire  é 

Songez  donc  que  la  chambre  des  députés  se 
compose  y  pour  la  très-majeure  partie  ^  de  no- 
bles j  de  militaires  y  de  légistes  j  de  rentiers  et  de 
fonctionnaires  publics ,  en  un  mat  ^  d'hommes 
intéressés  à  faire  payer  le  plus  possible  à  V  in- 
dustrie ,  p€uve  qu'une  très-grande  partie  des 
sommes  payées  par  les  industriels  entre  dans 
leurs  poches  à  titre  d' appointemens  ^  de  grati- 
fcations^  dt indemnités j  etc. 

Songez  que  la  chambre  des  pairs  se  compose 
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en  grande  partie  des  pensionnaires  du  trésor 
public  j  et  que  les  pairs  sont  par  conséquent  in- 
téressés à  l'accroissement  des  recettes  ;  cet  oc- 
croissement  leur  offrant  la  perspectis^e  d'une 
augmentation  dans  les  traitemens  qu'ils  reçoi- 
vent j  et  qui  leur  paraissent  trop  mesquins. 

Songez  enfin  qu'il  y  aurait  presque  unani- 
mité dans  les  chambres  contre  un  projet  de 
budget  fait  par  des  industriels  ^puisque  ce  pro- 
jet tendrait  directement  à  établir  dans  l'adini- 
nistration  de  la  fortune  publique  l'ordre^  V  éco- 
nomie et  le  bon  emploi  de  l'impôt  payé  par  la 
nation  ;  impôt  qui  se  trouve  pajéj  pour  la  tna- 
jeure  partie ^ par  la  classe  industrielle.  H  nous 
parait  certain  que  les  vues  bierifaisantes  et  pa- 
ternelles du  roi  pour  la  nation  seraient  contra- 
riées et  même  annulées  par  les  chambres. 
Çu'aifeZ'Vous  à  répondre  ?  Dites-nous  si  "vous 
conce^^ez  un  moyen  de  faire  adopter  par  les 
chamhres  un  projetde  budget  fait  par  les  indus- 
triels  j  sans  awir  recours  à  quelque  coup  d'état^ 
c'est-à-dire  sans  violer  la  charte. 

R.  Les  nobles ,  les  militaires ,  les  légistes  et 
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les  rentiers  n^entreprendront  p(Hi:it  de  lutter 
coQtxe  le  roi  uxii  aux  industriels  ;  car  le  roi 
uni  aux  industriels  est  une  force  cent  fois  et 
peut-être  mille  fois  plus  considérable  que  celle 
de  toutes  les  autres  classes  de  la  société  réu<- 
nies  ,  et  les  membres  de  la.  chaoïbre  n*ont 
d'autre  force  positive  que  celle  qui .  résulte 
pour  eux  de  Tappui  qu'ils  trouvent  dans  les 
différentes  classes  qui  composent  la  société. 
Le  projet  de  budget  fait  par  Içs  industriels  les 
plus  importans  sera  admis  sans  difficulté  par 
les  chambres,  et  le  changement  radical. dans 
Torganisation  sociale  se  trouvera  effectué  sans 
qu'il  ait  été  conmiis  aucune  infraction  à  la 
charte  octroyée  par  le  roi  à  la  nation.  Au  sur- 
plus ,  vous  pouvez  être  tranquilles  relative- 
ment à  la  manière  dont  les'  foncticmnaires 
publics  actuels ,  dont  les  nobles  et  dont  les 
bourgeois  de  toutes  les  classes  seront  traités 
par  les  industriels  chargés  de  £iire  le  projet 
de  budget.  Les  industriels  répugnent  à  tout 
changement  brusque  ;  il  est  dans  leur  nature 
et  dans  leurs  habitudes  politiques  de  n'opérer 

les  réformes  que  successivement,  que  très-len- 
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tement  ;  niais  ils  sont  péf  sététans ,  et  nue  fins 
qu^ils  auront  oointHencë  TeULétution  du  plan 
de  réforme  qil^ils  concevront,  ils  y  trayaille- 
ront  sans  relâche,  jusqa*au  moment  où  ils 
seront  parvenas  à  établir  Tadministration  de 
la  fortune  publique  sur  le  pied  le  plus  éco- 
nomique possible. 

En  résumant  nos  réponses  à  vos  deux  pre- 
mières objections ,  nous  disons  que  nos  idées 
ne  sont  hostiles  ni  à  Fégs^d  de  la  charte ,  ni  à 
regard  de  la!  royauté ,  iii  à  Fégard  de  la  légi- 
timité ,  ni  à  régate  du  droit  divin. 

D.  Les  deux  objections  qu'il  nous  reste  à 
vous  faire  sont  (Tune  autre  nature  que  les  deux 
premières.  Nous  wons  considéré  jusqu'à  ce  tno- 
ment  la  France  j  dans  iU>tre  discussion  ,  comme 
isolée  j  tandis  que  ses  voisins  exercent  sur  elle 
une  grande  iFiflueiwe.  Nous  auwns  donc  à 
examiner  j  par  exemple  ,  ses  rapports  avec 
V  Angleterre  ,  et  ceux  qu'elle  a  aifec  la  sednte 
alliance  y  ee  qui  devient  une  question  diffé- 
rente à  traiter.  Foici  notre  troisième  objec- 
tion :  celle  qui  a  pour  objet  de  vous  prou- 
9er  que  le  système  politique  établi  en  Angle- 
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ierre  dott  être  àdi^'  par  Id  nctUàn  ffHhpiùié 
pn^émblemeM  à  ùelui  que  i)ôM  pfôpoiéz. 

Nous  vous  é^tMtnderohs  â^cAord  si  ihuS  ré^ 
conHaisseiy  si  vous  as^bUèZ  (fUe  fèxpétiehcè  est 
le  meilleur  guide  que  puissem  suii^Hs  tes  ttd- 
tions  de  même  que  lès  indii^idus. 

R.  Oui,  nous  le  reconnaissons  sa^s  àilcUn 
doute  ,  sans  aucune  restriction . 

D.  Dès  lé  moment  que  i)Ous  atbnêttet  ce 
principe  j  il  ne  nous  sera  pas  dtfjicile  de  'mus 
faire  contenir  que  votre  sjstème  ne  voué  rien^ 
puisqu'il  se  troui^e  en  opposition  auec  lé  prin- 
cipe que  Vous  venez  d'adopter.  Nous  allons 
établir  notre  raisonnement  à  cet  égtadi  vous 
le  réfuterez  etïsuite  si  vous  le  pouvez. 

Le  peuple  anglais  est  lé  plus  riche  et  le  pliis 

a 

puissant;  il  est  celui  de  tous  qui  exerce  la 
plus  grande  influence  sur  l'espèce  humaine  ^  et 
cependant  il  est  loin  de  se  trvuper  en  première 
ligne  pour  la  dimension  du  territoire  de  la  mère 
patrie  et  pour  l'importance  de  sa  population. 
C'est  en  Angleterre  que  la  classe  la  plus  nom- 
breuse est  le  nUeux  logée  ^  le  mieux  nourrie 

6. 
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et  le  mieux  vêtue;  c'est  en  j^ngleterre  que  les 
gens  riches  troui^ent  à  se  pTX}curer  le  plus  grand 
nombre  d'objets  confortables  sur  tous  les  points 
du  territoire  national;  enfin  j  le  peuple  anglais 
fouit  de  presque  tous  les  asfantages  qui  sont  l'ob- 
jet de  l'ambition  des  autres  nations. 

A  quoi  les  Anglais  doivent-ils  principalement 
les  avantages  dont  ils  jouissent?  Il  est  incon- 
testable que  c'est  à  la  forme  de  leur  gom^eme- 
mentj  c'est-à-dire^  à  la  supériorité  de  leur  or- 
ganisation sociale  sur  tous  les  systèmes  politi- 
ques qui  ont  été  mis  en  pratique  chez  les  autres 
peuples  jusqu'à  ce  jour. 

Comparons  maintenant  la  disposition  politi- 
que qui  sert  de  base  à  la  constitution  anglaise^ 
avec  le  principe  que  vous  avez  donné  pour  fon- 
dement à  votre  système ,  et  vous  reconnaîtrez 
quHl  existe  une  différeru^e  radicale  entre  les 
deux  combinaisons. 

Fous  dites  :  radministnUion  de  la  fortune 
publique  doit  être  dirigée  par  les  industriels 
les  plus  importans ,  parce  que  la  classe  indus- 
trielle  est  là  plus  capable  de  toutes  en  adminis- 
tration. I 

Les  Anglais  disent  :  Ceux  qui  dirigentl'ad- 
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ministnttion  de  la  fortune  pubUque  dois^ent  se 
proposer  pour  but  principal  defasnmser  le  plus 
possible  la  classe  industrielle  j  parce  i/ue  les 
travaux  industriels  sont  la  véritable  source  de 
la  prospérité  publique  ;  mais  les  industriels  ne 
doi^entpoint  être  chargés  de  l^ administration  de 
la  fortune  publique^  parce  qu'ils  n^ontpas  les 
connaissances  su^scmtes  pour  diriger  cette  ad- 
ministrationj  et  que  les  soins. que  cette  admi-- 
nistmtion  exige  les  détourneraient  de  leurs 
tras^aux. 

Etj  en  effet ,  ce  sont  en  jingleterre  les  pairs 
laïques  j  les  éi^éques  et  les  juges ^  dans  la  cham-^ 
bre  haute ^  les  asH)catSy  les  rentiers  et  les  miU^ 
taires ,  dans  ceUe  des  communes  j  qui  ontvoix 
prépondérante  dans  l'administration  de  la  for- 
tune pubUque ,  puisqu'ils  composent  exclusif 
vement  la  première  cluunbre  et  qu'ils  sont  en 
très^grande  majorité  dans' la  chan^bre  deseon^ 
munes  et  dans  le  conseil  privé. 

Nous  concluons  de  ce  que  nous  venons  de 
dirCj  que  votre  système  est  en  opposition  a^mc 
la  constitution  anglaise;  qu'il  estj  par  con§é^ 
quentj  eh  opposition  açec  la  constitution  que 
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l'expérience  a  prouvé  être  la  meilleure^  et  que^ 
par çonséquefity  il  ne  vaut  tien.  Qu-açezrvou^ 
à  répondre? 

■ 

R.  Notre  réponse ,  d^  même  qu/e  yotre  de-: 
mcoide,  sera  fondée  sur  des  (d>aerYatioi|s»  o^esl^ 
à-dire^  sur  Texpérienoe. 

Mous  TOUS  dirons  donc,  la  série  des  obwr* 
caftions  fiâtes  si^r  la  marche  et  su?  les  progrès 
de  la  cÎTilisation,  chez  la  socié^i  finançais^  ac* 
tuelle,  depuis  son  origine  jusqu'à  ce  jour^  que 
nous  vous  avons  présentée  dans  le  pi:eimer 
cahier,  a  constaté  que  la  classe  industrielle 
avait  toujours  acquis  de  Timportanoe  et  que 
les  autanes  classes  en  avaient  toujours  pei^lu. 
De  œtt^  série  de  quatorze  cents  années  d^esc- 
périences,  nou^  déduiscnis  la  conséquence  que 
la  classe  indusirielle  doit  finir  par  parvenir  m\ 
premier  rang ,  que  les  industviela  doi vei^t  ob* 
tenir,  en  résultat  final  des  progrès  de  la  civili- 
sation, le  premier  degré  de  conwlératioii  et 
de  pouvoir  :  enfin ,  qu'il  a  toujours  du  arriyer 
une  époque  à  laquelle  là&  industriels  les  plii3 
importai]^  se  trouveraieui  chargés  de  diriger 


}'admi|Wtr4Mpiï  de  la  fortup^  publique ,  §^. 
Nqu^  i*£44pnBon$  en^ui^)  4'apr«^  cette  cq^- 
séquenpe  qui  e^t  rtgpureuii^lli^Ut  déf^uite  dq 
r^xpërieuce,  §t  now  diww  s  la  ré^plutîq^ 
française  ayant  oommencé  plus  d'un  siècle 
après  la  réyolutiou  ai|glai$^ ,  $e$  ré9ultat$  diJi- 
Tent  étr^  beaucoup  plu^  f^Y wabji^s  à  la  c)a«$â 

iD4ustriçll0 ,  et,  par  cpuséqubent ,  beau^xi^p 
plus  défavorables  aux  nobles  et  aux  bourgepia 
que  ne  Ta  été  la  révolutiou  anglaise;  npus 
disons  I  l^  r^Yolution  an^aise.  a  imposé  mn 
noi^ ,  ma  légistes»  aux  içMUtaires»  ^ux  pen-r 
tiens  et  aux  Ibnctiounaira»  publics ,  Vo^Ug»^ 
tion  de  diriger  les  affaires  de  la  U9tiQ9i  4fU»f 
rintéret  de  Findustrie;  la  rérolutipu  fran^ 
çaise  finira  par  anéa^lûr  Tinstitution  de  la  pqr 
blesse  et  par  soumettre  les  légistes»  les  Çlili? 

taires,  les  rentiers  elles  fouçtiqnuaires publics 
aux  prdpes  des  industriels:. 
Nims  avons  iraisf^wé  tous  les  deux  d'apjrès 

Texpérience  ;  ainsi ,  npUS  af  puftagi  epaformé* 
meut  au  prin^dpi^  q^e  vous  aviea  ppsé  et  que 
noua  avions  admi^  «P^^^  il  y  «(  ent^'e  nos  opi- 
nions cette  premi^e  différence ,  que  la  vôtre 
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n^est  fondée  que  sur  une  expérience  partielle^ 
snt  rexpérience  de  ce  qui  ^^est  passé  en  Eu- 
rope depuis  la  réyolutiond*Ângleterre ,  tandis 
que  nous  avons  donné  pour  base  k  la  nôtre  la 
plus  grande  série  d'observations,  qui  puisse 
être  déduite  dé  Thistoire  des  peuples  moder- 
nes :  il  y  a  ensuite ,  entre  nos  opinions,  cette 
seconde  différence ,  c'est  que  vous  avez  consi- 
déré la  révolution  d* Angleterre ,  comme  for- 
mant le  deniier  t^rme  dé  la  série  des  progrès 
de  la  civilisation  sous  le  rapport  politique  ; 
tandis  que  nous  n'envisageons  cette  révola- 
tîon  et  Torganisation  sociale  '  dont  eile  a  dé- 
tendue la  formation ,  que  comUfte  Pavant-der- 
nier terme  de  la  série  des  améliorations  dont 
le  régime  social  des  peuples  européens  était 
susceptible. 

En  résultat  des  considérktioni'qUé  nous  ve- 
nons de  présenter,  nous  niaintienons  notifie 
système  pour  bon  et  nous  iregftrdons  votre  rai- 
sonnement comme  vicieux.    ' 

Vous  restè-t-il  quelque;  cbose  à»  dire  à  '  ce 
sujet?  concevez-vous  qufelqu^autre  moyen  <ie 
soutenir  votrje  troisiènte  objection  ? 
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D.  Ouij  certainement  j  nous  asH>ns  le^ 
mojrens  de  soutenir  votre  objection  ^  oui^  nous 
sommes  assures  de  sortir  "victorieux  de  cette 
discussion.  Ne  nous  attachons  point  aux  motSj 
ne  donnons  point  la  première  importance  aux 
formes^  occupons-^nous  principalementde  V  exa- 
men du  fond  des  choses. 

Vous  prétendez  que  les  membres  delà  société 
les  plus  capables  de  bien  diriger  l^ administra- 
tion de  la  fortune  ptJMque  sont  les  industriels 
les  plus  importuns.  Vous  prétendez  que  si  les 
industriels  les  plus  importans  étaient  chargés 
de  diriger  les  intérêts  sociaux  ^  la  société  foui^ 
mit  de  tous  les  avantages  auxquels  elle  peut 
prétendre  y  qu'elle  se  trouverait  gow^ernée  au 
meilleur  marché  possible  y  le  moins  possible  j 
par  les  hommes  les  plus  capables  de  bien  admi^ 
nistrer  ses  chaires  j  et  de  la  manière  la  plus 
propre  à  maintenir  la  tranquillité  publique. 
Nous  admettons  votre  proposition  ^  nyotre  pnn* 
cipe ,  nfotre  système ,  peu  importe  le  nom  qu'il 
"wmsplaim  de  donner  à  vdtre production;  et 
nous  vous  disons-  :  votre  système  est  (ubnis  en 
Angleterre ,  tes  anglais  l'ont  mis  en  pratique; 
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ainsi  vous  devezpenser  que  la  nalionjhançaisé 
ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  d'adopter  la 
constitution  anglaise  j  que  les  Français  doi^ 
yent  tmwiiller  à  naturaliser  chez  eux  cette 
constitution;  peu  de  mots  suffiront  paurpmu- 
ifer  la  justesse  de  cette  assertion  »  c'est^èrdire 
pour  constater  que  le  système  industriel  est 
établi  en  An^eterre. 

L^admimstraiion  de  la  fortune  publique  est 
dirigée  en  jingleterre  parles  lords  ;  car  les 
iords  dominent  le  pom^oir  royal  ^  et  ils  maitri^ 
se^t  la  chambre  des  comnmnes  :  or  tous  les 
lords  sont  intéressés  pour  des  sommes  pkis  ou 
moins  considérables  dans  les  entreprises  defk* 
brication  ou  de  commerce  :  donc  les  lords  sont 
des  industriels ,  donc  le  sys^me  industriel  est 
établi  en  Angleterre. 

R.  Le  gottTernement  angUU  n*e$t  poÎAt  un 
gQUTeruaiiiQiit  industriel  ;  c'e$t  le  gouvenie- 
ment  féodal  nuodifié»  autant  q[u*ilpQUTait  Ter 
tre ,  dans  la  direction  indu3trielle.  Il  $^e6l^|a* 
hU ,  en  Angleterre ,  un  régime  tran3itcHre  qm 
^  préparé  les  voies ,  qui  a  procuré  les.  moyens 
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à  la  nation  française  et  au  surplus  de  la  so* 
ciétë   européenne  de  passer  du  système  féo^ 
4al  au  système  industriel ,  du  système  gouver- 
nemental au  système  administratifs 

Yoila  la  manière  dont  les  eho^s  doivent  être 
ecmsidérées;  quapd  elles  sont  envisagées  au- 
trement,  Fesprit  n'est  point  satisfiût,  et  le  sens 
le  {dus  commun  se  révolte.  Depuis  plusieurs 
aunées  la  constitution  anglaise  est  regardée 
en  France  ccnnme  un  clief-d'oeuinre,  on  en 
parie  pomine  du  plus  haut  d^ré  de  pei^ectiou 
auquel  Tesprit  humaifi  puisse  atteindre  en 
politique  ;  cela  prouve  que  la  science  politique 
est  encore  dans  Tenfance  ;  cela  prouve  que  les 
publi<4ste8  sont  encore  soumis  à  la  routine  ; 
cela  prouve  que  leur  espidt  ne  s'est  point  en- 
core élevé  à  des  considérations  générales  sur  la 
marche  de  la  citilisation;   et  cela  ne  prouve 

pas  autre  chose.  Dans  la  réalité ,  T Angleterre 

•  •• 

né  possède  point  encore-de  constitution;  Tor- 
dre de  chose  qui  y  est  établi  n^à  pcHut  de  so- 
lidité ,  de  fixité  ^  et  n'est  pas  susceptible  d*en 
acquiérîr .  L'organisation  sociale  des  Anglais  a 
pAs  en  même  tempft  en  activité  le  principe 
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féodal  et  le  principe. industriel;  or,  ces  deun 
principes  étant  de  nature  différente  et  même 
opposée,  ces  deux  principes  dirigeant,  en 
même  temps,  la  nation  vers  deux  buts  qui 
sont  très-éloignés  Tun  de  Tautre ,  il  en  ré- 
sulte nécessairement  que  le  peuple  anglais  est 
constitué  dans  un  état  de  tiraillement.  Uétat 
politique  de  TÂngleterre  est  un  état  de  mala** 
die ,  un  état  de  crise ,  ou  plutôt ,  le  régime 
sous  lequel  elle  yit  est  un  régime  transi- 
toire ;  sa  constitution ,  si  vous  voulez  absolu- 
ment que  le  peuple  anglais  en  ait  une ,  est  une 
constitution  bâtarde. 

»  * 

D.  La  maladie  dont  vous  dites  que  le  peuple 
ajiglais  est  attaqué  présente  un  cas  pathologi- 
que entièrement  nefjf  et  do^  il  est  Tiécesseire 
que  vous^,  Tzçe^,  donniez  :  l'^pficatio^é  Çefie 
maladie  est .Jbrt  acctraordinaire ;  d'abord. sous 
le  rappprp  de^  sçiduréej  car  ilj-  cL  déjà  plus  d'un 
siècl/çet  demf,,  qu'elle  est  commencée  j^  et  ell^ 
n'est  pas  encore  terminée,  fii^te-  maladie  estj  em- 
core  plus  extraprdinaire  sno^  cet  autre  rapport^ 
c'esf.que  la  ppospénùé ,  sociale  €lu  peuple  an-- 
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glais  a  commencé  en  même  temps  que  sa  ma- 
ladie politique  j  et  que  les  amntages  qu'il  a  ob- 
tenus sur  les  autres  peuples  ont  toujours  été  en 
augmentantj  à  mesure  que  sa  prétendue  mala- 
die a  fait  des  progrès. 

'  Franchement  parlant  j  messieurs  les  catéchi- 
seursj  "VOUS  auriez  grand  besoin  'vous-^mêmes 
d^étre  catéchisés.  Vous  voulez  nous  donner  des 
leçons  en  politique  j  tandis  que  vous  devriez 
vous  occuper  d*en  prendre  ;  vous  entreprenez 
défaire  notre  éducation  j  avant  d'avoir  pris  la 
peine  de  faire  la  vôtre.  Fous  prétendez  que 
l'jàngl&terre  n'a  point  de  constitution  j  que 
l'organisation  sociale  dans  ce  pays  est  bâtarde , 
que  c'est  un  ordre  dechoses  auquel  les  Anglais 
se  sont  trouvés  conduits  peur  la  routine  j  et  qui 
ne  peut  se  maintenir  que  par  l*  effet  des  habi- 
tudes qu'ils  ont  successivement  contractées; 
un  ordre  de  chosesdont  onne  peut  pas  se  ren- 
dre un  compte  clair  et  satisfaisant  ;  un  ordre 
de  choses  qui  ne  peut  point  s'établir  chez  une 
autre  nation  :  un  ordrede  choses ^  enfin^  quine 
peut  pas  devenir  le  type  de  réorganisation  de  la 
société  européenne. 
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Nous  vous  r^xmdrons  à  cela  :  F'ous  n'aurez 
donc  lu  ni  Montesquieu  j  ni  BlacksUme;  nyous 
ne  connaissez  donc  pas  roupmge  de  Delholme; 
n)ous  n'a^et  donc  point  étudié  les  beaux  débats 
qui  ont  eu  lieu ,  à  plusieurs  reprises  diff&tentei  ^ 
dans  le  parlement  d'Jng^eterre  ,  sur  la  balance 
des  pouwnrs  ? 

Lisez  TËsprit  des  Lois ,  et  vous  verrez  qiie 
les  hommes  n'ont  jamais  irwenté  que  trfAs 
formes  de  gom^memerU  j  sa^ir  :  les  goui^me- 
mens  despotique  j  aristocratique  et  démocra- 
tique f  vous  reconnaîtrez^  en  y  réfléchissant  > 
que  ces  trois  formes  de  gouvernement  étaient 
les  seules  qui  fussent  irwentables  ;  enfin  vous 
trouverez^  dans  une  grande  quantité  d'ouvrages 
des  publicistes  anglais  et  français  ^  la  preuve 
que  ces  trois  formes  de  gouvernement  ont  été 
admirablement  combinées  dans  la  constitution 
anglaise  j  et  qu'il  résulte  de  cette  combinaison 
le  meilleur  gouvernement  qui  puisse  exister. 

Maintenant  que  nous  avons  écrasé ,  anéanti 
votre  système  j  nous  nous  empressons  de  vous 
dire  que  vous  n'avez  eu  qu'un  tortj  celui  de 
vous  être  exagéré  l'importance  de  vos  idées. 
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Tous  les  matériaux  que  vom  an^ez  emiÀoyés  à 
la  construction  de  "votre  système  sont  bons  ;  il 
n'jr  a  4fue  F  emploi  de  ces  matériaux  j  que  la 
conception  gétiéixile  qui  lié  vos  idées  j  que  nous 
ayons  eu  V intention  de  critiquer.  Certainement 
toutes  les  capacités  doivent  travailler  au  déve- 
loppement de  r industrie  ;  certainement  les 
gntvernemens  dâipent  protéger  V industrie  j 
parée  quelle  est  la  source  de  toutes  -les  ri- 
ùhesses  ;  certainement  les  théologiens  doiverit 
encourager  V industrie  j  parce  que  les  travaux 
utiles  sont  la  sauive  de  toutes  les  vertus ,  de 
même  que  V oisiveté  est  la  mère  de  tous  lés  vices; 
certainement  les  législateurs  dcdvént  Jhirè  les 
lois  les  plus  favorables  à  la  production  ^  parce 
que  les  nations  les  plus  laborieuses  sont  celles 
chez  lesquelles  la  tranquillité  publique  est  la 
phts  facile  à  maintenir;  mais  vous  n'auriez 
pas  dû  conclure  de  là  que  la  capacité  indus- 
trielle devait  diriger  toutes  les  autres  capacités^ 
Ett  unmotj  les  An^ais  ont  trouvé^  ils  ont  fixé 
le  véritable  point  auquel  il  faut  s'arrêter;  vous 
avez  perdu  de  vue  dans  vos  travaitx  un  pro- 
verbe bien  ancien  ^  et  qui  s^ applique  parfaite- 
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ment  à  la  circonstance  présente  :  le  mieux  est 

SOUVENT  L*ENNEMI  DU  BIEN. 

R.  Ne  cliantez  pas  la  victoire  avant  de 
ravoir  remportée ,  nous  ne  sommes  pas  en- 
core arrivés  à  la  fin  de  la  discussion ,  c^est 
de  ce  moment  seulement  qu'elle  se  trouve 
sérieusement  engagée.  Nous  vous  remercions 
infiniment  de  Tindulgence  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  nous  témoigner,  à  la  fin  de  la 
vive  sortie  que  vous  venez  de  faire  contre 
notre  système  ;  mais  nous  n'éprouvons  au* 
cunement  le  besoin  d'en  profiter ,  nous  nous 
sentons  en  état  de  repousser  tous  les  traits 
que  vous  avez  lancés  contre  nous. 

Nous  répondrons  d'abord  aux  plaisanteries 
que  vous  nous  avez  Êdtes  sur  la  maladie  po- 
litique dont  nous  avions  dit  que  la  nation 
anglaise  est  attaquée  ;  car  nous  ne  pouvons 
considérer  que  comme  des  plaisanteries  les 
considérations  que  vous  nous  avez  présentées 
à  ce  sujet.  Quant  à  nous  qui  n'avons  point 
rintention  de  traiter  sur  un  ton  badin  la  ques- 
tion la  plus  neuve  et  la  plus  importante  qui 
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puisse  occuper  dans  ce  moment  l^esprit  bu- 
main  ,  nous  vous  dirons  : 

L*idée  de  maladie  n^a  joué  qu^un  r61e  fort 
accessoire  et  très-secondaire  dans  le  tableau 
que  nous  ayons  présenté  de  la  situation  po^ 
litique  du  peuple  anglais  ;  Tidée  principale , 
celle  <{ui  aurait  dû  fixer  essentiellement  votre 
attention ,  est  celle  de  Fétat  de  crise  dans 
lequel  la  civilisation  se  trouve  en  Angleterre, 
depuis  la  révolution  que  ce  pays  a  éprouvée 
à  la  fin  du  dix**septième  siècle;  nous  allons 
vous  développer  cette  idée,  puisque  la  simple 
éndnciation  n*a  pas  suffi  pour  vous  la  faire 
compreiidre  : 

L'espèce  humaine  a  été  destinée ,  par  son 
oi^nisation,  à  vivre  en  société; 

Elle  a  été  appelée  à  vivre  d'abord,  sous  le 
régime  goui^ememental  ; 

Elle  a  été  destinée  à  passer  du  régime  goU-* 
vememental  ou  militaire  au  régime  admirdS'- 
iMtif  ou  industriel^  après  avoir  fiiit  suffisam^ 
ment  de  progrès  dans  les  sciences  positives  et 
dans  l'industrie  ; 

Enfin  elle  a  été  soumise ,  par  son  organisa- 
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ûmh  ,  à  «ssujer  une  crise  longue  et  yiolente 
lors  de  son  passage,  du  système  militaire  au 
9^stème  pacifique. 

i.Yoilà  lis  considérations  les.plu^  générales 
auxquelles  Tesii^rît  humain  puisse  s*éleif«r  re* 
\a<â^fi»e^i  à  M  marche  det  la.  civilisatioB. 
•;  !  jNqus  aUans  maintenant  &ire  applîealion 
d^^^tte  observation  générale*  sur  la  marche 
d$.  1^  cdvilisatioo  aux  eireoiistàncès  dalis  les* 
q^eUes  fte  trouvent  les  Anglaib.  Mais  y  pour 
^ue  Qette  .application,  soit  prédise  et -fiicilè  â 
saisir ,  il  est  nécessaire  que  noua  cpihmîeBoîoiii 
l^r  cqnstater  l*état  social  actuel  de  la:  nation 
anglaise ,  sous  le  rapport  de  sa  politique  iir* 
f^riemre  et  $q\i^  celui  de  sa  politique  èlté- 
térîeure. 

,  Quand  oq  examine  la  politique  intérieure 
de  l'Angleterre,  d'un.poixit de^TiiC  as^^  élevi 
ppior  em^bra^sipir  d*im  iSenl.coiip  d^œil  Ten- 
spff^U^  des  .oho^$ ,  on  es t  firappé  \  de»  le  pre<^ 

n^er  abord  V  4^  l'exi^tancâ.  du  .p!béhomè|]^  ^le 
plus  ,  eiLtr^oTilin^ire  qu^'on'  puî,8se  cimceroir 
dans  ce  genre  :  on  reconnaît  qb^lés-  AngUâa 
ox^  ,^inis  eiai  cosK^nrjrenoe  dètix  pniieipes  Ibn- 
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(lameiitaux  pour  seryîr  de  bâte  à  lem*  oi*gà-* 

tiidatiou  fiooiàld  ;  on  reooimait  qu^  ces  deui 

principes  étant  de  nature  différente  et  même 

opposée ,  il  a  du  en  résulter ,  et  qu^il  en  est 

résulté  efiectivement  que  le^  Anglais  s0  ^nt 

en  même  temps  scmmig  à  deux  organisations 

sociales  bien  distinctes ,  qu'ils  ont ,  dans  toutes 

les  directions ,  doubles  institutions ,  où  plutdt 

qu'ils  ont  établi  dans  toutes  les  directions  leà 

contre-institutions  de  toutes  les  insfittitions 

•  •  • 

qui  étaient  mu  TÎgueur  cbèd  e^st  avant  leur 

réyolution,    et  qu'ils  ont  consePTé  en  très-' 

grande  partie. 

Ainsi  on  remarque  che2  eux  ta  presse  des 

matelots  cb -exister  ayec  la  loi  A^hûBeas.  èorpUs; 

qpl  \o\t  un  berger  amener  en  mètM  lièinpfs  sur 

'  *         * 
le  marohé ,  la  corde  au  cou ,  sa  femme  et  une^ 

barebis.  U  \e^à  sa  femme  un  sébeliing,  sans 

être  aucunement  puni  pour  Tâveir  aTÎfié  ^^  ëA 

m 

Ja  traitant  comme  une  brute,  et  il  $e  voit 
conodamné  à  cinq  livres.  sterting.d'aËtnende  s*iF 
s'est  conduit  brutalement  à  •  Té^rd  de  si' 
brebis^  La  ville  riebe ,  pcypulëUsè  et  essentiel- 
lement industrielle  de  Manchester  n'a  poiht 
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de  représentant  dans  le  parlement ,  tandis  que 
tel  lord  ^  propriétaire  du  terrein  sur  lequel 
se  tix)uyaient  situés  des  bourgs  ^i  ont  été 
entièrement  abandonnés,  nomme  à  lui  ^eul 
jusqu^à  neuf  députés  qu*il  emploie  à  soutenir 
ses  intérêts  féodaux ,  à  accroître  le  plus  pos- 
sible son  importance  politique.,  et  à  se  faire 
payer  chèrement  par  le  ministère  aux  dépens 
de  la  nation. 

Cent  volumes  inrfolio ,  du  caractère  le  plus 
fin,  ne  suffiraient  pas  pour  rendre  compte 
de  toutes  les  inconséquences  organiques  qui 
existent  en  Angleterre. 

Si ,  de  Texamen  de  la  politique  intérieure 
de  TAngleterjre ,  on  passe  à  celui  de  sa  poli- 
tique extérieure,  on  troure  les  conséquences 
des  vices  d'organisation  que  nous  venons  de 
signaler  ;  on  voit  d*une  part  le  gouvernement 
anglais  déclarer  que  la  souveraineté  des  mers 
lui  appartient ,  et ,  en  conséquence ,  sou- 
mettre tous  les  pavillons  à  sa  visite ,  tandis 
que  ,  par  une  autre  mesure ,  il  travaille ,  en 
même  temps,  à  établir  Fégali té  entre  les  noirs  et 
les  blancs,  en  faisant  cesser  la  ti*aite  des  nègres. 
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Od  voit  le  gouyemement  anglais  soutenir 
en  Europe  le  régime  gouvernemental ,  tandis 
qii*il  protégé  en  Amérique  le  système  d^orga- 
nisation  industrielle  contre  le  système  gou- 
vernemental. 

En  un  mot ,  la  nation  anglaise  se  trouve , 
depuis  long-temps ,  dans  un  état  de  crise  sous 
le  rapport  de  sa  politique  intérieure  ainsi  que 
sous  celui  de  sa  politique  extérieure;  et  bette 
crise  9  à  laquelle  participent  aujourdliui  tous 
les  peuples  qui  habitent  le  continent  euro-» 
pëen  9  ainsi  que  le  continent  américain  ,  est 
évidenunent  la  crise  que  Tespèce  humaine  a 
été  destinée,  par  son  organisation,  à  essuyer 
lors  de  son  passage  du  régime  gouvernemental 
au  système  social  industriel. 

Yoilà  les  considérations  les  plus  générales 
que  nous  puissions  vous  présenter  à  Tap- 
poi  de  Topinion  que  vous  combattez  depuis 
le  oommenoement  de  ce  second  entretien; 
maintenant  nous  vous  sommons  de  convenir 
que  nous  avons  raison  ,  ou  de  reconnaître 
que  vous  êtes  aveugles.  Nous  vous  sommons, 
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au  nom  da  sens  commun,  de  reconnaître 
Texactitude  des  teâts  qae  nous  vous  avons  pré- 
sentés plus  haut  ;  nous  allons  les  reproduire 
pour  rendre  notre  t*ëiutation  plus  claire. 

i"*  L* Angleterre  n*a  point  de  constitution , 
puisqu'une  constitution  est  une  combinaison 
d'organisation  sodale  y  au  moyen  de  laquelle 
toutes  les  institutions  politiques  d'une  nation 
dérivent  d'un  méiue  principe ,  et  dirigent  les 
forces  nationales  vers  un  même  but ,  tandis 
que  les  institutions  sociales  anglaises  sont  de 
deux  natures  différentes ,  et  qu'elles  dirigent 
les  £aroes  nationales  de  ce  peuple  yers  deux 
buts  opposés. 

2""  L'organisation  sociale  anglaise ,  étant  ra* 
dicalement  vicieuse ,  ne  doit  point  être  pré»- 
sentée  à  la  nation  française ,  comme  un  mo- 
dèle  qu'elle  doit  s'efforcer  d'imiter  le  plus 
oomplétement  possible  ;  et  un  état  de  choses 
révolutionnaire  continuera  nécessairement  i 
durer  en  France ,  tant  que  les  gouvemans  et 
les  gouvernés  n'auront  pas  acquis  des  idées 
plus  nettes  sur  les  moyens  qui  doivent  être 
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employés  pom*  étebiir  un  ardre  sociad  flse 
et  stable. 

3**  Enfin  la  crise  dans.laqueUe  rAng^torrfe 
et  la  Francaà  sa  suite 'âe  tronT^nt  enigagéesv 
finira  inéTitAbkment  par  Tentier  abandon  à»k 
système  ^ftodal  et  par  l'établissement  eiùckaii\£ 
du  système  industriel.  Les  nations  qui  paaseni 
«nÎDurd'buf  ponr  les  plus  omlîsées ,  ne  seront 
réellemenl  sorties  .complétemenl;  de  la  bn^^ 
barîe  qu'à  l'iépoqne  où  la  classé  la  plus  labOt 
rieuse  et  la  plus  pacifique  sera  chmrgée  de  la 
firedion  de  la  foorce  publique,  et  oà  la dUsèe 
militaire  sera  Comfklétemenit  suballanaisée^  • 

D.  Ne  wms  âamu^  pêts  tant  de  peihe  pour 
rgftUernos  objeotù^s;  ee  n^esi  pas  ià  fo  fBOfmt 
impariant  de  iHfire  vtffêâreiU  mfus  faut  ^pom^ 
battre  le  père  de  ta  science,  f^aus  aveiià  ppoa^^ 
wr  i/tie  V opinion  de  Méi^ffMfiueû  est  etwné^ 
c  est  le  seul  m^jreh^e  tfoM  pui^^est  emfdeye^ 
pourfaiP&  adopier^ôiresyêPàme:^  i     ijuj 

&.  hds  aeteneès  iEbnt  de  nontiniiels  progrès. 
Aujourd'hui  il  n'y  à  pas  un  élève  de  Véct^ 
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polyteduiique  qui  ne  résolye ,  •  avec  la  plus 
grande  fiiciUté,  les  problèmes  de  géométrie 
dont  la  solution  a  coûté  les  plus  grand»  efforts 
de  génie  à^Ardiimède;  il  n^a  pas  un  de 
ces  élèves  y  qui  ne  sache  plus  de  choses  en 
géométrie  que  ce  génie  prodigieux  n*en  a 
jamais  su. 

U  y  a  plus  dfun  demi -siècle  que  V Esprit 
dès  Lois  a  été  publié.  Depuis  cette  époque, 
il  est  arrivé  révénement  poUtique  le  plus  mé^ 
morable  qui  ait  jamais  eu  lieu  :  celui  de  la 
révolution  française  ;  amsi  nous  pouvons  rai- 
sonner sur  des  fidts  qui  ont  été  entièrement 
inconnus  à  Montesquieu. 

Montesquieu  a  été  grand  admirateur  du 
régime  social  établi  en  Angletwre ,  et  il  a  eu 
très'^grtmde  raison;  car  cet  état  de  dioses  est 
incontestablement  très-supérieur  à  tout  ce 
qui  avait  existé  auparavant  ;  mais  il  ne  faut 
pas  en  conclure  que,  si  Montesquieu  vivait  au- 
jourd'hui/ il  ne  concevrait  pas  le  moyen  d'amé- 
liorer considérablement  cet  état  de  choses. 

L^s  Anglais  ont  admis,  ils  ont  inventé, 
comme    nous  l'avons   déjà   répété  plusieurs 
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fois,  des  institulicms  politiques  ayani  le  ca-^ 
ractère  industriel ,  et  il  les  ont  mises  en  re- 
gard j  en  opposition  avec  les  anâennes  insti* 
tations  féodales  qui  existaiait  chez  eux  ;  il  en 
est  résulté  que  le  gouTernement  féodal  s'est 
tnmyé  chez  eux  beaucoup  plus  limité  que 
chez  les  autres  nations  européennes. 

La  révolution  française  ne  s*est  effectuée 
que  près  d*un  siècle  après  la  révolution  an- 
glaise ;  elle  doit  nécessairement  donner ,  pour 
résultat ,  un  perfectionnement  de  la  consta- 
tation anglaise  :  or  quand  on  réfléchit  sur 
le  perfectionnement  dont  la  constitution  an- 
gbôse  est  susceptible ,  on  reconnaît ,  du  pre- 
mier coup  d'œil^  que  la  force  industrielle 
qui  s*est  introduite  dans  Torganisation  so- 
ciale anglaise ,  comme  force  limitant  la  force 
féodale ,  doit  devenir  en  France  la  force  diri- 
geante. 

D,  f^ous  nous  a^ez  dit  que  la  nation  anglaise 

se  trompait  dans  un  état  de  crise  et  de  maladie 

depuis  la  réi^lutioh  qu'elle  auait  éprouvée  à  la 

fin  du  dix^septièrn^  siècle;  nous  vous  axions 
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fait  oks^rsferque  la  maUulietibni  v&us  préiendiez 
quç  l^  peuple  miglais  était  attaqué  ainut  un 
caractère  fort   exÉroordinaire  j    d^ abord  par 
^a  durée  >  puisqu'elle  anfoit  déjà  phis  ^un 
siècle  et  demi  d'existerwe  ;  nous  vous  ainms 
dit  qu'elle  était  encore  bien  plus  extraordi- 
naire sous  cet  autre  rapport^  que  la  prospérité 
du  peuple  anglais  avait  commencé  en  m^ne 
temps  que  sa  maladie  ^  et  que  sa  prospérité 
nasmt  pas  cessé  de  faire  des  progrès  depuis 
qu'il  était  tombé  malade. 

Là-dessus  vous  vous  êtes  échax/^ésj   swus 
a^ez  prétendu  que  l'idée  de  maladie  n'étfdt 
qiC accessoire  ,  que  l'idée  principale  était  eelle 
de  crise;  vous  vous  êtes  attachés  ànousprouue^ 
que  la  nation  anglaise  était  dans  un  état  de 
crise  ^  et  que  cette  crise  était  celle  qui  deindt 
faire  passer  cette  nation  j  ainsi  que  l'espèce 
humaine  ^  de  l'état  d'enfance  à  celui  de  nOiiùn 
et  d'espèce  jouissant  de  toutes  ses  facultés  ; 
nuds  vous  ne  nous  a^ez  pas  dit  un  seul  mot  de 
la  maladie  que  vous  prétendez  qu^elle  éptou^e. 

Nous  vous  prions  de  répbndre  catégorique- 
ment  à  cette  demande  :  Dans  votre  opinioh  j 
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l'éiat  de  crise  entmine^Uil  celui  de  malacUe  j 
au  Vétat  de  maladie  est-il  distinct  de  celui  de 
crise?  En  un  matj  quelle  est  la  maladie  dont 
le  peuple  anglais  est  attaqué? 

R.  Les  nations  et  les  espèces  y  de  même  que 
les  individus ,  éprouvent  une  crise  lorsqu'elles 
passent  de  Tétat  d'enfance  à  celui  d'être  com- 
plet et  jouissant  de  toutes  ses  facultés  ;  cette 
crise  est  plus  ou  moins  longue ,  plus  ou  moins 
violente,  plus  ou  moins  pénible  suivant  les  cir- 
constances particulières  où  se  trouvent  les  es- 
pèces ,  les  nations  ou  les  individus  qui  ré- 
prouvent. Certains  individus  passentcette  crise 
sans  tomber  malades ,  d'autres  sont  attaqués 
des  pâles  couleurs. 

En  Élisant  application  de  ces  généralités  à 
la  question  qui  nous  occupe ,  nous  vous  di- 
sons ,  pour  répondre  catégoriquement  à  votre 
question  que  nous  n'avions  aucunement  l'in- 
tention  d'éluder  : 

(c  L'espèce  humaine  est  entrée  dans  sa  crise 
})  de  puberté;  c'est  la  nation  anglaise  cjiez  la- 
»  queHe  cette  crise  a  cominepicé  à  se  m^ni-r 


I 
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»  Jfester  clairement  ;  et  cette  natioa ,  k  l'ooca- 
»  sion  de  cette  crise ,  se  trouve  attaquée  de  la 
»  maladie  nationale  correspondante  àci&lle  à  la- 
»  quelle  on  a  donné  le  nom  de  pâles  couleurs 
n  dans  les  individus.  » 

D.  Expliquez-nous  en  quoi  consiste  ceUe 
maladie  nationale  ? 

K  Son  premier  symptôme  est  la  corruption 
dans  les  membres  du  gouvernement ,  avouée, 
déclarée,  proclamée  par  eux,  et  approuvée 
par  les  gouvernés. 

Un  second  symptôme ,  plus  général  que  le 
premier,  est  celui  qui  se  manifeste  quand  une 
nation  se  £ût  gloire  d*étre  dominée  par  la  pas- 
sion de  Targent ,  et  qu'elle  commet ,  par  cette 
raison ,  Terreur  capitale  de  prendi^e  le  moyen 
pour  le  but. 

D.  Prom^ez-nous  que  ces  deupc  symptômes  se 
sont  nuLmf estes  chez  la  nation  anglaise. 

R.  Un  des  ministi^es  les  plus  célèbres  que 
l'Angleterre  ait  produits  a  proclame ,  discuté 
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et  constaté ,  en  plein  parlement,  le  &it  que  la 
corruption  était  un  des  élémens  les  plus  im- 
portans  qui  fut  entré  dans  la  combinaison  de 
Torganisation  sociale  britannique. 

Voici  Tanecdote  qui  est  réellement  très-pi- 
quante. Cétaitdans  unmoment  oùiln^existait 
foint  de  parti  d^opposition  dans  la  chambre. 
Le  ministre  prit  la  parole,  et  il  dit  :  «  Si  vous 

4 

ne  TOUS  hâtez  pas  de  former  un  parti  d*  oppo- 
sition ,  les  coffres  du  roi  s^empliront,  et  notre 
conatituticm  se  trouvera  en  péril ,  nos  libertés 
seront  compromises.  -^ 

Si  nous  dcmnons  un  premier  développement 
à  cette  pensée ,  nous  trouverons  ce  qui  suit  : 

Tout  bon  anglais ,  tout  vrai  breton ,  doit  se 
£dre  une  conscience  parlementaire  absolu- 
ment distincte  et  même  diamétralement  op- 
posée à  sa  conscience  ordinaire  ;  celui  qui  est 
appelé  à  la  chambre  des  communes  doit  s*op- 
poser  aux  projets  présentés  par  les  ministres  y 
même  dans  le  cas  où  il  est  convaincu  que  ces 
projets  son  bons  et  utiles  à  la  nation,  et  il  doit 
persister  dans  son  opposition ,  jusqu^à  ce  pmnt 
qu^il  ait  forcé  le  ministère  à  le  payer  chère- 
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ment  pour  le  déterminer  k  clianger  de  langage. 
Et  quand  une  fois  il  a  vendu  sa  voix  et  son  opi- 
nion  au  ministre,  il  doit  soutenir  tous  les  projets 
qu^il présente,  même  quand  il  les  juge  mauvais, 
c'e8t^à*<lire  contraires  auxintérétsde  lanation. 
Il  y  a  cependant  des  bornes  au  dévouement 
que  les  membres  du  parlement  doivent  au  mi- 
nistère ,  en  compensation  des  faveurs  qu  ils  ont 
oiytenues;  ils  ne  doivent  jamaisconsèntir  à  lais- 
se^ piasser  aucun  bill  qui  tendrait  à  soustraire 
le  ministère  à  l'obligation  où  il  se  trouve  de 
corrompre  les  membres  du  parlement ,  pour 
obtenir  la  majorité  dans  les  chambres. 

Les  lords,  de  même  que  les  membres  de  la 
chambre  dès  communes ,  doivçint  se  fiJre  ime 
coÊLScienoe  parlementaire ,  qui  les  porte  à  ven- 
dre leur  opinion  au  roi  ;  mais  il  est  conformé 
H  la  dignité  de  la  pairie  qu'un  lord  se  hsst 
payer  ordinairement  en  pouvoir  plus  qu^en 


argent. 


Une  choée  très-essentielle  à  remarquer,  c'est 
que  lapeni^e  ministérielle  que  noue  venoqsd^ 
dévejioppe^ n'a. point  dépliu  aux  Membres  dii 
parlement,  qu'elle  n'a  point  choqué  la  nation? 
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etqu^elle  a  mérité  «u  contraire  au  mimstre 
qui  Ta  prduite  là  réputation  d'un  politique 
très- profond  9  réputation  dont  il  )Ouit  encore 
dans  ce  moment  mi  Angleterre. 

Si ,  des  considérations  sur  la  conduite  de$ 
membres  eomposant  la  cbandmre  haute  et  la 
chambre  basse ,  nous  desoendoiis  à  Texamen 
de  la  conduite  tenue  par  lee  électeurs  daïis 
leurs  fonctions  électonale»,  nous  ne  trouyerons 
pas  moin^  de  corruption  dans  les  élections 
que  dans  les  chambres.  Il  n'est  pas  rare  qu'il 
en  coûte  à  un  oandddart  ou  à^ses  aîAis,  pour 
obtenir  son  élection,  cent ,  deux  cent,  troi&, 
qiWtret  ou  même  cinq  cent  mille  £rancs;  quel- 
qttefeis  les  élections  de>  M-^Fox  ont  coûté  beau^ 
çQup  pluft  cher. 
.  Sî  enfin  upûs;  e^j^aimnonala  mocale  pHrée  qui 

M 

est^BMSd  oimrammeiit  par  la  nation  a^pglaise^ 
W)ja»  en  trouYerons  1^  caractère  fortemeiit 
prQiMmcé .  par  une  expression  iqui  est  généra* 
leiaMiEit  îiecûe  ep  Angleterrev  Quand  un  An* 
s^is  dît  qu'un  honàme  tant  taiilt ,  cék  signifie 
^''ii  possède  la  somme  désignée,  -et  cela  tie si-^ 
gnîCb  pas  autre  ehMe.  Dams  le  ji^^iefMent  gêné- 
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rai  que  les  Anglais  portent  sur  les  hommes,  ils 
ne  font  entrer  en  considération  que  la  fortune 
qu'ils  possèdent;  ils  font  entièrement  abs- 
traction de  toutes  les  autres  &cultés  ou  ca- 
pacités. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  établi  le 
fait  que  la  nation  anglaise  est  attaquée  de  la 
maladie  nation^e  qui  correspond  à  celle  des 
pâles  couleurs  dans  les  individus  ;  et  nous  pas- 
sons à  Texamen  d*un  autre  lait,  qui  n'est  pas 
moins  important;  le  voici  : 

La  nation  anglaise  n'a  point  conscience  de 
sa  maladie  ;  elle  se  croit  au  contraire  dans  le 
meilleur  état  de  santé  politique  possible  ;  elle 
pousse  à  cet  égard  Terreur  jusqu'à  ce  point 
qu'elle  considère  les  symptômes  de  sa  maladie 
commedes  preuves  de  santé.  Ainsi  nous  voyons 
les  Anglais  se  targuer  des  vices  de  leur  orga- 
nisation sociale ,  et  les  présenter  avec  confiance 
commedes  che&  «d'œuvre  en  combinaisons  po- 
litiques. La  manière  dont  le  parti  ministériel 
et  le  parti  de  l'opposition  tripotent  entre  eux 
les  intérêts  nationaux ,  de  manière  à  prélever 
sur  les  gouvernés  un  double  droit  de  comnus- 
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sion  y  excite  leur  admiration  ;  tandis  que  eelà 
devrait  être  pour  eux  un  objet  de  piûé  et  de 
mépris. 

D.  CompanUson  n'est  pas  raison  i.méUe%  de 
câié  wOnff  idée  des  pâles  couleurs  nationales  ^ 
et  raisonnons  directement  sur  lesfiàts  impor- 
tons que  nous  examinons. 

Nous  "VOUS  accordons  pour  le  moment j  et  som^ 
à  res^enir  plus  tard  sur  la  question^  en  vous  la 
présentant  sous  une  autre  face  : 

V  Que  les  sanglais  n'ont  point  de  constitua 
tion,  et  que  leur  orgùnisation  sociale  actuelle^ 
n'a  d'autre  mente  que  celui  d'avoir  régularisé 
la  crise  politique  dans  laquelle  ils  se  trouvent 
^^f^gogés; 

■s^''  Que  l'organisation  sociale  anglaise  estijun 
état  de  choses  au  moyen  duquel  les  Jrotùsfne^s^ 
entre  les  rouages  qui  composent  le  méoflifisv^, 
politique  ont  été  multipliés  autant  que  pos^. 
sible;  d'oà  il  résulte  que  les  incom^niens.  ior 
hérens  aux  institutions  féodales  qui  sofit  res;- 
tées  force  directrice  sont  considérablement 
diminués  ; 
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3""  Qués  V admiration  des  An§^ais  pour  leur 
organisation  sociale^  ijuils  regardent  comme 
un  chef-d'œuvre^  est  de  leur  part  une  erreur 
ridicule. 

Après  vous  fwoir  accordé  tout  celaj  nous 
vous  prions  de  nous  dire  ce  tfue  les  erreurs  po- 
litùfues  du  peuple  anglais  peuvent  Jaire  à  la 
nation  française. 

R.  Les  erreurs  politiques  du  peuple  ai»* 
glais  seraient  sans  inconvénient  pour  la  nation 
française ,  si  la  natioù  française  prenait  la 
peine  d^examiner  ses  affaire)^  avec  ses  propres 
yeux,  et  de  les  juger  arec  U  capacité  polî-^ 
tique  qui  lui  est  personnelle  ;  si  elle  étudiait 
t  convenablement  ses  précédens ,  en  cherchant 
a  défcoitvrirlcà  moyens  qu'elfe  possède ,  pour 
ài^ivièr  au  but  auquel  elle  désire  atteindre ,  mi 
Continuant  la  route  qu'elle  a  suivie  jusqu'à  ce 
jour  :  sivcllë  s'était  fait,  en  un' mot,  unBopi* 
n^oiipofi tique  qui  fut  véritablement  à  elle,  et 
si'  elle  n'avait  pas  au  cocitrairé  pris  les  Anglaîn 
pôiir  guider  dans  la  recherche  des  moyend 
qu'elle  doit  employer  pour  établir  cher  eil^e 


ttae  nryinjaatofm  flociale ,  proportionnée  à  Té^ 
tai  de  msm  loaiières  et  de  sa  cLTilisalâeii* 

■ 

Gmmei^Bs  pur  arrêter  nos  idées  sur  la 
marchift  ({ue  leâ  Français  devraiemt  siÛTre  en 
politique  ;  il  nous  sera  facile  ensuite  d'appré-t 
ci»  à  sa  )UBte  valeur  celle  iCpi^ils  ont  adopiée.' 

Gui^t  a  i^talili ,  d*une  manière  claire  >  pré- 
cise et  irréfîitaUe ,  les  fâità  suivans  y  dans  ses 
Essms^Ur  l'Histêire  de  France  et  d'jàngteierpe. 

Uaptonté:  ' 

1**  Qiie  les  instittitions  .primitiTés  des  na-^ 
tÎQDâ  firsÀuçaise  et  aîi^aise  araient  été  diffî* 
rentâsf 

a"*  Que.  ces  iimtittttions  ne  s'étaient  point 
niodifiées  de  la  Aiéme  maniàre  dans  le^i  dmis 
pays^  et.  que  les  progrès  de  la  oiTÎlitetîon 
avaient  eu  çhm  les  deux  peuples  des  càrsie- 
lères  I>ièn  distiiiiGls  ; 

S""  Qiie  la  royauté  avait  toujours  acqnia  àb 
la  force  en  fi'anoe ,  tandis  qu'en  Angleterre 
c'était  la  pfûrie  qui  était  devenaerinslitution 
la  plnsiiàaportante. 

Guiaoi  a  conclu  de  ces  trois  grands  fititsqnei 

les  Français  ne  devaient  pas  user  des  métties 

8. 
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moyens  et  procéder  de  la  même  nlanière  au 
perfecdoimeméntde  leur  organisation  sociale* 

En  développant  la  conclusion  de  cet  excel- 
lent .publiciste ,  nous  disons  :  C' est  Tinstitii- 
tion  de  la  royauté  qui  doit  être  perfectionnée 
en  France;  c^est  Finstitution  de  la  pairie  qui 
doit  être  reconstituée  en  Angleterre.  En 
France,  la  royauté  doit  se  revêtir  du  carac- 
tère industriel  et  abandonner  complètement 
le  caractère  féodal;  tandis  qu^en  Angleterre, 
c^est  la  pairie,  avant  toute  autre  institution, 
qui  doit  se  dépouiller  entièrement  du  carac- 
tère féodal,  pour  prendre  l'allure  industrielle. 

En  considérant  de  ce  point  de  vue ,  qui  est 
le  seul  bon ,  la  marche  que  les  Français  sui-* 
ventdepuis  la  restauration ,  époque  qui  a  ter- 
miné leurs  extravagances  révolutionnaires, 
nous  trouverons  qu'elle  a  été  et  qu'elle  est 
fausse,  mauvaise,  en  un  mot,  complètement 
erroné,  et  cela  de  la  part  des  goùvemans  de 
même  que  de  celle  des  jgoùvemés  ;  puisque  les 
uns  et  les  autres  se  sont  mis  à  s'extasier  d'ad- 
miration pour  Forganisation  sociale  anglaise; 
puisque  les  uns  et  les  autres  laûsent  dominer 
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leur  intelligence  par  les  principes  de  politique 
adoptés  an  Angleterre. 

D.  Ce  que  vous  venez  de  nous  dire  exige 
plusieurs  éclaircissemens . 

Nous  vous  prions  d'abord  de  nous  prouver 
que  la  nation  française  se  laisse  dominer , 
comme  vous  le  prétendez  ^  par  les  idées  an-^ 
glaises  relativement  à  sa  politique. 

R.  Cette  preuve  nous  sera  très«*&cil6  à 
TOUS  fournir  ;  car  le  fait  suivant  est  générale- 
ment connu^  et  il  se  renouvelle  tous  les  jours  : 
c  est  que  les  partis  politiques  en  France  luttent 
entre  eux  à  coup  de  constitution  anglaise; 
c^est  que  le  côté  gauche ,  le  côté  drcnt ,  le 
centre  droit,  ainsi  que  le  centre  gauche,  ap- 
puient leurs  opinions  d'exemples  pris  dans  ce 
qui  s'est  passé  en  Angleterre;  ç est  que  le 
grand  argument  du  ministère ,  pour  soutenir 
la  propositioil  qu'il  compte  £âre  de  la  septen- 
nalité,  est  que  cette  mesure  a  été  adoptée  par 
les  Anglais.  .,        '*  ^  ' 

Une  réflexion  qui  se  présente  naturelle- 


• 


ment  à  cette  oooasion,  c'est  que  Tengoue- 
ment  des  Français  pour  roi^;aiiisatkm  sociale 
anglaise  doit  être  bien  grand,  puisqu'ils  ne 
s'aperçoivent  pas  que  la  facilité  tpouyée  par 
tous  les  partis  de  citer  des  exemples  eu  &-> 
veur  de  leur  opinion  dans  la  conduitie  poli- 
tique tenue  par  les  Anglais  depuis  leur  réiro^ 
lution,  est.  la  preuve  la  plus  cQqiplète  qui 
puisse  exister  que  Torgani^atioi^  sociale  an- 
glaise n'est  qu'une  agglomémion  de  principes 
et  de  masures  incohérent;  qu'ainsi  il  y  a  quel- 
que chose  d'humiliant  pour  la  nabon.  firan^ 
çaise  à  la  considérer  comme  un  modèle  k 
suivra. 

t  D.  jRwenons  à  la  question  précédente  :  elle 
esf  importante^  elle  est  neume  »  elle  est  ttès-^ 
satisfiùsante  pour  T  amour -propre  national  / 
ainâi  elle  mérita  ^  sous  tous  les  rapports,  d'Are 
apprqfondiej€rétre  examinéeamo  le  j^us  grand 
soin*  Il  faut  présenter  les  idées  nem^es  bien 
des  fois  j  et  smisMtn  des  formes  différentes, 
pour  les  faire  adopter.  Ajrez  la  complaisance 
de  nous  reproduire  votre  ^imon;  en  ehan- 
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geani  seulemeiu  la  manière  itexpM&r  vos 

idées. 

R.  Nous  allons  vous  satisfiEÛi:^  :  .  •  ^  ^ 

f(  Tous  les  peuples  de  la  terre  tendent  vers 
0  un  même  but  ;  le  but  vers  lequel  ils  teti^' 
»  dent  est  celui  de  passer  dtî  régime  gou*^ 

»  ■ 

n  vemementalj  féodal  et  militaire,  au  régime 
9  administratif,  industriel  et  pacifique  ;  c'est- 
»  à-dire  :  chacun  d'eux  s-efiorce  de  se  débar- 
^  rasser  des  institutions  donf;  Tudlité  n'est 
))  opL  indirecte,  pour  établir  celles  qui  siervi-r 
))  raient  le  plus  directement  \^  \iwxi  public ,  et 
))  qui  donneraient  toujours,  gain  de  caiii^  ^ux 
»  iniéiiéts  de  la  majorité  cp^tr^  le^- intéi^^ts 
»  particuliers. 

»  Chaque  peuple  a  adopté  une  allure  qui 
»  lui  est  personnelle ,  chacun  d'eux  s'est  ou- 
))  vert  une  route  particulière  pour  atteindre 

* 

»  à  ce  but. 

))  Les  peuples  européens  se  sont  plus  rap- 
»  proches  de  ce  but  que  les  autres  peuples  de 
»  la  terre  ;  ce  sont  les  nations  française  et  ati** 
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»  glaise  qui  eu  sont.  auJQur(}*hui  les  nunns 
»  éloignées  (i). 

»  Pour  se  rapprocher  de  ce  but ,  les  Fran- 
9  çais  ont  perfectionné  le  système  monarchi- 
»  que ,  taudis  que  les  Anglais  ont  créé  le  sjs- 
»  tème  parlementaijre  ;  le  peuple  frapçais  est 
>^  essentiellement  royaliste,  tandis  que  le 
»  peuple  anglais ,  qui  est  essentiellement  par- 
»  lementaire ,  esl;  toujours  eu .  défiance  à  Vér* 
»  g^rd  de  1^  royauté, 

))  Cette  différence  provient  de  ce  que  les 
»  rois  de  France  se  sont  ligués  avec  les  indus- 
»  triels  contre  la  noblesse ,  tandis  qu^en  An- 
»  gleterre ,  ce  sont  les  nobles  qui  se  sont  li- 
»  gués  ayecles  industriels  contre  la  royauté*  n 


'  n>    <   ■.  "     i      <  ' 


(i)  Be^QCoap  de  perspones  s'imaginât  que  les  AtDériadns 
sont  plus  arancés  en  politique  que  les  Européens  :  elles  se 
trompent.  Il  n'est  pas  difficile  de  maintenir  l'ordre  entre  on 
petit  nombre  d'hommes  essentiellement  cultivateurs ,  et  répan-* 
dus  sur  un  vaste  territoire.  La  grande  difficulté  consiste  à  faire 
vivre  dans  l'aisance  un  grand  nombre  d'hommes  sur  un  petit 
teifraÎB.  Voyez  la  note  sur  les  États-Unis  à  h  fin  du  C^té* 
ch^mc.  .1: 


(  i»i  ) 

D.  Donnez-nous^  en  peu  de  motSj  une  idée 
Sien  nette  de  la  manière  dont  s'effectuera  le 
grand  changement  politique  qui  doit  faire  pas- 
ser  f  espèce  humaine  du  sjrstème  gouvernement 
tal  au  régime  industriel. 

Dites-nous  quelle  est  la  première  ^  quelle  est 
kl  seconde  nation^  chez  lesquelles  ce  change-' 
ment  commencera  à  s'efflfcbier? 

R.  La  première  nation  chez  laquelle  ce 
changement;  commencera  à  s^efifectuer  sera 
celle  où  il  «^opérera ,  d'une  manière  pacifique, 
on  mouvement,  dont  le  résultat  sera  que  Tin- 
stitution  la  plus  importante ,  que  Tinstitution 
qui  exerce  la  plus  grande  influence  sur  Tad** 
ministration  de  la  fortune  publique,  pren- 
dra le  caractère  industriel  et  se  dépouillera 
du  caractère  gouvernemental. 

D.  Quelle  est  de  toutes  les  nations  euro- 
péennes j  de  toutes  les  nations  du  globe  j  celle 
chez  laquelle  ce  c?umgement  peut  s'opérer 
avec  le  plus  de  facilité? 


(  i»4) 

/{.  Les  lords  sont  parvenus  à  dominer  la 
royauté ,  ils  n^ont  laissé  au  roi  que  le  déco- 
rum de  la  royauté  ;  mais  c^est  dans  la  réalité 
eux  qui  exploitent  le  pouvoir  royal  à  leur  pro* 
fit,  c*est-à-dire  au  profit  de  la  féodalité. 
Ainsi  rinstUutiou  politique  prépondérante  en 
Angleterre ,  celle  qui  exerce  la  plus  grande 
influence  sur  Tadministration  de  la  fortune 
publique ,  celle  qui  donne  Timpidsion  à  tout 
le  mécanisme  politique,  c^est  la  pairie.  Or, 
il  est  bien  plus  difiicile  de  changer  le  caractère 
féodal  des  lords  en  caractère  industriel ,  que 
d*opérer  ce  changement  pour  la  royauté .  D'où 
il  résulte  que  le  gouvemement  français  doit 
prendre  le  caractère  industriel  avant  le  gou- 
vernement anglais. 

Le  roi  de  France  devenant  industriel ,  c'est-' 
à-dire  chargeant  les  industriels  les  plus  insi- 
portans  de  faire  le  budget,  ne  perdra  person- 
nellement rien ,  aucune  de  ses  jouissances 
individuelles  ne  sera  diminuée  ;  ce  sera  uni- 
quement sur  ses  courtisans  et  sur  tes  fonc- 
tionnaires publies ,  incapables  ou  inutilea  , 


(  i«5  ) 
que  portera  la  rétorme.  En  Angteterre,  au 
ocmtraire  ^  la  pairie  étant  Tinstitution  la  plus 
importanie  ^  puisque  lea  pairs  exploitent  le 
poayoir  rojal ,  la  réforme  porterait  préeisé* 
âent  sur  ceux  entre  les  mains  desquels  se 
trouve  le  pourcHr ,  et  qui  ont  un  trèfr-{;rand 
intérêt  à  s^opposer  à  ce  chai^meoit* 

Les  lords  prélèvent,  en  leur  qualité  de 
lords ,  et  toute  capacité  à  part ,  une  somme 
énorme  en  sinécure ^  en  appoîntemens ,  en  pen- 
sions ,  gratifications  »  etc.  y  sur  la  nation  9  c^estr 
à-dine  sur  la  classe  prcductrice  ou  industrielle*, 
Si  on  ajoute  au  prélèvement  pécuniaii^ ,  &it 
par  les  lords  sur  la  classe  industrielle,  le  pré- 
lèvement qu^ils  font  sur  elle  en  pouvoir ,  en 
considération ,  en  importance  sooiale ,  on  re- 
comia]  traque  les  industriels  anglais  éprouvent 
encore ,  d'une  manière  très-posilâve  et  très* 
importante ,  les  inconvéniens  du  régime  gou*- 
vememental  oq  fëodal. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire ,  nous  con* 
cluons  que  le  régime  industriel  doit  s'établir 
en  France  avant  qu'il  soit  adopté  en  Angle- 


terre,  palroe  que  lee  indiiatrîek  firanoù  saut 
plus;  firtenottui  stiiiialës  à  sim  ôtabliasenidiii, 
et  (foB.  iiss-myembres  de  la  ftodalité  ont  moiiis 
de  moj^né  de  rësistanoe  en  France  qu'en  An*- 
gletérre  ;  notre  opinion  à  cet  éf/urà  deTÎelidra 
])las  claire ,  lorsque  nous  domparerons  les 
moyens  à  employer  en  France  et  en  Angle- 
terre pour  y  établir  le  régime  industriel. 


.1  •.  , 


D.  Quand  ie  ckangemeni  qui  doit  faire 
passer  la  nation  françéuse  dti  réffme  gotu^er- 
nëmental  m  régime  industriel  cùfnmencenh- 
t^it  à  s'effectuer  ? 


.  I  ' 


jR.  Il  n'est  pas  possible  d'eki  assigner  TépcF* 
que  d'une  manière  précise  ^  nai^âl  est  éTulent 
qu'elle  ne  peut  pas  être  ékngBtéeniaifitenanty 
quelle  moyeii. d'établir  en  Fronoe  un  état  po- 
litique., calme  et  stable  v^^^  trouvé;  car  les 
honnêtes  gens  (  qui ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
foomient  l'immense  majorité  parmi  les  gouver- 
nés et  même  parmi  les  gouyemans  )  sont  las 
de  la  révolution; ils  désirent, aràennnentsm-tir 
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des  ëcueik  au  milieu  desquek  le  Tfosseau  de 
VéM  niiYÎgiie  <l^im  jjlus  de  trente  êns ,  et  ils. 
sonidisposés  èi.fidre  les  plus  ^aiids  saeriûceg 
pour  établir  uix état  de. choses  calme ^  stable;. 
QB  état  de  choses  qui  fasse  la  désolation  des  in<- 
trigans  et  qui  les  force  à  devenir  des  hommes 
laborieux  et  pacifiques. 

D.  Remarquez  donc  que^m^me  en  admettant 
(jue  le  fnajren  proposé  par  vous  pour  établir  Un 
mire  de  choses  calme  et  stable  soit  bon  ,  quHl 
soit  le  meilleur  pour  atteindre  à  ce  but,  qiCil 
mtj  en  un  motj  d'un  succès  infaillible  J  il  reste 
toujours  certain  qu'il  faudra  beaucoup  de  temps 
fcfut  le  faire  connaître  ,  beaucoup  de  temps 
pour  qu  il  puisse  être  apprécié ,  jugé  j  et  que  les 
intéressés  soient  parvenus  à  un  point  de  con^ 
\fiction  suffisant  pour  se  déteiTniner  à  te  mettre 
à  exécution. 

R.  Ce  moyen  est  ^i  facile  à  exposer,  qu^il 
n'j  a  pas  un  oûrrier  qui  ne  soit  eh  état  de 
l'expliquer  à  ses  camarades ,  et  k  pur  et  siiAr 
pie  bon  sens  suffit  pour  le  juger  complète- 


{  i«8) 
ment;  ainsi  nous  persistons  dans  Topinion 
émise  ci-dessus ,  que  Tépoqne  à  laquelle  com- 
mencera le  changement  qui  doit  fidre  passer 
la  nation  française  du  régime  gouvernemental 
au  régime  industriel  ne  peut  pas  être  éloignée. 

D.  Dites-nous  maintenant  comment  ce  chan- 
gement commencera  à  s'* effectuer;  dites-nous 
qui  le  provoquera  j  qui  le  revêtira  d'une  forme 
légale  ? 

R.  Ce  sera  la  classe  industrielle  qui  le  pro- 
voquera ,  ce  sera  le  roi  qui  le  revêtira  d^une 
forme  légale  ;  disons  plus ,  ce  sera  le  roi  qui 
Teffectuera  par  une  simple  ordonnance. 

D.  Quel  langage  les  industriels  tiendront' 
ils  au  roi  ?  sous  quelle  Jbrme  les  industriels 
présenteront'ils  leurs  idées àS.  M*? 

R.  Les  industriels  doivent  mettre  aux  pieds 
du  trône  un  place t  dans  lequel  ils  s'exprime- 
raient à  peu  près  de  la  manière  suivante  : 


(  »29  ) 


et  Sire  , 


»  Depuis  Hufpws  Capet  juaque&  et  compris 
»  le  règne  deLouis  XIV,  il  a  existé  une  ooali- 
i>  tion  très^aotiTe  contre  la  noblesse ,  entre  les 
»  rois  Tos  ancêtres  et  les  industriels  nos  de^ 
»  Taaciers.  Les  efforts  ont  été  bien  combinés, 
>i  les  forces  ont  été  de  part  et  d'autre  bien 
j»  employées,  et,  en  résultat,  le  but  s^eat  trouvé 
»  complètement  atteint  à  la  fin  du  i:ègne  de 
)>  Louis  XIY .  Depuis  cette  époque  la  nobl^se 
))  n*a  plus  eu  dans  l'état  d'existence  qui  lui 
))  soit  personnelle  ;  Timportance  que  les  no- 
n  bles  ont  conservée  depuis  cette  époque  a 
»  été  uniquement  £3ndée  sur  les  fiiutes  po- 
»  litiques  commises  d'une  part  par  la  royiauté, 
A  qui  leur  a  epnfié  les  emplois  publics  les 
n  plus  importans  et  les  plus  lttcratij& ,  et  de 
M  Tavtre  pai^  les  industriels ,  qui  [leur  ont 
»  donné  d'immenses  riobesses',  en  leur  saeri- 
»  fiant ,  par  une  vanité  mal  entendue ,  leurs 
n  filles  et  le  produit  de  leurs  travaux. 
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»  SlRE  , 

»  Depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XI V 
))  jusqu'à  ce  )Our ,  de  grandes  fautes  poliû- 
»  ques  ont  été  commises  d'une  part  par  la 
»  royauté ,  d'une  autre  par  l'industrie.  Les 
)>  premières  erreurs,  pendant  ce  laps  de  temps, 
»  ont  été  celles  des  rois  ;  ce  sont  ensuite  celles 
»  des  industriels  qui  ont  eu  le  plus  d'incon- 
»  véoiens.  Depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY 
V  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XY,  c'est  la  royauté 
>)  qui  a  eu  les  plus  grands  torts  ;  depuis  Tavé- 
;>  nement  au  trône  du  vertueux  Louis  XYI, 
)>  ce  sont  les  industriels  qui  ont  le  plus  de  re- 
j!)  proches  à  se  faire. 

»  Après  la  mort  de  Louis  XIY,  qu'es t-cè  que 
))  la  royauté  aurait  du  faire  ? 

»  La  royauté  aurait  dû  organiser  le  régime 
))  industriel.  Le  roi  aurait  dû  prendre  le  titre 
»  de  premier  industriel  de  son  royaume  ;  il 
»  aurait  dû  confier  ans:  industriels  lea  plus 
»  importans  la  hautte  direction  de  }a  fojL^tune 
»  publique,  en  les  réuni^s^nt  tous  les  ans 
»  pendant  quelques  jours  pour  faire  le  budget. 


(  >3i  ) 

»  Après  la  mort  de  Louis  XIV  , ,  qu'est-ce 
»  que  la  royauté  a'  fait ,  jusqu'à  rayénement 
«)  au  trône  du  malheureux  Louis  XVI? 

))  Le  régent  d'abord,  et  Louis  XV  eusuite^ 
»  ont  considéré  la  royauté  comme  une  siné- 
»  cure  ;  ils  ont  cru  qu'ils  n'avaient  pas  autre 
»  chose  à  faire  dans  ce  monde  que  de  jouir  de 
))  la  yie  ;  ils  se  sont  composés  des  harems , 
»  comme  s'ils  avaient  été  schahs  de  Perse  ou 
»  empereurs  des  Mogols  j  et,  par  l'effet  d'un 
»  vertige  inconcevable  et  d'un  aveuglement 
»  complet  sur  les  véritables  intérêts  de  '  la 
))  royauté  ,  ils  ont  fait  force  dépenses  sans 
n  aucun  but  d'utilité  ,  et  ils  se  sont  amusés 

»  tantqu'ils  ontpu  avec  les  nobles  vaincus  , 

« 

»  aux  dépens  des  industriels  vainqueurs. 


))  Sire, 

')  Cest  surtout  aux  rois  que  la  connaissance 
«  de  la  Vérité  est.  utile.  Nous  espérons  que 
^>  V.  M.  daignera  excuser  la  franchise  avec  la- 
»  quelle  nous  venons  de  nous  exprimer  sur 
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))  la  couduile  <le  la  royauté,  depuis  la  mort 
»  de  Louis  XIV  juçqu'à  rayénement  au  trône 
»  du  vertueux  Louis  XVI  :  elle  Ta  voir  au 
»  surplus  que  nous  ne  sommes  pas  moins  se- 
»  yères  pour  nos  devanciers  et  pour  nous , 
»  que  pour  les  augustes  che&  de  la  nation. 

»  Ici  va  commencer  le  chapitre  de  nos 
»  aveux.  ;  c'est  du  présent  que  nous  allons 
»  parler.  Tous  les  événemens  que  nous  allons 
»  récapituler  se  sont  passés  sous  les  yeux  de 
))  Votre  Majesté,  et  l'ont  profondément  af- 
»  fligée. 

»  Votre  auguste  frère  monte  sur  le  trône  ; 
»  il  s'empresse  de  proclamer  que  son  inten- 
»  ûon  est  de  réparer  les  fautes  commises  par 
»  la  royauté  sous  Louis  XV  et  sous  le  régent, 
»  et  qu'il  désire  gouverner  la  nation  dans  l'in- 
»  térét  de  la  majorité  de  ses  sujets.  Ce  bon 
))  prince  se  montre  sévère  dans  ses  mœurs , 
»  économe  pour  toutes  ses  dépenses  person- 
))  nelles  ;  il  appelle  à  haute  voix  les  conseils  et 
»  l'appui  des  honnêtes  gens ,  pour  seconder 
»  ses  bonnes  intentions. 


(  îS3  ) 

»  La  classe  industrielle  tout  entière  aurait 
))  dû  répondre  avec  empressement  à  ce  géné- 
»  reux  appel  ;  mais ,  au  lieu  de  reVnpHr  ce 
»  devoir  et  d'agir  dans  cette  occasion  împor- 
))  tante  conformément  à  ses  intérêts ,  en  ap~ 
»  puyant  de  toutes  ses  forces  les  projets  phi- 
»  lantropiques  du  roi ,  elle  resté  froidement 
»  spectatrice  de  la  lutte  qfui  s*ettgage  entre  ce 
»  généreux  monarque  d^ne  part ,  les  coùrti- 
»  sans  et  les  *  privilégiés  de  Pautre  t  le  roi 
»  combattant  pour  la  nation ,  et  la  cour  défen- 
»  dant  les  abus. 

»  Louis  XVI  soutient  bravement  cette  lutte 
»  pendant  douze  ans  ;  il  appelle  au  ministère 
»  le  philantrope  Turgot,  le  banquier  Tfécker; 
»  îl  sollicite  et  obtient  Tamitié  et  toute  l'afifec- 
))  tion  du  respectable  Malesherbes ,  qui  Taide 
»  de  ses  conseils;  et  enfin  n'étant  point  sou- 
»  tenu  par  la  classe  industrielle  ,  c'estr-à-dire 
»  par  la  nation ,  il  se  trouve  forcé  de  déclarer 
))  qu'il  existe  un  déficit  de  cinquante-six  mil- 
»  lions  qu'il  ne  trouve  point  le  moyen  de 
»  combler.  II  assemble  les  notables ,  puis  il 


(  »34  ) 
»  forme  une  cour  plénière,  et,  après. ces  deu:^ 
»  tentatÎTes  mutiles ,  il  conyoque  les  états- 
»  généraux. 

))  La  classe  industrielle  aurait  dû  se  pré- 
))  senterdans  cette  importante  circonstance; 
))  elle  aurait  du  commencer  par  combler  le 
»  déficit ,  elle  aurait  du  ensuite  dire  au  roi  : 
))  Pour  qu^il  ne  se  forme  plus  de  nouveau  défi- 
»  .cit ,  il  n'existe  qu'un  seul  moyen  ;  c'est  celui 
»  de  changer,  la  classification  de  vos  sujets. 
»  Ceux  qui  versent  le  plus  d'argent  au  trésor 
»  royal  et  qui  en  retirent  le  moins ,  doivent 
))  être  appelés  au  premier  rang  ;  c'est  à  eux 
»  que.  Votre  Majesté  doit  confier  la  haute  di- 
»  rection  de  radministratioh  de  la  fortuné 
>)  publique. 
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))  Sire  ^ 


* 
))  Votre  vertueux  fi^ère  aurait  certainemeni 

»  accueilli  avec  empressement  cette  loyale  pro- 

3)  position  :  alors  la  révolution  n'aurait  pas  eu 

)>  lieu  ;  alors  il  se  serait  opéré  un  grand  bien 
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})  cpii  aurait  coûté  fort  peu  de  peine,  et  qui 
»  n'aurait  occasioné  aucun  mal  ;  tandis  que 
n  la  révolution  a  &it  acheter,  par  beaucoup 
n  de  maux,  le  bien  qu'elle  a  produit. 

»  Au  lieu  de  &ire  ce  qu'elle  aurait  dû ,  ce 
»  que  nous  veinons  de  dire ,  la  classe  indus- 
»  trielle ,  considérant  la  royauté  comme  fai- 
»  sant  corps  avec  la  noblesse ,  se  réjouit  de  voir 
))  rembarras  dans  lequel  le  roi  se  trouve,. et 
)>  oubliant  que  le  trésor  royal  est  eti  même 
»  temps  le  trésor  national  ^  elle  lui  refuse  tout 
))  crédit,  .  . 

»  Lès  états-généraux  se  réunissent ,  ils  j  se 
»  forment  en  assemblée  constituante.  L*As- 
)>  semblée  <;Qnstiti:(ante  démolit  pièce  à  pièce 
»  toutes  les  parties  du  pouvoir  royal  ;  et,  aprè^ 
>)  avoir  mis  le  fiéoéreux  Louis  XYI  dans  Tim- 

I 

.))  possibilité  de  se  défendre  personnellement , 
>}  et  de  fi^antir  la  nation  de  Taction  des  intri- 
))  gans ,  elle  se  i*etirç  en  donnant  à  ses  travaux 
))  le  titre  ppmpeux  de  constitution ,.  et  e|i  for- 
»  çant  le  roi  à  jurer  de  maintenir  cette  pré- 
»  tendue  constitution. 

n  I/Assemblée  législative  succède  immédia- 


(  ^56  ) 
i)  tetnent  à  l'Astetnblée  constituailte  ;  cette  as- 
))  semblée  ,  dont  la  très-grande  niajorîtë  se 
w  compose  de  légistes ,  de  littérateurs ,  de  doo- 
»  teurs  en  us  de  toutes  les  classes ,  ayant  la 
^)  tête  exaltée  par  l'histoire  des  Grecs  et  des 
»  Romains ,  ne  rêre  que  république . 

»  La  Convention  succède  à  l^Assemblée  lé- 
))'gislative;  elle  complète  les  fautes  commises 
V)  par  TAssemblée  constituante  et  par  TAssem- 
))  blée  législative;  elle  anéantit  en  même  temps 
»'lé  nialheureux ,  le  généreux  pfailantrope 
»  Louis  XVI ,  et  la  royauté  qui  était  i*institu- 
5)'t(ôn  fbùdamentale  de  ^organisation  sociale 
))  française  ;  efle  remplace  le  régime  monar- 
))  cbique  par  le  régime  rép'uBlîèaîn ,  elle  éta- 
)î^blit  la  répùlJlique' la  plus  démocMtîqûe  qui 
)}  ait  jamais  eldsté  ;  une  république  tellement 
'»' démocratique  ^  que  Ce^olit  les  hommes  de  la 
»  classe  la  plus  pauvre  etlà  piiis  ignorante  qui 
»  exercent  la  plus  grande  influence  :  en  un 
»'môtj  là  Convention  constitue  légalement  Ta- 
»*narcliîe  la  plus  complète.  "'  

»  La  classe  industrielle  aurait  du  chasser 
»  rAssèmbléé  constituante  ,  imposer  silence 
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))  âttXdoctéursem^derAdsémblëelëgisktive, 
»  et  placer  la  ttoitië  de$  ueflibrës  de  la  G>ii- 
»  ventiôn  à  fiicétre  et  Tautre  moitié  à  Cha- 
»  renton. 

»  La  classe  indiistsieUe  aurait  dû  rendre 
»  au  bon  Louis  XYI  toute  son  a«itorîté ,  Taug- 
»  menter  encore  en  débarrassant  la  royauté 
»  de  llnfflùenoe  exercée  sur  elle  par  les  cour- 
»  tisim^  et  par  les  privilégiés  ^  et  en  ki  déter^ 
i>  minant  k  charger  du  soin  de  fSsdre  le  bud« 
»  get  ^ux  qui  versent  le  plus  dans  le  trésor 
»  public  et  qui  en  tirent  le  moinis. 

»  La  classe  industrielle  n*à  pas  suivi  dette 
»  conduite ,  et  eUe  en  a  été  sévèrement  punie; 
»  car  la  loi  du  maximuni  a  ruiné'  tous  les  ûn^ 
»  trepreneurs  de  travaux  industriels. 

s>  Bonaparte  ensuite  relève  le  trône;  il  s*y 
))  asseoit ,  il  se  met  une  couronne  ëur  la  tête 
»  et  un  sceptre  à  la  main.  *Les  industriels  au- 
»  raient  dû  s^ôpposer  à  renvabissement  de  la 
))  rojuuté  française;   car  un  usurpateur  ne 

« 

»  peut  pas  être'  le' fondateur  d^unè  monarchie 
»  industrielle  :  il  a  besoin  de  la  force  pour 
))  ie  maintenir,  Il  ne  peut  établir  que  le  ré*> 


N. 
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))  gim^e  militaire  ;  les  industriels  ne  Tont  pa^ 
))  fait  9  ils  ont  payé  chèrement  cette  iaute  :  là 
»  brûlure  des  marchandises  anglaises  a  détruit 
))  une  grande  partie  de  leurs  capitaux. 

»  Quand  Votre  Majestéest  rentrée  en  France 
»  et  qu'elle  es,t  remontée  sur  son  trône  ,  les 
»  industriels  auraient  dû  s'ofirir  d^eux-mémes 
»  à  remplir  tous  les  engagemens  contractés  à 
))  regard  des  étrangers.;  ils  juraient  dû ,  en 
))  outre,  mettre  à  YOtre  disposition  une  somme 
))  considérable  pour  vous  donner  les  moyens 
>^  de  récompenser  et  de  dédommager  les  fidèles 
))  qui  vous  ay aient  suivi.  Vous  n'auriez  cer- 
»  taineipent  pas  trouvé  mauvais  qu'ils  vous 
}>  priassent  en  même  temps  de  supprimer  les 
»  titres  féodaux  devenus  tout-à-fait  ridicules 
))  et  inutiles^,  depuis  que  la.  classe  industrielle 
»  a  prouvé  qu'elle  possède  toute  l'énergie  né- 
»  cessairc  pçur  empêcher  les  étrangers  d'çn- 
»  vahir  Iç  territoire.  Vous  auriez  certaine- 
))  ment  consenti  à  laisser  faire  le  projet  de 
)y  budget  paf  les  Français  qui  versant  les  plus 

* 

»  grosses   sommes  dans  le  trésor  public ,  et 
>)  qui  en  lii'enl  le  moins;  car  ces  Français, 
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})  qui  «out  les  entrepreneurs  des  travaux  in-^ 
)>  dustriels  les  plus  impor tans ,  sont ,  en  même 
))  temps ,  ceux  de  vos  sujets  qui  ont  le  plus  de 
))  capacité  en  administration. 

»  Si  les  choses  s'étaient  passées  ainsi ,  \sL 
))  monarchie  industrielle  se  ser^t  trouvée 
»  constituée  àTinstant  même  de.votre  rentrée 
»  en  France . 

»  La  classe  industrielle  ne  s'étant  point 
))  portée  de  son  propre  mouvement  au-devant 
»  de  V.  M.,  lors  de  sa  rentrée  en  France ,  et 
))  ne  lui  ayant  pcnnt  offert  franchement  le 
))  soutien  dont  Tancienne  royauté  ^vait  be*- 
))  soin  au  moment  de  son  rétablissement,  vous 
))  avez  dji ,  Sire ,  chercher  dans  les  gouvemans 
»  ce  que  vous  ne  trouviez  pas  dans  la  classe 
»  qui  forme  le  véritable  corps  de  la  nation  ; 
»  vous  avez  dû  reconnaître  les  deux  noblesses: 
)>  TOUS  avez  dû  multiplier  les  places  dans  Tad- 
)i  ministration  de  la  fortune  publique  ;  vous 
»  avez  dû,  en  un  mot,  augmenter  considérable- 
»  ment  les  charges  que  nous  supportions  avant 
»  la  révolution;  juste  punition  de  la  faute 
»  politique  que  nous  avons  commise ,   en  ne 
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»  nous  montrant  pas  franchement  royalistes 
»  bourbonîstes ,  ainsi  que  nous  aurions  dû  le 
»  Êdre. 

»  n  nous  reste  encore  un  aveu  à  faire.  Cet 
))  aveu  terminera  notre  confession. 

))  En  i8i^ ,  V.  M.  s*est  aperçue  que  Tan- 
»  cienne  noblesse  cherchait  à  reconquérir  Tun- 
»  portance  dont  elle  jouissait  autrefois  en 
»  France;  qu'elle  travailla^;  à  établir  sa  do- 
»  minatîon  sur  ta  royauté ,  et  à  remplacer  le 
»  régime  monarchique  par  un  système  aris- 
»  tocratique  ;  vous  avez  fait  appel  à  là  classe 
»  industrielle  en  déclarant  par  une  ordon- 
»  nance  que  les  patentes  seraient  considérées 
»  comme  impôt  direct.  U  est  évident  que, 
»  dans  cette  circonstance ,  nous  n'aurions  dû 
»  porter  à  la  députation  que  de  francs  roya* 
»  listes  y  que  des  royalistes  bourbonistes  ;  que 
^  nous  aurions  dû  choisir  les  députés  dans 
»  nos  rangs ,  c'est-à-dire  parmi  ceux  qui  Yer- 
>)  sent  beaucoup  d'argent  dans  le  trésor  pu- 
))  blic  et  qui  n'en  retirent  rien.  Malheureu- 
»  sèment  plusieurs  de  nous  ont  donné  leurs 
»  voix  à  des  hommes  qui  n'avaient  pas  rendu 
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»  justice  au  bien  intentionné  Louis  XVI; 
M  d^autres  ont  appelé  à  la  députation  de  zélés 
»  partisans  du  fils  de  Bonaparte ,  et  presse 
»  tous  ont  appuyé  les  prétentions  de  cai]^- 
»  dats  beaux  parleurs  qui  se  soucient  fort 
»  peu  de  Terser  de  Targent  dans  le  trésor  pu- 
»  bUC)  et  qui  ambitionnent  d'eu  tirer  le  plus 
»  possible  en  appointemens ,  pensions ,  gra- 
))  tifications,  etc, 

n  Cette  dernière  &ute  nous  a  fiât  perdre  le 
»  peu  de  considération  politique  que  nous 
n  ayions  acquise  ;  elle  a  été  cause  de  Taocrois- 
»  sèment  rapide  des  dépenses  publiques  (qui 
D  monte  aujourd'hui  à  un  milliard  par  aouée  ), 
»  en  forçant  Votre  Majesté  à  augmenter  la 
»  force  du  ministère ,  à  accroître  le  nombre 
»  et  rimportance  des  fonctionnaires  publics , 
S)  puisque  c'est  seulement  dans  les  gouvemans 
»  que  la  royauté  et  les  Bourbons  trouvent  de 
«  Téritables  soutiens. 

»  Oui ,  nous  rayons  reconnu  et  nous  le  con- 
»  fessons  dans  ce  moment  :  la  yérité  est  que 
A  nous  deyons  faire  à  nous-mêmes  ime  grande 
»  partie  des  reproches  que  nou^  ayons  adressés 
>i  jusqu'à  présent  à  la  royauté ,  aux  Bourbons 
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f)  et  particulièrement  à  la  cour.  Au  surplus, 
»  nous  possédons  une  qualité  qui  est  înhé- 
»  rente  à  notre  nature ,  qui  prend  tous  les 
»  jours  plus  de  développement,  et  qui  nous 
»  garantit  que  nous  pourrons  réparer  tou- 
»  jours  toutes  les  fautes  que  nous  avons  com- 
»  mises;  c'est  que  nous  sommes  essentiellement 
»  laborieux,  et  que  nous  avons  par  conséquent 
»  une  supériorité  réelle  et  positive  sur  les 
»  nobles  et  sur  les  courtisans,  quelle  qu'ait  été 
»  leur  naissance. 

>)  Il  y  a ,  en  un  mot ,  cette  différence  entre 
»  "notre  existence  politique  et  celle  des  Bour- 
)î  bons  ;  c'est  que  nous  sommes  certains  d'ar- 
»  river  au  premier  rang  social  et  que  les 
»  Bourbons  ont  l'intérêt  le  plus  pressant  à 
»  consolider  promptement  leur  trôné ,  en 
»  fendant  la  monarchie  industrielle. 


))  Sire , 

»  Depuis  cent  ans ,  il  y  a  eu  en  France  d^ 
»  grandes  Êiutes  politiques  commises  d'un 
f)  côté  par  la  royauté  et  de  l'autre  par  les  in- 
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»  dustriels  ;  mais  ces  fautes , 'quelques  grandes  ^ 
»  cpi^elles  aient  été ,  n*ont  pas  pu  anéantir  les 
»  précédens  de  la  nation  firançaise ,  ni  changer 
»  ses  destinées  politiques.  *  Depuis  quatorze 
»  cents  ans ,  la  nation  française  vit  sous  le 
»  régime  monarchique  ;  depuis  que  yotre  au- 
»  guste  dynastie  est  montée  sur  le  trône  ,  jus* 
»  qu'à  la  mort  de  Louis  XIY,  les  Bourbons 
))  et  les  industriels  ont  été  ligués ,  d'abord 
»  contre  les  grands  vassaux ,  ensuite  contre 
»  les  petits  yassaux  et  enfin  contre  les  pri- 
»  vilégiés  de  toutes  espèces. 

»  La  nation  française'  est  appelée  par  ses 
»  précédens  à  vivre  sous  le  régime  moriar- 
»  chique  industriel. 

»  La  royauté  ne  cessera  pas  d'éprouver  du 
»  malaise ,  et  la  classe  industrielle ,  c'est-à- 
»  dire  la  nation ,  ne  cessera  pas  d'être  mé- 
n  contente  du  gouvernement ,  tant  que  la 
))  monarchie  industrielle  ne  sera  pas  con- 
»  stituée. 

»  Rien  ne  peut  s'opposer  à  l'établissement 
»  de  la  monarchie  industrielle  en  France ,  si 
»  d'une  part   les  '  industriels  finançais  '  et  de 


1 
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»  Tautre  W|ii%|iflon  de  Bourbon  veuleat  oaih 
»  slîiuer  cette  forme  de  gouveriieiaciit. 

M  Quelles  août  les  das^es  qui  pourrai^tit 
»  a*opposer  à  rétabliseemeut  de  la.  qurnarcbie 
M  industrielle  en  France  7  Tancienne  noblesse 
»  est  incontestablement  celle  qui  aurait  le 
n  plus  de  moyens  d'entraver  .cette  grande 
M  opération  politique ,  par  la  raison  que  Tap- 
»  pui  de  toutes  lep  noblesses  européennes  lui 
>»  donne  encore  une  grande  force  •  Mais  d'une 
»  part  cette  force  est  très^infèrieure  à  celle 
»  des  Bourbons  et  des  industriels  coalisés 
»  pour  atteindre  à  un  but  dVtilité  commune } 
»>  d'une  autre  part  les  anciens  nobles  ont  oon- 
»  serve  de  la  générosité  dans  les  sentim^ns^  et 
n  ils  consentiront  beaucoup  plus  &cilement 
»  qu'on  ne  Timagine  en  général ,  à  rétablis- 
»  sèment  d'un  ordre  de  cboses  qui  assurerait 
»  ]a  tranquillité  intérieure  et  la  prospérité 
D  de  la  nation  française.  Les  anciens  nobles 
»  se  sont  gendarmés  contre  toute  iiwovation 
»  politique;  ils  travaillent  de  toutes  leurs 
n  forces  a\i  rétablissement  de  Tancien  régin^, 
»  parce  qu'ils  ont  été  révoltés  des  atrocités 
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»  oommises  pendant  la  révolution  ;  parce  que 
»  tous  ceux  qui  ont  dirigé  jusqu^à  ce  jour  le 
»  mouvenient  national  d'innovation  ont  été 
»  des  intrigans  ,  ou  des  fous  ;  qu'aucun  d'eux 
»  n  a  mérité  leur  estime ,  qu'aucun  d'eux  n'a 
»  présenté    des    idées    nettes  sur  la  forme 
»  du  gouyemement  qui  convenait  à    l'état 
»  présent  de  la  civilisation ,  qu'aucun  d'eux 
nne  leur  a  démontré  qu'il  résulterait  pour 
»  la  nation  un  grand  avantage  de  la  suppres- 
»  sioB  de  la  noblesse.  Ce  qui  les  a  surtout 
»  gendarmés  et  avec  grande  raison ,  c'a  été  la 
»  création  d'une  nouvelle  noblesse. 

1 

»  Quant  à  la  nouvelle  noblesse ,  elle  n'est 
Il  ni  aimée  ni  estimée  de  la  nation ,  elle  n'a 
»  de  partisans  et  d'amis  ni  au  dehors  ,  ni  au 
n  dedans  ;  c'est  une  institution  mort-née , 
n  dont  l'existence  a  commencé  hier  et  qui  ces- 
»  sera  demain  ;  elle  n'a  aucun  moyen  de  s'op- 
»  poser  à  l'établissement  de  la  monarchie  in- 
n  dustrielle. 

»  Les  bourgeois  ,  c'est-à  dire  les  légistes 
»  qui  ne  sont  pas  nobles ,  les  militaires  qui 
M  sont  roturiers ,  les  propriétaires  qui  ne  sont 

10 
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))  pas  industriels ,  ont  beaucoup  plus  de  forœ 
))  que  la  nouvelle  noblesse  ;  mais  ils  n'ont  de 
»  force  réelle  qu'en  se  combinant  ayec  Tan- 
»  cienne  noblesse  dont  ils  sont  une  émanation: 
»  ils  n'ont  point  de  caractère  politique  qui 
»  leur  soit  propre  y  ils  sont  dans  la  réalité  une 
»  noblesse  au  petit  pied  ;  leur  existence  comme 
»  corporation  politique  ne  peut  pas  se  pro- 
»  longer  au-delà  de  celle  de  la  véritable  no- 
M  blesse. 

»  L'armée  se  compose  aujourd'hui  de  sol- 
o  dats  qui  ne  montrent  aucun  goût  pour  Tétat 
»  militaire  y  de  soldats  qui ,  par  leurs  mœurs 
»  et  leurs  habitudes  y  sont  essentiellement  in- 
»  dustriels;  ainsi  ce  ne  seront  pas  eux  qui 
»  chercheront  à  s'opposer  à  l'établissement 
»  de  la  monarchie  industrielle.  Il  nj  a  donc, 
»  dans  l'armée ,  que  les  officiers  qui  puissent 
»  désirer  que  la  profession  militaire  continue 
M  à  être  plus  considérée  et  plus  avantagée 
»  par  l'organisation  sociale ,  que  la  profession 
»  industrielle. 
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A)  La  monarchie  française  a  du  être  essfsn- 
»  tieUement  militaire  jusqu'à  la  mort  de 
»  Louis  XIY  ;  c'est^à-^lire  la  première  classe 
»  de  l'£tat  a  du  se  composer  d'hommes  prin- 
}>  cipalemient  militaires ,  et  secondairement 
))  industriels  ;  patrce  que ,  jusqu'à  cette  épo- 
»  que  9  le  but  de  la  nation  était  essentîelle- 
))  ment  celui  des  conquêtes.  u 

»  Depuis  Louis  XIY  jusqu^à  ce  jour,  la  mo- 
))  narchie  française  n'a  pu  être  qu^un  gou- 
))  yemement  bâtard  ;  la  classe  militaire  avait 
»  perdu  sa  prépondérance  ;  la  classe  indus- 
»  trielle  n'avait  pas  encore  établi  la  sienne. 
)>  Ce  temps  n'a  point  cependant  été  perdu 
»  pow*  lefi  progrès  de  la  civilisation  ;  c'est  pen- 
»  d^Qt  ce  siècle ,  dont  les  événemens  ne  sont 
»  pas  possibles  à  bien  analyser,  parce  qu'ils 
»  sont  trop  einbrouilifés ,  que  s!âst  opérée  la 
))  transition  de  la  monarchie  militaire  à  la 
»  monarchie  industrielle. 

»  Dans  l'état  présent  de  la  civilisatloa ,  la 
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))  monarchie  industrielle  est  la  seule  qui  puisse 
»  conyenir  à  la  nation  française ,  la  seule  qui 
»  puisse  acquérir  de  la  solidité  en  France , 
»  parce  que  le  but  de  la  nation  est  celui  de 
»  prospérer  par  des  travaux  pacifiques ,  d*oû 
»  il  résulte  que  la  première  classe  dans  l'Etat 
»  doit  être  principalement  industrielle,  et  que 
»  les  occupation^  militaires  ne  doivent  être , 
»  pour  cette  première  classe ,  que  des  oocu- 
)>  pations  secondaires  et  accidentelles,  qu'elles 
»  ne  doivent  avoir  lieu  que  dans  le  cas  d'en- 
»  vahissement  du  territoire ,  et  seulement  jus- 
»  qu'à  l'expulsion  de  l'étranger. 


»    SiRK  , 

»  Le  nom  de  monarchie  constitutionnelle , 
»  donné  à  votre  gouvernement,  suffit  pour 
»  faire  connaître  la  situation  politique  actuelle 
»  de  la  France  ;  cette  épithète  de  constitutioii- 
»  nel,  qui  est  horriblement  métaphysique,  dé- 
»  signe  un  état  d'organisation  social  bâtard,  un 
»  état  social  dans  lequel  les  faiseurs  de  phrases 
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M  et  les  écriuassiers  forment  la  classe  domi- 
»  nante,  et  en  effet  la  pauvre  nation  française 
u  et  sa  pauYi^e  royauté  ont  été  dévorées  par 
»  eux  pendant  tout  le  dix-huitième  siècle  ;  et, 
»  depuis  près  de  quarante  ans,  lWocare/ie(i), 
))  qui  est  la  quintescence  du  partage  et  de  Vé- 
n  criifosserie  ^  domine  la  royauté  et  la  nation. 

»  Il  est  temps ,  Sire  de  terminer  la  grande 
>y  transition  politique  qui  occupe  la  nation  et 
))  la  royauté  françaises  depuis  plus  d'un  siècle; 
»  il  est  temps  de  proclamer  le  régime  indus- 
»  triel,  la  inonarcliie  iudustrielle. 

»  Nous  tous,  adonnés  à  la  profession  de 
»  rindustrie  ,  nous  ,  qui  sommes  plus  de 
»  vingt-cinq  millions  d'hommes  en  France  , 
»  nous  jurons  de  défendre ,  à  la  vie  et  à  la 
»  mort  9  l'institution  de  la  royauté  en  France 
»  et  la  dynastie  des  Bourbons,  contre  toute 
»  entreprise  qui  pourrait  être  machinée ,  tant 
»  au  dedans  qu'au  dehors ,  contre  cette  iur 
»  stitution  ou.  contre  cette  dynastie. 


(i)  Par  avocacerie ,  nous  entendons  ici  les  raisounemens  des 
arocaU  sur  les  matières  politiques. 
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»  Et  noas  supplions  très-respectueusement 
»  Votre  Majesté  de  former  une  commission 
»  des  industriels  les  plus  importons  pour  les 
»  charger  du  soin  de  faire  le  budget.  » 

Ce  placet  doit  être  signé  par  tous  les  Fran- 
çais dont  rimportance  ou  T  existence  dépend 
des  succès  qu'ils  obtiennent  dans  les  travaux 
industriels  qui  les  occupent;  c'est-à-dire  il 
doit  être  signé  par  plus  de  vingt-cinq  millions 
d'hommes  en  France. 

D.  Si  ce  projet  de  placet  n^a  été  conçu  par 
90US  que  comme  une  supposition^  nous  V ap- 
prouvons infiniment  ;  car  cette  supposition 
vous  a  donné  les  moyens  d'exposer  i^os  idées 
avec  beaucoup  de  clarté ,  de  fermeté  et  de  ra- 
pidité; mais  si  vous  présentez  aux  industriels 
ce  projet  comme  un  projet  sérieux  ^  comme 
un  projet  que  vous  les  engagiez  à  exécuter^ 
vous  vous  trompez  dans  votre  attente  ;  car  il 
les  effrayera  j  et  cela  les  empêchera  de  deve^ 
nir  des  partisans  de  votre  système. 

R.  Nous  ne  nous  dissimulons  point  que  les 
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industriels  ont  été,  jusqu'à  ce  jour  ,  excessi- 
vement prudens  en  politique ,  et  qu'ils  n  ont 
montré  encore  aucune  hardiesse  sous  ce  rap* 
port;  c'est  ce  qui  fait  que,  juâfqu'à  ce  jour, 
il  n'y  a  point  eu  encore  de  parti  politique  in- 
dustriel ;  c'est  ce  qui  fait  que  les  industriels , 
n'ayant  encore  été  que  spectateurs  dan»  les 
luttes  politiques,  ont  toujours  été  les  vic- 
times ;  ils  ont  été  victimes  des  jacobins ,  eu- 
suite  victimes  de  Bonaparte  ;  et ,  depuis  la 
restauration,  ils  sont  la  proie  que  se  dis- 
putent entre  eux  les  ultra ,  les  libéraux  et 
les  ministériels.  Dans  toutes  les  directions 
possibles ,  ceux  qui  sont  prudens ,  et  qui  n'ont 
point  de  hardiesse,  sont  nuls;  car  la  pru- 
dence n'a  de  valeur  que  dans  le  cas  où  elle  se 
combine  avec  la  hardiesse* 

D.  La  vérité  est  que  Védtication  des  indus- 
triels en  politique  est  h  faire  j  et  vous  leur 
donnez  des  conseils  qui  ne  pourront  leur  con- 
venir qu'après  leur  éducation  terminée. 

R.  Nous  avons  reconnu  que  l'éducation  po- 
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litique  des  industriels  était  à  faire,  et  c'est 
parce  que  nous  avons  senti  profondénient 
cette  vérité  que  nous  avons  entrepris  la  pu- 
blication d^un  catéchisme  des  industriels.  Ainsi 
nous  sommes  parfaitement  d'accord  sur  ce 
point;  mais  il  parait  que  nous  n'avons  pas 
la  «néme  manière  de  voir  relativement  à  la 
conduite  qui  doit  être  tenue  dans  l'éducation 
politique  de  la  classe  industrielle. 

Donner  aux  élèves  le  sentiment  de  leur  va- 
leur 9  leur  inspirer  de  la  confiance  dans  leurs 
moyens,  nous  parait  la  première  chose  dont 
on  doit  s'occuper  quand  ce  ne  sont  pas  des 
enfans  qu'on  instruit ,  mais  que  ce  sont  des 
personnes  faites  à  qui  ou  offre  des  conseils. 

Exercer  les  élèves  d'abord  à  la  pratique, 
et  ne  leur  parler  des  théories  qu'à  roccasion 
de  la  pratique  qu'ils  exercent,  est  un  second 
principe  qui  nous  a  paru  essentiel  à  suivre. 

f^fin,  et  pour  ne  pas  prolonger  davantage 
cette  discussion  épisodiquie ,  nous  vous  dirons 
que  notre  intention  est  de  constituer ,  le  plus 
promptement  possible,  le  parti  ind  ustriel ,  et 
que  le  moyen  le  plus  certain  pour  cela  est 
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celui  de  déterminer  les  industriels  à  mani* 
fester  directement  au  roi ,  et  sans  employer 
aucun  intermédiaire ,  leurs  désirs  politiques. 
Rentrons  dans  la  discussion  commencée  : 
elle  a  pour  but  de  déterminer  laquelle  des 
deux  nations,  anglaise  ou  française,  est  la 
plus  près  du  but  politique  vers  lequel  ten^ 
toute  Tespèce  humaine  :  celui  de  passer  du 
régime  gouTcmemental  au  régime  indus- 
triel ;  elle  a  pour  but  de  mettre  en  éyidence 
les  différens  moyens  que  ces  nations  doivent 
employer  pour  atteindre  ce  but.  C'est  là 
précisément  le  point  de  Texamen  où  .aous 
en  étions  :  continuons  cet  examen ,  sans  chan- 
ger la  direction  que  nous  lui  avons  donnée. 
Vous  regarderez  à  votre  choix  le  projet  de 
placet  comme  une  fiction  ou  comme  une  réa- 
lité ,  comme  une  chose  qui  ne  peut  être  exé- 
cutée que  dans  dix  ans ,  ou  comme  une  chose 
qui  doit  s'exécuter  demain  ;  mais  continuons 
à  le  considérer ,  dans  cette  discussion ,  comme 
un  projet  sérieux. 

D.  n  est  certain  que  si  ce  placet  était  signé 
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par  toutes  les  personnes  livrées  à  la  pr^ession 
industrielle  en  France  j  il  produirait  un  grand 
effet  politique  ;  nous  sommes  même  persuadés 
{jue  dans  ce  cas  il  serait  favorablement  ac- 
cueilli par  S.  M.  Mais  la  grande  difjfîcidté 
dans  cette  qffidre  n* était  pas  de  rédiger  le 
placet;  elle  consiste  à  le  f cure  signer  par  tous 
les  intéressés;  car  s* il  n'était  signé  que  par  un 
petit  nombre  de  personnes  ^  il  n'aurait  qu'une 
'valeur  philosophique  j,  et  il  produirait  peu 
d'effet. 

/{.  Vous  mettez  la  charrue  avant  les  bœu&. 
La  plus  grande  difficulté  dans  cette  afiaîre 
consistait  à  concevoir  et  à  coordonner  les 
idées  qui  sont  exposées  dans  ce  placet;  le 
fiiire  signer  n'est  qu'une  difficulté  très-se- 
condaire. 

Une  compagnie  de  banquiers  égale,  sembla- 
ble à  toutes  celles  qui  se  sont  présentées,  dans 
ces  derniers  temps ,  pour  fairç  les  divers  em- 
prunts que  le  gouvernement  a  proposés,  réus- 
sirait plus  facilement  à  faire  signer  le  placet 
par  tous  les  industriels  de  France,  que  lescom- 
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pagnies  preneuses  d'emprunts  n'ont  réussi  k 
réaliser  ces  emprunts. 

La  classe  industrielle ,  comme  nous  Tarons 
dit  dans  notre  premier  cahier,  est  complète- 
ment oi^anisée  au  moyen  de  la  Banque  qui  lie 
entre  elles  toutes  les  branches  de  Findustrie , 
au  moyen  des  banquiers  qui  lient  entre  eux  les 
industriels  de  tous  les  genres  :  de  manière  que 
tous  les  efforts  des  industriels  peuvent  Êicile- 
ment  se  combiner,  pçur  atteindre  à  un  but 
d'intérêt  qui  leur  est  commun.  Les  che&  de 
l'industrie,  c'est-à-dire  les  industriels  les  plus 
importans,  n'ont  point  encore  tiré  parti,  en 
politique,  des  avantages  qui  résultent  pour  eux 
de  l'organisation  de  la  classe  industrielle.  Nous 
leur  ofiBrons ,  dans  cette  occasion ,  le  moyen 
d'user  de  tous  les  avantages  que  cette  organi- 
sation  leur  donne,  pour  atteindre  au  plus 
grand  but  politique  auquel  ils  puissent 
prétendre,  celui  d'établir  le  régime  industriel: 
et  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  ne  la  saisissent 
avec  empressement. 

D.  Mais  la  loi  ne  défend-elle  pas  les  péti-^ 
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tions  collectives?  Les  procureurs  du  roi  ne 
pourront-ils  pas  s^opposer  à  la  signature  de 
ifotre  placet  par  les  personnes  intéressées  à  le 
présenter? 

R.  Tous  les  Français  ont  le  droit  de  soumet- 
tre  au  roi,  indiTiduellementetcoUectiyement, 
toutes  les  idées  qu'ils  jugent  utiles  pour  la  pros- 
périté de  Tétat,  pourvu  que  Texposé  de  leurs 
désirs  soit  revêtu  des  formes  convenables;  une 
loi  qui  interdirait  la  communication  directe 
des  sentimens  et  des  pensées  entre  le  Roi  et 
ses  sujets  sera  une  loi  monstrueuse  et  dégra- 
dante pour  le  trône,  de  même  que  pour  la  na- 
tion. Au  surplus ,  il  n*y  pas  même  besoin  que 
le  placet  soit  signé  pour  que  le  but  soit  atteint; 
il  suffit  pour  cela  que  tous  les  industriels  Taient 
lu  Qt  quUls  déclarent  publiquement  qu'ils 
adoptent  les  idées  qui  y  sont  contenues ,  et 
qu'ils  sont  convaincus  que  le  seul  moyeu  par 
*  ^  lequel  le  roi  puisse  assurer  la  tranquillité  en 
France,  et  donner  à  la  prospérité  nationale  tout 
le  développement  dont  elle  est  susceptible, 
consiste  à  charger  une  commission  composée 
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des  industriels  les  plus  importans  du  soin  de 
faire  le  projet  de  budget.  Il  résultera  néces- 
sairement de  cet  accord  dans  Topinion  politi- 
que des  industriels  un  bruit  public  si  fort ,  et 
un  désir  national  si  fortement  prononcé  et  si 
bien  précisé,  que  les  efforts  des  ministres  et  des 
courtisans  pour  empécber  Tattention  de  Sa  Ma- 
jesté de  se  fixer  sur  cette  opinion  seraient  tout- 
à-£iit  insuffisans. 

Quant  à  la  peur  qae  vous  voulez  nous  faire 
des  procureurs  du  roi ,  nous  vous  dirons  que 
nous  ayons  de  fortes  raisons  pour  croire  qu'ils 
ue  sont  pas  mal  disposés  à  Tégard  de  nos 
idées  ;  car  elles  portent  le  cachet  du  roya- 
lisme le  plus  pur ,  d^un  royalisme  beaucoup 
mieux  précisé  que  celui  des  ultra,  qui  ne 
sont ,  dans  la  réalité ,  que  des  partisans  du 
système  aristocratique  par  droit  de  naissance. 

D.  Passons  à  F  examen  de  ce  qui  concerne 
l'Angleterre^  et  dites^nous  par  quel  moyen  , 
les  Anglais  pem^ent  établir  chez  eux  le  régime 
industriel  ? 
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R.  Pour  que  les  Anglais  établissent  chez 
eux  le  régime  industriel  pur ,  sans  user  pour 
cela  de  moyens  violens ,  il  £iut  que  leur  par- 
lement rende  une  loi  qui  abroge  les  substi- 
tutions ,  il  faut  qu'il  en  rende  une  autre  qui 
mobilise  les  propriétés  territoriales. 

D.  //  nous  parait  impossible  que  le  par- 
lement  d* Angleterre  consente  à  rendre  ces 
deux  lois  ;  car  ce  parlement^  ainsi  que  voifs 
l'avez  établi ,  est  soumis  à  ririftuçnce  de  la 
pairie.  Zss  lords  dominent^  d'une  partj  le 
pouwyir  royal  j  etj  de  Vautre  ^  la  Chambre  des 
Communes;  et  ces  lois  étant  contraires  à  leurs 
intérêts  féodaux  j  qui  sont  plus  importons  pour 
eux  et  qui  leur  sont  plus  chers  que  leurs 
intérêts  industriels  ,  ils  empêcheront  nécessai- 
rement quelles  ne  soient  rendues. 

En  un  mot^  ^adoption  ne  nous  pamkpas 
pouvoir  être  obtenue  par  des  moyens  loyaux 
et  pacifiques  ^  puisque  les  lords  possèdent  le 
pouvoir  de  s^y  opposer j  et  queux  seuls  au- 
raient une  autorité  suffisante  pour  les  fiaire 
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passer.  Nous  concluons  de  ce  que   nous  ve- 
nons de  dire  que  F  Angleterre  ne  peut  ani- 
mer au   régime  industriel  pur  qu*cai   moyen 
d'une  insurrection. 

R.  Il  n^y  a  pas  de  doute  que  les  Français 
ne  puissent  établir  chez  eux  le  régime  indus- 
triel beaucoup  plus  facilement  que  les  An- 
glais, puisqu'une  simple  ordonnance  du  roi 
suffit  pour  rétablir  en  France  ;  mais  nous 
n'en  concluons  pas  quune  insurrection  ^oit 
indispensablement  nécessaire  pour  FétabjUx 
en  Angleterre. 

La  noblesse  anglaise  est  de  toutes  les  no- 
blesses d'Europe  la  plus  instruite;  elle  est 
celle  qui  connaît  le  mieux  Timportance  de 
rindustrie  ;  il  n'y  a  pas  un  lord  qui  ne  soit 
plus  ou  moins  intéressé  pécuniairement  dans 
des  entreprises  industrielles.  Ajoutez  à  cela 
que  le  peuple  anglais  a  un  amour-propre 
national  qui  le  porte  à  ne  se  laisser  devancer 
par  aucun  peuple,  et  d'après  ces  raisons, 
TOUS  penserez  comme  nous  que  peu  de  temps 
après  Texemple  que  les  Français  auront  donné 
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de  rétablissement  du  système  indastriel  9  tous 
les  Anglais,  presque  sans  exception ,  mettant, 
dans  cette  circonstance ,  leurs  intérêts  parti- 
culiers à  part ,  travailleront  d'un  commun 
accord  à  rétablir  chez  eux. 

D.  En  récapitulant  et  en  complétant  V opi- 
nion que  vous  as^ez  émise  dans  le  présent  en- 
tretien ^  nous  trouions  ce  qui  suit  : 

I*  L* espèce  humaine  a  toujours  tendu  vers 
le  but  de  V établissement  politique  du  système 
industriel. 

a**  Chaque  peuple  a  suivi  une  route  diffé- 
rente j  et  a  adopté  une  allure  particulière  pour 
se  rendre  à  ce  but. 

3°  Les  nations  française  et  anglaise  sont 
celles  qui  se  trouvent  les  plus  rapprochées  du 
but.  La  nation  anglaise  en  parait  beaucoup  plus 
près  que  la  nation  française  ;  mais  c'est  une 
illusion  ;  la  nation  française  en  est  réellement 
beaucoup  moins  éloignée. 

4*  £!n  France ,  une  simple  ordonnance  du 
Roi  qui  chargerait  les  industriels  les  plus  im- 
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portons  du  soin  de  faire  le  prof  et  de  budget  ^ 
suffirait  pour  établir  le  régime  industriel  j  et 
cette  ordonnance  serait  certainement  obtenue  j 
si  la  classe  industrielle  j  cjid  se  compose  en 
France  de  plus  de  vingt-cinq  millions  d'hom^ 
meSj  suppliait  le  roi  de  considérer  que  cette 
mesure  assurertdt  la  tranquillité  du  trône  et 
la  prospérité  de  la  nation. 

S"*  Quand  la  nation  française  cuira  établi 
chez  elle  le  régime  industriel  _,  la  nation  an- 
glaise  ne  tardera  pas  à  suii^re  son  exemple. 

6*  Quand  le  régime  industriel  sera  établi  en 

Angleterre  et  en  France^  tous  les  malheurs  que 

f  espèce  humaine  était  destinée  à  éprous^er  lors 

de  son  passage  du  régime  gouvernemental  au 

régime  iruiustrielj  seront  terminés;  toutes  les 

forces  gouvernementales  existantes  sur  le  ghbe, 

se  trouvant  inférieures  à  la  force  industrielle 

constituée  en  France  et  en  Angleterre  j  la  crise 

se  trouvera  terminée  j  parce  qu'il  n'y  aura  plus 

de  bitte  J  et  tous  les  peuples  de  la  terre  ^  sous 

la  protection  de  la  France  et  de  F  Angleterre 

unies  ,  s^ élèveront   successivement  et    €U4Ssi 
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promptement  que  l'état  de  leur  civilisation  le 
permettra  j  au  régime  industriel. 

Puisque  vous  êtes  cons^aincus  de  la  justesse 
de  ces  six  assertions  ^  ce  que  vous  avez  de 
mieux  à  faire  j  c'est  d'employer  toutes  vos 
forces  fit  tous  vos  moyens  pour  déterminer  les 
industriels  français  à  présenter  au  roi  le  pla- 
cet  dont  vous  avez  conçu  le  projet  ;  celte  démar- 
che devant  j  par  un  enchaînement  d' és^énemens 
successifs  j  effectuer  la  plus  grande  améliora- 
tion dont  le  sort  de  V  espèce  hunudne  soit  sus- 
ceptible, 

R.  Oui  certainement ,  le  premier  et  le  prin- 
cipal but  de  tous  nos  travaux  est  de  dëtemû- 
ner  tous  les  industriels  de  France ,  c*est-à-dire 
plus  de  vingt-cinq  millions  d'hommes ,  c'est- 
à-dire  l'immense  majorité  de  la  nation  ,  i 
demander  au  roi ,  d'un  commun  accord  et 
par  un  placet  signé  d'eux  tous ,  de  charger  \ 
les  industriels  les  plus  importans  du  soin  de 
faire  le  budget. 

Parce  que  nous  sommes  convaincus  que  cette 
jnesure  ferait  cesser  le  régime  du  parlage  et 
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de  Yaifocasserie  sous  lequel  nous  yiyons  au- 
jourd'hui,  régime  bâtard  qui  a  succédé  au 
régime  militaire  :  régime  ruiiieux  puisqu'il  a 
déjà  élevé  le  budget  à  la  somme  énorme  d'un 
milliard. 

Parce  que  nous  sonmies  également  ponyain- 
cus  que ,  cette  mesure  plaçant  dans  les  mains 
des  véritables  faiseurs  en  prospérité  nationale 
la  haute  direction  de  la  fortune  publique ,  le 
sojrt  de  la  nation  française  s'améliorera  avec 
toute  la  rapidité  possible. 

Après  avoir  acquis  cette  conviction,  une 
seconde  question  s'est  présentée  à  nous  :  quels 
sont  les  meilleurs  moyens  à  employer  pour  dé- 
terminer les  industriels  à  faire  cette  demande 
hS.M? 

Nous  avons  reconnu  que  deux  principaux 
moyens  devaient  être  employés  ;  que ,  d'une 
part,  nous  devions  prouver  aux  industriels 
que  cette  mesure  leur  procurerait  tous  les 
avantages  sociaux  auxquels  ils  pourraient  pré- 
tendre ]  que  cette  mesure  n'aurait  aucun  in^ 
convénient ,  parce  qu'ils  sont  plus  capables 
qu'aucune  autre  classe  de  la  société  de  bien 
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administrer  la  fortune  publique  ;  que ,  d'une 
autre  part ,  nous  devions  fitciliter ,  autant  que 
possible ,  aux  industriels  les  moyens  de  &ire 
cette  demande  en  nombre  suffisant  poiu*  fixer 
l'attention  de  S.  M. 

N0U9  ayons  également  reconnu  que  nous 
devions  employer  alternativement  ces  deux 
moyens ,  jusqu'à  ce  que  le  succès  de  notre 
entreprise  ait  couronné  nos  travaux.. 
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LES  ETATS-UNIS 


La  féodalité  n^a  plus  de  tête  dans  TAmé- 
rîque  septentrionale  ;  mais  elle  y  a  encore  un 
coi'ps  très-robuste.  Le  corps  serait  très-<^pable 
de  repousser  une  tête  ,  dans  les  circonstances 
dont  nous  allons  parler^  si,  avant  que  ces  cir- 
constances ne  se  produisent ,  le  corps  n'était 
pas  totalement  extirpé  ! 

En  disant  que  la  féodalité  n'a  plus  de  tête 
dans  les  Etats-Unis  d'Amérique,  nous  voulons 
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exprimer  un  ùàt  bien  connu  ,  c'est  que  tous 
les  citoyens  de  l'Union  sont  égaux  aux  yeux 
de  la  loi ,  qu'aucun  d'eux  ne  jouit  d'aucun  ti- 
tre ,  d'aucun  privilège,  d'aucun  droit  de  nais- 
sance. 

Quand  nous  disons  cpie  la  féodalité  possède 
encore  un  corps  très-robuste  en  Amérique , 
nous  voulons  désigner  l'état  de  choses  suivant: 
Les  Américains  ne  se  sont  point  encore  donné 
un  code  de  lois  civiles  ayant  pour  objet  de  &- 
voriser  le  plus  possible  la  production.  Les  lois 
civiles  en  vigueur  chez  eux  sont  celles  qu'ils 
ont  apportées  d'Angleterre ,  et  ces  lois,  toutes 
inlbues  de  féodalité  ,  ont  été  faites  dans  Tin- 
térét  des  nobles ,  dans  celui  des  proprié taijres 
territoriaux  oisi&,  et  surtout  dans  l'intérêt  de 
oeux  qui  rendent  la  justice  ;  d'où  il  résulte 
que  les  légistes  ont  en  Amérique ,  encore  au- 
jourd'hui ,  une  importance  beaucoup  trop 
grande  ;  d'où  il  résulte  que  les  formes  de  la 
justice  tendent  à  prolonger  inutilement  les 
procès  ;  d'où  il  résulte  que  les  frais  de  procé- 
dure sont  trop  considérables.  En  un  mot ,  la 
propriété  n'est  pas  constituée  en  Amérique 


nt. 
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d*tine  manière  plus  philosophique ,  plus  cxm-- 
forme  à  Tintérét  public,  qu'en  Angleterre,  et 
TAmérique  est  dévorée  par  les  gens  de  loi. 

Nous  disons  enfin  que  ce  corps  féodal,  qui 
existe  encore  dans  les  Etats-Unis,  et  qui  a  les 
légistes  pour  organes  ,  repousserait  une  tête 
dans  las  circonstances  suivantes  ,  en  cas  que 
cette  espèce  de  ver  intestinal  ne  fût  pas  extir^ 
pé  avant  la  production  des  circonstances  en 
question,  lesquelles  sont  inévitables. 

La  population  doit  s'accroitre  dans  ce  pays, 
et  elle  s'augmente  en  effet  avec  une  très-grande 
rapidité.  Quand  elle  sera  parvenue  au  même 
degré  qu'en  Europe,  les  propriétaires  de  terre 
cesseront  d'être  industriels  ;  ils  cesseront  de 
cultiver  leurs  terres ,  ils  deviendront  des  ren- 
tiers ,  et  ils  trouveront  dans  le  Code  civil  toutes 
les  dispositions  nécessaires ,  sous  les  rapports 
réglementaires  ,  pour  rétablir  la  noblesse , 
c'est-à-dire  les  droits  de  naissance  ,  les  privi- 
lèges ,  en  un  mot  le  régime  gouvernemental 
dans  lequel  les  travailleurs  se  trouvent  sous 
la  direction  des  désœuvrés.' 

Le  seul  moyen  que  les  Américains  puissent 
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employer  pour  se  mettre  à  Tabri  du  danger 
que  nous  venons  d^indiquer ,  consiste  à  pro- 
duire un  nouveau  code  civil ,  à  produire  un 
code  civil  dont  toutes  les  dispositions  aient 
pour  objet  de  favoriserle  plus  possible  les  tra- 
vaux de  Futilité  la  plus  positive  et  la  plus  di- 
recte ,  un  code  civil  enfin  dans  lequel  les  pro- 
priétaires de  capitaux  non-territoriaux,  ou,  si 
vous  Taimez  mieux,  les  propriétaires  mobi- 
liers soient  beaucoup  plus  favorisés  que  les 
propriétaires  territoriaux. 

Nous  aurions  pu  vous  parler  aussi  de  Tim- 
por tance  que  les  généraux  américains  obtien- 
nent beaucoup  trop  facilement  dans  le  gou- 
vernement du  pays  y  ce  qui  forme  une  pierre 
d^attente  pour  faciliter  la  reconstruction  de  la 
féodalité . 

Ce  sont  les  Européens  qui  termineront  la 
crise  politique  qui  agite  en  ce  moment  la  race 
caucasique.  Les  Américains  sentent  beaucoup 
moins  vivement  et  péniblement  cette  crise. 
Aussi  ils  ont  beaucoup  moins  d'intérêt  à  la 
terminer  ;  ils  ont  aussi  infiniment  moins  de 
moyens  de  la  faire  cesser.   , 
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Les  Européens ,  avant  les  Américains,  con- 
oevront  le  système  industriel  ;  ils  organiseront 
la  théorie  de  ce  système,  ils  en  commenceront 
Texécution  pratique. 

La  grande  difficulté  en  politique  ,  c*est  de 
faire  vivre  un  très-grand  nombre  d'hommes 
sur  un  petit  territoire.  C'est  de  donner  à  un 
grand  nombre  d'hommes  d'autres  occupations 
que  celle  de  l'agriculture  ;  c'est  d'empêcher 
une  population  considérable ,  dont  l'existence 
n^est  jamais  assurée  pour  long-temps  et  qui 
soufire  souvent  de  la  faim ,  de  troubler  la 
tranquillité  publique.  On  ne  peut  triompher 
de  cette  grande  difficulté  qu'en  perfectionnant 
l'organisation  sociale;  cette  difficulté^  qui  existe 
à  un  très-haut  degré  en  Europe ,  stimule  puis- 
samment les  Européens  à  travailler  au  perfec- 
tionnement de  la  science  poU tique,  tandis  que 
les  Américains  ne  sont  excités  à  l'étnde  de  la 
politique  par  aucun  stimulant  de  ce  genre , 
leur  population  étant  encore  très-peu  impor- 
tante en  comparaison  de  Timmense  étendue  de 
leur  territoire. 

D'un  autre  coté  ,  le  seul  moyeu  qui  existe 


j 
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d'établir  le  régime  industriel,  consiste  à  récnv 
ganiser  le  système  des  sciences,  celui  de  Tédu- 
cation  publique ,  celui  de  la  théologie  ,  celui 
des  lois^  celui  des  finances,  dans  rintérét  de  la 
production ,  et  pour  cela  il  faut  des  savans , 
des  théologiens  j  des  artistes ,  des  légistes,  des 
financiers.  Or  il  existe  en  Europe  surabcm* 
dance  d'hommes  occupés  des  trayaux  intelleo- 
tuels  de  tous  les  genres ,  tandis  qu'en'  Amé* 
rique  il  y  a  encore  disette  de  sayans  et  d^ar- 
tistes.  Les  peuples  neu&  sont  plus  ambitieux 
de  richesses  que  de  sayoir.  Us  ne  sont  pas  en 
état  de  sentir  que  ce  sont  les  sciences  posi- 
tiyes  qui  procurent  aux  hommes  les  moyens 
d'acquérir,  les  plus  grandes  richesses. 

Les  Américains  ne  sont  encore  que  des  en- 
fans  en  politique  ,  ce  sont  des  en&ns  g&tés 
par  l'ayantage  dont  ils  jouissent  de  posséder 
un  territoire  qui  est  inmiense  proportionné- 
ment  à  leur  population. 

Les  Américains  n'ont  ni  le  pouyoir  ni  la 
volonté  de  terminer  la  crise  dont  il  s'agit;  ils 
ont  même  intérêt  à  prolonger  les  troubles  qui 
existent  en  Europe  ;  les  efforts  faits  par  les 
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diffërens  partis  »  dans  cette  lutte ,  tournant 

toujours  à  leur  profit,  en  faisant  émigrer  chez 
eux  ceux  qui  se  trouvent  compromis  par  leurs 
opinions  et  par  leurs  tentatives  sur^  le  vieux 
continent. 


J 


(  '75) 


SUR  DUNOYER 


ET 


SUR  LES  AUTRES  PUBLICISTES  MODERNES. 


D.  M.  Dunojrer^  qui  était  un  des  auteurs  du 
Censeur ,  vient  de  publier  une  brochure  vrai- 
ment remarquable  j  et  qui  a  fixé  V  attention  des 
meilleurs  esprits.  Cette  brochure  porte  le  titre 
suivant  : 


DU  DROIT  DE  PÉTITION  ▲  l'oGGASIOIT  DES  ÉLECTIONS. 


Nous  désirons  savoir  ce  que  vous  pensez  de 
cette  production, 

R.  Nous  avons  lu  cette  brochure  ayec  beau- 
coup d^attention-,  et  nous  pensons  qu'elle  con- 
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tient  sur  la  politique  des  idées  plus  neuves  et 
meilleures  qu'aucune  de  celles  présentées  de- 
puis plusieurs  années  par  les  publicistes ,  tant 
en  France  qu'en  Angleterre.  Mais  les  idées  de 
M.  Dunoyer ,  sur  la  politique ,  ne  nous  pa- 
raissent pas  complètes ,  et  la  lacune  que  nous 
y  avons  remarquée,  pourrait,  à  ce  qu'il  nous 
a  paru ,  enti^ainer  de  graves  inconvéniens  si 
elles  étaient  adoptées  avant  d'être  complétées. 

D.  Dites-nous  séparément  ce  que  "vous  ap- 

prous^ez  et  ce  que  vous  improuvez  dans  la  bro* 

chure  de  M.  Dunoyer  ^  et  commencez  par  rwus 

faire  connaître  sous  sous  quel  rapport  elle  "vous 

parait  mériter  V  éloge  que  vous  en  faites. 

R.  Nous  commencerons  par  citer  trois  idées 
que  M  Dunoyer  a  exprimées  avec  beaucoup  de 
force  et  de  clarté . 

I*  A  la  page  i4  de  sa  brochure  : 

«  Il  n'y  a  jamais  réellement  que  notre  vo- 

»  lonté  qui  nous  protège  :  les  chartes  octroyées 

»  peuvent  être  révoquées  ;  les  droits  rccon- 

»  nus  peuvent  être  méconnus;  cela  seul  nous 
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»  est  âcquid ,  cela  seul  noua  est  as6U):é  ^é 
»  nous  sommes  en  général  disposés  à  défendre. 
»  Si ,  dans  la  masse  des  biens  dont  nous  jouis^ 
»  sons ,  il  est  des  choses  sur  lesquelles  nous  ne 
»  permettions  pas  à  Tautorité  de  porter  la 
»  main ,  nous  pouTons  dire  que  celles-là  sont 
»  à  nous,  mais  celles^à  seulement.  Toutes  les 
»  autres  sont  au  pouvoir ,  quoi  qu^en  disent 
9)  les  lois  qui  nous  les  garantissent  ;  toutes  les 
»  autres  sont  au  pouvoir  y  puisqu'il  pourrait 
»  nous  en  dépouiller  sans  aucun  péril.  » 

La  seconde  idée  qui  nous  a  frappé  se  trouve 
au  bas  de  la  page  9  ;  il  est  bien  entendu  que 
c'est  sous  le  rapport  de  son  importance  que 
nous  regardons  cette  idée  comme  la  seconde. 

«  La  France  n'a-t-elle  donc  que  la  voie  des 
n  élections  pour  faire  connaître  au  roi  ses 
»  Trais  fientilneiis? 

H  Elle  en  a  une  autre  sans  doute  ;  elle  en  a 
»  une  qu'on  ne  peut  ni  fermer  ni  fiiusser ,  et 
»  qui  j  au  besoin  ,  peut  lui  tenir  Ueu  de  toutes 
»  les  autres  :  elle  a  la  voie  de  la  plainte.  Cette 
»  voie  est  toujours  ouverte  à  tout  le  monde  ; 
n  elle  est  aus^  légale  que  la  voie  des  élections; 
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»  elle  est  beaucoup  plus  facile  ;  elle  peut  être 
»  enfin  beaucoup  plus  puissante ,  bien  qu^e , 
»  de  sa  nature ,  elle  ne  semble  pas  devoir  en- 
})  traîner  des  efiets  aussi  nécessaires.  » 

Enfin  celle  des  idées  de  M.  Dunoyerque 
nous  approuvons  ,  et  qui  nous  parait  la  troi- 
sième en  importance ,  se  trouve  en  tête  de  sa 
brochure ,  la  voici  : 

«  On  suppose  communément  que  le  roi,  ea 
ï>  dissolvapt  la  chambre  et  en  convoq[uant  les 
»  collèges  électoraux ,  a  voulu  connaître  To- 
»  pinion  de  la  France  sur  la  conduite  et  les 
»  projets  avoués  du  parti  qui  dirige  en  ce  mor 
»  ment  nos  afifaires. 

})  Je  suis  placé  beaucoup  trop  loin  du  trône 
»  pour  savoir  les  motifs  de  ses  déti^rminations. 
»  Mais,  en  supposant  qu^en  effet  le  chef  du 
»  gouvernement  a  voulu  faire  un  appel  à  IV 
))  pinion  du  pays ,  est-il  au  pouyoir  du  pays 
>)  de  lui  répondre  et  de  lui  t^ire  savoir ,  par  la 
»  voie  des  élections ,  ce  qu'on  pense  en  général 
»  des  doctrines  et  des  pratiques  du  parti  do- 
».  minant  ?  , 

.  »  On  ne  peut  pas  se  dissimuit^  d'abord  que 
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J9  aofepe  lé^slàtioB  «ieetorala  a^  mode  «ek 
^  feri  dii&cile.  Il  n'eM  pas  bien  sur  qime  oe  «ok 
^  la  France  qui  est  consultée..  Eiai^irûix  ^inae 
>f  aille  électeunt  sont  cbaar^  db  ;ré{]«DBilre 
n  poaat  treate  imIIîiwm  «Thoiiiiiies  :  q^ninae 
}>  mille  électeurs  prirUëgiéii  wimneiit  oest 
^>  soixante  -  douze  d^mtés  sur  quatre  txnt 
»  treate  9  et  fournissent  ainsi^  àeuxseid^yles 
»  deux  cinquièmes  delà  répcmse.   .     . 

»  A  la  rérité  ^  ce  n'est  pas  seulement  k  oette 
»  poignée  d'faommeas  que  la  question  43s  tadves- 
n  sée;  elle  s'adresse ,  pour  les  trois  joinquiàms» 
1»  des  députés  à  élire ,  à  un  corps  dé  isidxante 
»  à  quatre* vingt  mille  électeur  ^  ^oothunsL" 
>}  jorité ,  ou  s'accorde  à  le  reconnaître ,  a  des 
»  idées  et  des  intérêts  beauooap  plos  eoufoi^ 
»  mes  aux.  idées  et  aux  intérêts  légitimes  du 
»  grand  nombre»       . 

»  Mais  le  parti  qui  tient  le  pouToir  et  qui  a 
»  &it  la  loi  y  a  arrangé  les  choeesde  si  bonae 
»  sorte ,  qull  est,  siiiou  itopossiUe ,  du  moins 
»  prodigiçusemeut  difficile  à;  cette  majorîté 
»  d'être  maîtresse  et  ses  élections.  Pramière* 
moment)  elle  se  troure  très  -  modifiée  par  la 
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»  {H'ësence  des  électeurs  privilégiés ,  lesquels' 
^>  sont  admis  à  yoter  avec  le  gros  des  électeurs 
»  ayant  d'aller  yoter  dans  leurs  collèges  sépa- 
»  rés.  Secondement  ^  elle  a  été  disséminée  dans 
»  une  multitude  d  arroadîssemens  électoraux^ 
»  et  on  a  eu  Tart  de  la  répartir  de  manière  à 
»  annuler  un  nombre  considérable  des  yoix. 
»  libérales  dont  elle  se  compose.  Troisième- 
))  ment,  enfin,  elle  ne  préside  point  aux  opé- 
>)  rations  des  collèges  ;  elle  ne  nonune  ni  ses 
»  présidens ,  ni  même ,  en  réalité ,  ses  scruta- 
))  teûrs ,  et  par  conséquent  elle  n'est  pas  sûre 
j)  de  la  régularité  des  opérations  des  bureaux. 
•  D  Ainsi  j  quand  la  majorité  n'aurait  à  yain- 
»  cre  que  les  obstacles  mis  à  l'expression  de  sou 
»  yoeu  par  rinjustice  et  la  partialité  des  lois, 
»  il  lui  serait  déjà  très-diificile ,  et  on  ne  peut 
))  le  nier,  de  répondre  à  l'appel  de  S.  M.  et 
))'d'éGlairer  sa  sagesse  sur  la  conduite  du  parti 
»  qui  l'entouve  et  qui  nous  domine. 

))  Mais  que  serait-ce  si  des  difficultés  déjà  si 

»  grayes  étaient  encore  jaggrayées  par  le'parti 

-  »  qu'il  s'agit  déjuger  ?  Que  serait-ce  si,  maître 

t. })  dx{  pôuyoir  et  chargé  de  diriger  ropératioa , 
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»  ce  parti  la  dirigeait  de  manière  à  empéchet^ 
»'  entièrement  qu'elle  ne  fût  libre?  Que  serait- 
-ce »  je  né  dis  pas  s*il  entreprenait  d'intimidei^ 
»  ou  de  corrompre  les  électeurs ,  parce  qu'en- 
i>  fin  les  électeurs  doivent  savoir  résister  aux 
»  séductions  et  aux  menaces ,  mais  s^il  les  met- 
)>  tait  matériellement  dans  FimpossibiKlé  d^u>- 
»  ser  de  letfrs  droits;  [s'il  écartait  les  uns  pat 
))'des  dégrèvemens  ;  s'il  rebutait  les  autres  par 
))  des  fôimalités  multipliées  &  plâisobr  et  qu'il 
»' est  toujours  si  aisé  de  rendre  insurmontables; 
»/  s'il  trompait  ceux-ci  sur  le  jour  où  doÎTcnt  se 
»  taire  lès  élections;  s'il  fermait  là  porte  à  ceux- 

»'là  parce  qu^ils  n'auraient  pas  pris  leur  passe- 

•  •  •  •  i 

»'port  avec  leur  carte?  Que  sei*àit-ce,  en  uu 

.  .  .  •      '  '.  ' 

»  mot,  si,  par  Une  suite  d'expédiens  plus  ott 

»  moins  illégaux  ,  il  empêchait  physiqûemetat 

»  la  majorité  d'arriver  dans  le  collège?  Serait;- 

» 

»  il  possible  encore  à  cette  majorité ,'  jouée , 
»  vexée  ^  éconduite ,  de  répondre  à  l'appel  du 
»  roi  et  de'lui  faire  safvôir,  par  les  élections, 
»  ce  qu'elle  j)ensèdu  pai'ti  qui  nous  gouTerne? 

'   »  On  me  dîra'qu'eti  pareil  cas  les  électeur^ 

.  .  .       «  »  <• 

»  pourraient  dénoncer  les  jEraudès  et  les  vîo- 
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j»  lencea  dont  ils  auraient  à  se  plajmdi^*  Les  dé* 
)><  ii^uçer  ?  à  qui?  Remarquez  bien  que  le  paru 
H  do^t  la  çQSbduile  poUû<[Ofi  est  sou^se ,  sel- 
jt)  disant ,  au  )ttgenyeiKt  du  pays  ^  est  chargé 

V  lui-même  ds  diriger  la  procédui^e,  et  c^e,  sîl 
})  commet  des  irrég^arités  pou^  obtenir  ua 
»*  iingPWeii^  fav^orable  »  nous  n  cq  poa¥on$  de- 
^  opiander  le  redressement  qu^à:  lui.  On  peu! 
3^.  s^u^doi^te  se  plaindre  d^  maire  au  préfet  ; 
)x  mais  le  parti ,  maître  des.  mwiicipalitës,  do- 
2>  mine  aussi  dans  las  préfectures  ..On  peut  por- 
;>  ^r  sa  plainte  au  consieil  d^itat;  mai§  c^est 
»  une  position  oi^  le  parti  s^e&t  encore af^suré  la 
)>  majorité.  On  pourrait  enfin  dénoncer  à  la 

V  nquyellç  dbambre.  Vst  pratique^*  illégales  par 
:i>  le&queUçs*  le  parti  Faurait  JG^it  élire  ;  mai&le 
y,  moyen  de  croire  que  la  majorité*  de  cette 
».  chambre  consentit  à  se  détruire  elle-même 
»  et jà^se  déclarer  illégalementélue  ? 

»  Le  parti  peut  donc  commettre  le^  pluagfa^ 
))  >^. prévarications  sans  que  nous  ayons  au- 
9  cunimyendY  ix^ttre  obstacle*  Je ii'ersjunine 
H  point  si'il  le  fait ,  ceci  est  ux^  question  à  part 
a  «f  dontjB.laifse  ji^  tpjftfjlçpvWwii  hm^  \9 
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»  dis  qu'il  a  lek  moyens  de  le  ûâre.  Tajoùtè 
»  même  que ,  s^il  yeut  agir  frauduleusement , 
D  son  intérêt  est  de  ne  pas  le  faire  à  demi  :  car 
D  en  fait  d'élections  »  un  moyen  assuré  defràu- 
»  der  impunément ,  c'est  de  frauder  asse2S  p6u^ 
)i  obtenir  la  majorité.  Par  quelque  môyeii 
»  qb'cn  Tobtienne ,  en  efifet ,  n^est-on  pas  tou- 
»  )Otirs  siùr  de  lui  fidre  trouver  bonnes  et  râla- 
Ji  Ues  les  opérations  par  tesquefles  ôh  Taurà 
)i  obtenue  ? 

»  Ainsi,  il  ne  &ut  point  s\tbitser;  quelque 
»  zèle  que  déploient  les  électeurs ,  if  est'  àù 
s  pouToir  dû  parti  dominant  d^ccbapper  au 
)»  îugemeint  de  la  majorité ,  et  de  fiiîre  que  lé 
n  {taiys  fût  l'ail*  d'approuver  sa  coh'dufté ,  alors 

M  9 

»  méiHe.  qu'il  la'  condamiierait  de  la  manière 
n  ta  plus  ;^itîve  et  laplus  fbrtei» 

Nous  trouvons  ces  trois  idées  bonnes,  irk^ 
biMules;  nous  sommes  {iayés  |k)ù^  les  trouver 
telles  t  ^ttr  elles  servent  Véritablement  d'indu 
diiclioù  «  notre  catéchisme.  Le  lëctèdr'  atteii'- 
tif  a  dû  reniarquev  qtte  nous  nous  sommefc 
uniquement  occupés  ,  dans  lès  deux  premiers 
cahiers  de  notre  cathéchisme ,  d'indiqher  à  la 


«la^,'Tpdvt^(4le)  t[ui  f(utne  les  vingt-quatre 

vingt-cinquièmes.  <lô  la  nation ,  Tusage  qu'eUe 

iiIeTrait  &ire  du  droit  de  pétition;  il  aura  ra- 

jpnarqué  que  nous  donnom  k  la  fin  de  notre 

4e]Lixième  cahier  un  projet  de  placet  des  in^ 

dustriels  au  roi ,  et  que  dans  ce  placet  les 

industriels  exposent  à  S.  M.  qu^ils  sont  àam 

un  état  de  souiTrance ,  parce  que  la  fiirtiaie 

publique  est  mal  administrée  »  parce  que  les 

intérêts  généraux  sont  mal  dirigés ,  et  qu'ils 

supplient  le  roi  de  confier  aux  industriels  les 

plus  importans  le  soin  de  faire  le  projet  de 

budjet ,  attendu  que  c^est  le  seul  moyen  d'asr 

surer  la  tranquillité  et  la  prospérité  publique. 

En  résumant  notre  approbation  des  idées 

de  M.  Dunoyer ,  nous  trouyons  qu^il  a  ea 

gi*ande  raison  de  dire  que  le  droit  de  péûtioa 

au  roi ,  est  infiniment  plus  important  pour  la 

nation ,  que  son  droit  de  nommer  mie  cham* 

bre  de  députés ,  que  toutes  ks  lois  qui  oai  pu 

être  £sutes  en  sa  faveur ,  que  toutes  celles  qai 

pourraient  être  &ites ,  que  la  charte  qui  hu 

a  été  octroyée  et  que  toutes  celles  qui  p< 
raient  lui  être  accordées  pai*  la  suite  i 
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Nous  trouvons  en  outre  que  par  la  clarté  , 
le  laconisme  et  la  yigueur  arec  lesquels 
M.  Duuoyer  a  présenté  cette  vérité ,  il  a  ren- 
du un  service  très-important  au  roi  ainsi  qu*à 
la  nation. 

D.  frayons  maintenant  quelles  sont  celles 
des  idées  éndses  dans  cette  brochure  j  que  vous 
improupez  ? 

R.  Ce  que  nous  improuvons ,  c'est  Tusage 
que  M.  Dunoyer  <Sonseille  à  la  najtion  de  faire 
du  droit  de  pétition. 

■ 

D.  Motivez-nous  votre  improbatiôn  P 

R.  D'après  la  manière  dont  M.  Dunoyer 
conseille  à  la  nation  d'user  du  droit  de  pétî^ 
tion ,  il  est  évident  qu'il  a  conçu  les  choses  de 
la  manière  suivante  : 

Ce  publiciste  considère  la  nation  comme 
devant  rester  passive  sous  le  rapport  des 
combinaisons  politiques. 

p. envisage  le  gouvernement  comme  chargé 
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d'inventer ,  de  dëcouvrir ,  de  con<^Toir  les 
mesures  générales  qui  peuvent  être  utiles  à  la 
nation ,  et  il  réduit  la  nation  au  simple  rôle 
^  )ug6  9  manifestant  son  improbation ,  et 
condamnant  les  mesures  qui  ne  lui  coaTieB- 
nent  point. 

Or,  nous  disons  et  nous  allons  prouver  que 
cette  conception  de  M.  Dunoyer  est  vicieuse , 
qu^elle  est  dangereuse  en  ce  qu^eUe  tend  à 
donner  à  la  nation  des  idées  très-fausses  sur 
6a  positicm  actuelle ,  et  sur  les  moyens  qu^elle 
4oit  employer  pour  teraâner  la  crise  dam 
laquelle  elle  se  trouve  engagée. 

D'abord  la  conception  de  ce  publiciste  est 
en  oppositipii  avec  toutes  les  connaissaoïces 
acquises  en  physiologie  générale  ,  en  philoso- 
phie ,  en  morale  ,  en  un  ^ot  dans  la  sci^oe 
de  rhomme ,  et  en  effet  ce  que  la  science  de 
rhomme  dît  ,  c'est  que  les  diverses  classes 
d'hommes  qui  composent  la  société  ne  peu- 
veatxt  inventer  et  même  bien^  conceroir  que  les 
choses  qui  leur  paraissent  ruûles  à  leurs  inté- 
rêts ,  qu'elles  ne  peuvent  travailler  qu'à  ce 
qui  leur  parait  devoii^  leur  être  avantages. 


Or  ^  le  pouvoir  royal  continuant  en^xwrde 
confier  la  principale  direction  dm  afiairaa  pu-* 
Idiquas  4  Tancienne  noblesse  ^  à  la  nouvelle 
noblesse  et  4  la  bourgeoisie ,  le  (yiiTfninufml 
ainsi  composé  ne  peut  ecmceYOÎr  que  das  ma-» 
sures  opposées  aux:  intérêts  de  la  claste  ûi4tttr 
trielle  qui  est  ^éritabl^meiiA  la  nation. 

M.  Dunoyer  a  donc  tort  d^aUapibiiep  a^ 
fOGvvememenli  actuel  le  rdki  actif,  o^est«-à- 
dire  9  la  foncticm  d^invente»  les  mesiure^r  ^pu 
peuTent  être  utilea  à  la  naûon. 

Ce  pi^blÀeiste  a  égsilemeiit  topt  d'attyihiiiev 
à.)a  naiion,  dans  les  cireonstanees  aetueUed^ 
le  rôle  critique  ;  car  la  classe  industrielle  qiH 
fcpme  la  véritable  nation  »  se  bornant  dam  ce 
momeiitt  à;  ex^reev  une  action  oriti^piie)  et  esfw^ 
çant  cette  action  avec  la  viguéuai^  que  M  «  Dd-^^ 
noyer  lui  conseille  d^employer ,  doit  nécessai- 
rement se  trouvep  engagée-  dans^  de  i^otivefles 
dévolutions,  dans  de  nouvelles  ilçisuFrectioB»^ 
dans  des  révolutions- et  dans  des  in^uneetione 
mteriaiBaUes. 

Nous  citerons  à  l'appui  de  ce  que  nous  Te^ 
nonsde  dire  ce  qui  s*est  passé  depuîa  i7^« 
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Depuis  1789,1a  classe  industrielle  n'a  exercé 
qn^uue  actioii  critique  à  Tégard  de  tous  les 
gouvememens  qui  ont  existé.  Qu'en  est -il 
résulté?  c'est  que  dix  gouyëmemens  ont  été 
successiyement  culbutés ,  et  que  le  gouyeme- 
ment  actuel  a  pour  occupation  principale  d'é- 
craser ou  de  contenir  les  factions  qui  sont  sans 
cesse  renaissantes . 

n  en  est  résulté  le  massacre  de  Louis  XYI 
et  d'une  quantité  d'Honnêtes  gens,  le  renverse- 
ment du  trône ,  l'établissement  passager  d'une 
nouvelle  dynastie  ,*  l'établififisément  conservé 
d'une  nouvelle  noblesse  qui  est  une  nouvelle 
charge  pour  la  classe  industrielle. 

M;  Dùnoyér  s'est  trompé  en  n'attribuant 
dans-ce  moment  à  la  nation  ;  c'est-à-dire  à  la 
classe  industrielle,  qu'un  rôle  critique. 

D.  Expliquez-vous  donc  phis  clairement: 
vous  blâmez  M.  Dunojrer  d'woir  considéré  le 
gouvernement  commeayant  l^initiative dans  la 
direction  des  intérêts  nationaux  et  de  n*a\HÂr 
envisagé  la  nation  que  comme  juge  des  actes 
du  gouyemement.  Qu^auriez^vous  donc  désiré 
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qu'il  fit?  cairiez-^ous  préféré  qiCil  confiât  à  la 
nation  l'initiatique  des  mesures  à  prendre  j  et 
qu'il  réduisit  le  gouyemement  au  rôle  de  jugé 
des  mesures  prises  par  la  nation? 

m 

R.  En  thèse  générale ,  M.  Dunoyer  a  parfai- 
tement raison  ^  il  est  certain  que  ce  sont  les 
gouyememens  qui  doiyent  inyenter  ou  adopr 
ter  9  c^est-à-dire  produire  les  mesures  ayaat 
pour  objet  le  bien  public ,  mais  c^est  toujours 
dans  la  supposition  que  les  gouyemans  et  les 
gouyemés  ont  des  intérêts  de  la  même  na* 
ture,  quHls  ont  le  même  genre  d'actiyité^ 
qu^ils  tendent  yers  le  même  bat ,  qu'ils  sont 
animés  du  même  esprit ,  qu'ils  éprouyent  des 
désirs  semblables ,  qu'ils  ont  la  même  m^ièra 
de  yoir  relatiyement  aux  moyens  généraux,  à 
employer  pour  améliorer  leur  sort.  Or,  le$ 
circonstances  politiques  dans  lesquelles  nous 
nous  troùyons  font,  exception  à  la. régie ,  parce 
que  les  gouyemans  se  composent  presqu'en 
totalité  d'anciens  nobles ,  de. nouyeaux  nobles 
et  de  bourgeois  ;  parce  que  les  intérêts  de. ces 
gouyemans  et  ceux  des  gouyernés ,  qui  sont 
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MsentieBemeiit  indiistriek ,  ne  sont  pas  de  h 
même  nAtvfle  ;  parce  que  les  gouTemàns  et 
Im  gouvernes  n^ont  point  le  ooiéme  genre  d'ae- 
tiyité  ;  parce  (pie  les  goaverâAns  et  les  gouyer- 
nés  né  tendent  point  vers  le  même  but  ;  parce 
i{tt*ils  ne  sont  point  animes  du  même  esprit , 
paroe  qu'ils  éprouvent  des  désirs  très-dissem* 
bjabks  I  parce  qu'ils  ont  des  manières  de  tout 
très-dififërenlies  relativement  aux  moyens  à 
employer  pour  améliorer  leur  sort. 

Les  circonstances  politiques  dans  lesquelles 
nous  nous  trouvons  sont  des  cireonstancei 
particulières ,  dm  circonstances  uniques  dans 
la  marche  de  la  civilisation  ;  notre  besoin  po- 
libque  principal ,  dominant ,  exclusif,  dans  ce 
moment ,  est  celui  d'opérer  ou  plutôt  de  ter- 
miner  la  transition  qui  doit  nous  &ire  passer 
du  système  gouvernemental  au  système  admi* 
nistratif  9  du  système  militaire  au  système 
pacifique.  ;  or ,  pour  opérer  cette  transition ,  il 
est  indispensablement  nécessaire  que  la  na- 
tion, c'est-à-dire  que  la  classe  industrielle 
)^nne  Tinittative  pour  demander  à  S.  M.  de 
ctuâigat'  les  industriels  les  plus  importans  du 
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soin  de  faire  le  projet  de  budget ,  êenle  mesure 
qui  puisse  atteindre  le  but  de  remetti^  en  aor 
c»rd  les  désirs  des  gouvernans  et  ceux  des 
gouvernés. 

Lia  royauté  française  éprouve ,  dans  ce  mo* 
ment  et  depuis  la  manifestation  des  généreu-* 
ses  intentions  de  Louis  XYI ,  une  captivité  bien 
plus  complète  que  la  royauté  espagnole  n*a 
essuyé  pendant  quelques  jours  à  Cadix.  C'est 
à  la  nation  française ,  sans  le  secours  d'au- 
cun étranger ,  à  rendre  la  liberté  à  son  r(À  qui, 
dans  la  réalité  y  est  aujourd'hui  prisonnier  des 
anciens  nobles^  des  nouveaux  nobles  et  dei 
bourgeois.  Et,  pour  opérer  la  délivrance  du 
roi ,  la  nation  française  n'a  besoin  d'user  d'au-* 
cun  moyen  violent  ;  il  lui  suffira  de  manifester 
son  intention.  U  lui  suffira  de  dire  au  roi, 
ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  dans  le  pr(^et 
de  placet  que  nous  avons  présenté  dans  ce 
cahier  :  Sire ,  la  classe  industrielle  est  aujour-* 
d'hui  dominante  par  le/ait  ;  si  votre  Majesté 
use  de  sa  pleine  puissance  pour  la  déclarer  do* 
minante  par  le  droit,  la  tranquillité  deviendra 
inébranlable ,  parce   que    l'homogénéité    se 
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trouTera  rétablie  entre  les  gouyemâns  et  les 

gouvernés. 

En  nous  résumant,  nous  improuvons  M.  Du* 
noyer  d*ayoir  conseillé  à  la  nation ,  c'est-à- 
dire  à  la  classe  industrielle,  de  n'user  du  droit 
de  pétition  que  pour  en  fiùre  un  usage  criti- 
que. Si  les  industriels  n'usaient  du  droit  de 
pétition  que  d\ine  manière  critique,  Texis- 
tence  politique  de  Tancienne  noblesse ,  de  la 
nouTelle  noblesse  et  de  la  bourgecûsie  se  pro- 
prolongerait encore  bien  long -temps;  puis- 
qu'elle ne  pourrait  s'éteindre  qu'a{»*ès  avoir 
parcouru  le  cercle  entier  des  mauvaises  me- 
sures à  prendre ,  c'est-à-dire  des  mesures  con- 
traires aux  intérêts  de  la  classe  industrielle, 
qui  est  aujourd'hui  dominante  par  là  fait. 

D.  Résumez-nous  ,  en  une  seule  opinUm , 
"votre  of^robation  et  votre  improbation  relatif 
cernent  à  la  brochure  de  M.  JDunojer;  présent 
tez-nous  un  jugement  général  qui  classe  cette 
production  comme  vous  pensez  tfU'elle  mérite 
de  l'être. 
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/{.  n  y  a  beaucoup  plus  de  bien  que  de  mal 

■ 

à  dire  du  travail  de  M.  Dunoyer.  Les  erreurs 
qu^il  a  commises  lui  seront  très- faciles  à  rec- 
tifier;  elles  sont  d'une  très-petite  importance 
en  comparaison  de  la  force  et  de  la  bonté  de  la 
conception  générale. 

M.  Dunoyer  est  décidément  sorti,  et  en  un 
seul  élan,  de  Tomière  dans  laquelle  les  pu* 
blicistes  se  trouvent  engagés,  depuis  bien  long- 
temps. Cet  auteur  est  parvenu  àplacer,  en  peu 
de  pages ,  Tesprit  du  lecteur  au-dessus  des 
considérations  sur  le  régime  constitutionel  ou 
représentatif;  au-dessus  de  toutes  les  consî- 
dérations  présentées  par  les  écrivains  en  éco- 
nomie politique ,  il  a  affranchi  rintelHgence 
de  ses  compatriotes  des  liens  métaphysiques 
qui  les  empêchaient  de  voir  clairement  le  but 
auquel  ils  devaient  tendre^  et  les  moyens  qu'ils 
devaient  employer  pour  atteindre  à  ce  but. 
lia  prouvé  clairement  à  la  nation ,  c'est-à-dire 
k  la  classe  industrielle ,  que  si  elle  est  msil 
gouvernée ,  c'est  de  sa  faute ,  puisqu'elle  est 
la  plus  forte.  Il  a  fait  sentir  à  cette  classe  que 

sa  supériorité  de  force  est  telle,  qu'elle  n^a 

i5       ' 
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aucunement  besoin  d'employer  teâ  moyens 
yiolens,  ni  les  menaces  pour  faire  adopter 
son  opinion  par  le  gouvernement.  Il  a  su  ap- 
précier à  toute  sa  yaleur  Tinstitutiôn  de  la 
royauté ,  qui  procure  à  la  nation  française  les 
moyens  d*opérer  les  plus  grandes  améliora- 
tions dans  son  organisation  sociale ,  sans  que 
ce^  cliangemens  occasionent  aucune  secousse. 

D.  Fous  désiriez  présenter  une  analyse  des 
ombrages  de  tous  les  publlcistes  modernes , 
semblable  à  celle  que  vous  nous  donnez  de  h 
brochure  de  M.  Dunoyer  ;  cela  mettrait  le  lec- 
teur en  état  de  juger  des  rapports  qui  existent 
entre  votre  opinion  et  celle  des  autres  ecn- 
vains.  Alors  voire  système  ne  figurerait  point 
comme  une  conception  isolée  /  vous  lui  donne" 
riez  j parce  moyen  j  de  solides  appuis ,  et  "oous 
agiriez  beaucoup  plus  fiortement  sur  l'opinion 
publique. 

R.  Nous  avons  fait  ce  travail  pour  notre 
propre  compte  ,  car  notre  système  n'est  pas 
autre  chose  que  la  réunion  de  ce  que  nous 


«Toud  trouvé  «le  boa  dans'  le»  ouvrages  âes 
publici$tes>  et  là  sjtemaîbaiîon  de  ces  opî- 
mond;  laais  ce  travail  éâft' beaucoup  trop  long 
pour  que  noud  puissions  lé  pitxlmre  (Sam  et 
moment;  si  noufirle  prôduîsiàtis ,  Feiposé  des 
ccmstdératicms  «K^eessoires  dépasserait  infini- 
mMrt  la  dkneâsîotk  de  celui  des  idées  prin-^ 
tïîpales  ;  iéious'  nous  bornérdris  à  roùsf  présenter 
le  résumédecé  trayait.  CèVésuttié"Vbxis  prou- 
Tera  que  les  hommes  les  ][yTùs  capables  pré- 
parent,  déptÀs  long- temps,  rétâbiSisement dtt 
sjFstème  industriel. 

Le  célèbre  Bacon  a  prédit  rétablissement 
d\iii  <H*di'e  fle  chose^  datis  lequel  tous  les 
raisonnemens  auraient  potrr'  base  des  Êats 
observés;  ainsi  il  a  prédit  rétablissement  po- 
Ktiqueâusystèitie  industriel,  car  cè  système 
est  le  seul  dans  lequel  les  intéréis  publics 
soient  considérés  sous  leur  rapport  posiâf. 

•  Montesquieu  a  préparé  rétablissement  du 
système  industriel  en  faisant  remarquer  que 
le*  commerce  adoucissait  les  mœurs ,  et  en 
Incitant  très^fortement  ht  royauté  1  prendre 
le  caraetèré  industriel.  .  •    . . 
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Condorcet  a  indiqué ,  dans  son  esquisse  d*tui 
tableau  historique  des  ifHTOgrès  de  Tesprithu- 
main ,  la  mspiière  fl^nt  il  fidlait  s*y  prendre 
pour  démontrer  que  les  progrès  de  la  ciTlH. 
sation  ayaient  toujours  ten^  yers  Tétablis- 
scjiaent  du  système  industrie)  :  il  a  très-mal 
exécuté  ce  plan  ;  mais  son  iuYention  n^^i  a 
pas  moins^  été  lua.  grand .  acheminement  vers 
rétablissement  du  système  industriel. 

M.  Gonite  ,  ^XiXeur  au.  Censeur  européen  ^ 
a  établi ,  dans  ie  premier  ajrtide  de  cet  ou- 
vrage 9  que  les  peuples  de  Tantiquité  s'étaient 
organi^éf.  pour  la  gueiTe,  et  que  c'était  la 
meilleure  organisation  qu^'ils  pouvaient  se 
donner  dans  Tét^t  des  lumières  et  des  pas- 
sions où  ils  setrouyaient.  Il  a  prouyé  ensuite 
que  les  peuples  actuels  devaient  s'prgfiniseir 
pour  la  paix  et  pour  la  production  ,  parce 
que  cela  correspondait  à.  leu|rs  désirs  les  phis 
généraux:,  et  à  leurs  capacités  les  plus  posi- 
tivçs, 

^ .  M.  Benjamin  Constant  a  prouvé  que  la  cham- 
bre des  communes  en  Angleterre  ,  ainsi  quo 
la  chambre  des  députés  en  France  9  n'étai^ent 
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point  investies  de  pouvoirs  suffisants  pour  faire 
un  bon  budget ,  ou  plutôt  pour  empêcher  les 
ministères  d'Angleterre  et  de  France  de  faire 
passer  dans  les  chambres  des  budgets  contrai- 
res aux  véritables  intérêts  nationaux. 

M.  Courier,  qui  a  donné  au  système  re- 
présentatif  le  nom  de  système  récréatifs  à 
très  -bien  démontré  ,  quoiqu'îl  n'ait  employé 
que  des  plaisanteries  dans  sa  démonstration , 
que  le  système  représentatif  n'était  point  pro- 
portionné à  l'état  de  nos  lumières ,  et  il  a 
très-bien  fait  sentir  qu'il  était  nécessaire  de  le 
fortifier  par  une  grande  mesui^  plus  favorable 
aux  industriels. 

M.  Alexandre  de  la  Borde  à  très-bien  éta- 
bli ,  dans  son  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Esprit 
d'association  y  que  l'esprit  des  industriels  était 
celui  qui  devait  devenir  dominant  en  politique. 
M.  Fiévée  a  fait  remarquer  avec  grande  rai- 
son qu'il  se  trouvait  de  l'argent  au  fond  de 
toutes  les  affaires ,  et  que  par  conséquent  les 
intérêts  industriels  se  trouvaient  jouer  un  rôle 

I    prépondérant  dans  toutes  le&  bîrconstances 

>    politiques. 
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Enfin  M.  Dunoyer ,  dont  nous  Tenons  d'exa- 
miner les  idées 9  a^  conune  noi^s  Tavons  dit, 
preuve  que  la  nation  devait  manifester  elle- 
même  son  opinion.  Or ,  il  est  évident  qu'à 
Finstant  où  elle  prendra  ce  grand  parti ,  qui 
est  le  seul  bon.,  elle  suppliera  le  roi  d'établir 
le  régime  industriel ,  en  chargeant  les  princi- 
paux personnalises  de  la  classe  essentiellement 
laborieuse ,  du  soin  de  faire  le  projet  de  bud- 
get. 

Nous  coneluona  de  ce  résumé  que  la  coa- 
ception  du  système  industriel  a  été  formée  par 
Bacon ,  Montesquieu ,  Cond^rcet ,  Comte ,  Benr 
jamin  Constant,  Courrier,  de  la  Borde,  Fié vée, 
Dunoyer  ,  et  une  multitude  d'autres  auteurs 
dont  nous  n'avons  par  cru  devoir  parler  dam 
ce  résumé. 

Les  écrivains  dans  la  direction  rétrograde, 
tels  que  MM.  de  Maistre,  Bonald,  la  Men- 
nais,  etc.,  ont  aussi  befiucoup  contribué  à 
faciliter  la  production  et  l'établissement  du 
système  industriel. 

Leurs  travaux  se  partagent  en  deux  parties 
bien  distinctes.  Dans  la  première,  ils  établis* 
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sent,  d'une  manière  éloquente  et  rigoureuse, 

ff 

la  nécessité  de  donner  pour  base  à  la  réorga- 
nisation de  TEurope  une  conception  systéma- 
tique ;  ils  font  voir  très-clairement  que  les 
plans  politiques,  produits  jusqu'à  ce  jour  par 
la  sainte-alliance,  par  les  gouyernemens  de 
France ,  d'Angleterre ,  de  Russie ,  de  Prusse  et 
d^Autriche  ,  ne  sont  que  des  conceptions  mes- 
quines ,  que  des  vues  étroites  ;  et  que  la  con- 
duite collective  et  individuelle  des  grandes 
puissances ,  ne  peut  aucunement  atteindre  au 
grand  but  du  rétablissement  de  la  tranquillité 
en  Europe .  Ces  écrivains  ont  démontré  égale- 
ment  que  les  opinions  des  libéraux  et  de  tous 
les  partis  politiques  qui  ont  existé  jusqu^à  ce 
jour^  en  opposition  avec  les  plans  généraux  ^e 
la  sainte- alliance  et  les  plans  particuliers  des 
gi^andes  puissances  qui  la  composent ,  ne  rem- 
plissent pas  non  plus  la  condition  systémati- 
que  essentiellement  nécessaire  pour  Tétablis- 

semeu,t  d'un  ordi\e  de  cboses  calme  et  stable. 

'  Il  • 

Or,  la  démonstration  dont  nous  venons  de 

parler  a  poussé  directement  les  esprits  vers  la 

•  «     •  *  *     . 

production  et  rétablissement  du  système  inr 


f 
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diutiîel ,  puisquUl  est  le  seul  qui  puisse  con-> 
venir  à  Tétat  de  notre  civilisation. 

Dans  la  seconde  partie  de  leurs  travaux ,  ces 
écrivains  ont  entrepris  de  prouver  que  le  seul 
système  qui  puisse  convenir  à  TEurope  est 
celui  qui  y  était  mis  en  pratique  avant  la  ré- 
forme de  Luther;  c'est-à-dire ,  que  le  moyen 
de  rétablir  en  Europe  la  tranquillité  consis- 
tait à  y  reconstituer  le  pouvoir  théologique 
comme  pouvoir  suprême ,  et  à  réorganiser  la 
féodalité  chez  toutes  les  nations  qui  compo* 
sent  la  société  européenne. 

Cette  seconde  partie  de  leurs  travaux,  qui 
est  essentiellement  vicieuse ,  n*a  que  de  très- 
faibles  inconvéniens  9  parce  qu'elle  ne  peut 
leur  procurer  qu'un  bien  petit  nombre  de 
partisans,  puisqu'elle  choque  le  sens  commun. 

En  effet ,  le  sens  commun  répugne  directe- 
ment k  ridée  de  rétrogradation  en  civilisation, 
et,  pour  peu  que  le  sens  commun  raisonne, 
il  reconnaît  que  le  véritable  objet  politique 
du  pouvoir  papal ,  comme  pouvoir  général  et 
prépondérant ,  consistait  à  lier  ensemble  les 
nations  européeo^çs ,  poiv  s'opposer  à  Ten- 
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Tahissement  général  de  leur  territoire  par  le& 
peuples  asiatiques ,  ainsi  que  cela  avait  eu  lieu 
du  temps  des  Sarrasins ,  et  que  rétablissement 
de  la  fêodaUté  avait  pour  but  de  s'opposer  aux 
guerres  intestines.  Le  sens  commun  reconnaît 
que  rinstitution  de  la  papauté  et  de  la  féoda- 
lité ne  peuvent  point  satisfaire  aujourd'hui 
les  besoins  de  la  société  européenne ,  puisque 
sa  supériorité  militaire  sur  les  peuples  asiati- 
ques est  complètement  établie,  puisque  la 
passion  des  combats  est  fOut*à-fait  éteinte 
chez  elle ,  puisque  sa  passion  diminante  est 
aujourd'hui  celle  de  prospérer  par  des  travaux 
de  production  ,  et  que  ,  par  conséquent ,  ses 
besoins  politiques  ne  peuvent  être  satisfaits 
qu'au  moyen  de  rétablissement  du  système 

industriel. 

Nous  avons  divisé  en  deux  parties  le  travail 
dont  nous  vous  présentons  dans  ce  moment  le 
résumé. 

D\ine  part ,  nous  avons  considéré  les  tra* 
vaux  théoriques ,  c'est-à-dîre ,  les  travaux  des 
publicistes ,  et  nous  avons  apprécié ,  de  la  ma- 
mère  que  nous  venons  de  dire  >  leur  impor* 
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tance  relatÎTement  à  rétablissement  du  sys- 
tème industriel. 

D^une  autre  part ,  nous  avons  examiné  Tin- 
fluence  exercée  par  les  praticiens ,  c'est-à-dire 
par  les  minisU*es ,  ei^  jj^veur  de  Tadmission  du 
système  politique  le  plus  convenable  pour 
assurer  la  tranquilité  du  roi^  et  la  prospérité 
de  la  cation. 

lie  grand  SuUy  j  contemporain  du  cbance- 
lier  Bacon ,  le  grand  Sully ,  ce  digne  ami  du 
meilleur  de  nos  4:*ois,  de  ce  braye  et  bon 
Henri  lY  qui  demandait  francbement  des  con- 
seils aux  négocians  de  Rouen ,  relativement  à 
la  manière  dont  il  devait  administrer  la  îorr- 
tune  publique  »  est  le  premier  ministre  qui  ait 
dirigé  franchement  la  nation  vers  rétablisse- 
ment du  régime  industriel . 

Ce  confident  honorable  du  véritable  père 
du  peuple ,  de  ce  roi  qui  avait  son  pourpoint 
percé  au  coude ,  de  ce  roi  que  ses  descendans 
auraient  mieux  fait  d'imiler  exactement ,  que 
de  le  tant  vanter  ;  ce  ministre  qui ,  au  Lieu 
d*épuiser  le  trésor  royal  pour  ses  dépenses 
.{tersonuellçs ,  y  verrait  cent  mille  écus  du  prq- 


/ 
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duit  de  la  v^iite  de  %e>%  bois ,  yiyait  à  un^  ëpa? 
^e  QÙ  les  nobles  tenaient  encoi:^  Tépée  d'iu^ 
maîn  et  la  cbarrue  de  l'autre  •  Ce  fut  lui  qvi^ 
conçut  rétablissement  d'une  paix  perpétuelle^ 
projet  dont  on  a  fsut  depuis  hcHmem*  k  ra(>bé 
de  Saint-Pierre  »  projet  impradci^e  sÛTiÇiiienl; 
tant  que  la  clause  essentiellçni^mt  pacifiqv^  ^ 
qui  est  la  classe  industrielle ,  ne  sera  p^s  I^ 
classe  prédominante  *  mais  qui  tendait  éTÎdfii^ 
mfent  et  directement  à  placer  ïe$  i 
au  premier  rang  social. 

Colbert  a  suiyi  les  traces  de  Sullj  \  il  a 
prendre  un  grand  essor  à  toutes  1^  brancbeff 
de  rindustrie;  il  a  considérablement  aocrw 
rimpor tance  des  industriels;  il  «i  par  c^n^r 
quent,  diminué  celle  des  nobles ,  et^  par  4p 
moyen ,  il  a  facilité  rétablissement  du  système 
industriel. 

Turgot,  Malesherbes  et  Necker  ont  avancé 
dans  la  direction  donnée  par  le  grand  Sully. 

Depuis  la  restauration ,  de  grands  pas  ont 
été  faits  par  Decaze ,  qui  a  élevé  Timpôt  des 
patentes  au  rang  des  impôts  directs  \  enfin , 
par  M.  de  Villèle,  qui  vient  de  créer  un  con- 
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tell  suprême  de  commerce ,  ce  qui  est  claire- 
ment un  hommage  rendu  à  la  classe  indus- 
trielle ,  dont  quelques  membres  vont  commen- 
cer à  faire  partie  du  gouvernement. 

En  nous  résumant  j  nous  disons  :  depuis 
trois  cents  ans ,  les  hommes  les  plus  capables 
et  les  mieux  intentionnés  en  politique  pratique 
comme  en  politique  théorique ,  ont  préparé 
rétablissement  du  système  industriel,  et  tout 
est  mûr  pour  cet  établissement.  Le  jour  où  les 
industriels  manifesteront  clairement  et  unani- 
mement au  roi  le  désir  de  voir  S.  M.  former 
tme  commission  composée  des  principaux  in- 
dustriels ,  et  chargée  du  soin  de  faire  le  pro- 
jet de  budget,  leur  demande  sera  nécessaire- 
ment accueillie  favorablement. 
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LE  LIBERALISME 


ET 


L'INDUSTRIALISME. 


Nous  invitons  tous  les  industriels  qui  sont 
zélés  pour  le  bien  public  et  qui  connaissent 
les  rapports  existans  entre  les  intérêts  géné- 
raux de  la  société  et  ceux  de  Tindustrie ,  à  ne 
pas  souffrir  plus  long-temps  qu*on  les  désigne 
par  le  nom  de  libéraïuv;  nous  les  invitons  d'ar- 
borer un  nouveau  drapeau  et  d'inscrire  sur 
leurs  bannières  la  devise  :  industrialisme. . 

Nous  adressons  la  même  invitation  à  toutes 
les  personnes,  de  quelque  état  et  profession 
qu'elles  soient ,  si  elles  sont  profondément 
convaincues ,  comme  nous ,  que  le  seul  moyen 
d'établir  UQ  ordr^  de  choses  calme  et  atable 
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consiste  à  charger  de  la  haute  administration 
de  la  fortune  puhlique ,  ceux  qui  versent  le 
plus  d'argent  dans  le  tréscM^  public  et  qui  en 
retirent  le  moins.  Nous  les  invitons  à  se  décla- 
rer industrialistes. 

C'est  principalement  aux  véritables  royalis- 
tes que  nous  adressons  cette  invitation ,  c'est- 
à-dire  nous  l'adressons  spécialement  à  ceux 
qui  désirent  donner  la  prospérité  nationale 
pour  base  à  la  tranquillité  et  au  bonheur  de 
la  maison  de  Bourbon. 

D.  Quel  bien  crojrez-vofis  donc  qui  puisse 
résulter  de  ce  changement  de  nom?  Quel  as^an^ 
toge  trouçez^-vous  à  la  substitution  du  mot  in- 
dustrialisme à  celui  de  libéralisme  ?  Quels  sont 
donc  les  incom^eniens  attaches  au  mot  libéra-- 
lismCjpour  que  vous  regardiez  comme  une  chose 
si  importante  de  le  faire  abandonner. 

R.  Tous  nous  adressez  trop  de  questions  à 
la  fois  ;  .quelle  est  celle  à  laquelle  vous  désirez 
que  nous  répondions  d'abord. 

D.  Dites  ^r^us  quels  sorti  les  incon^éniens 


t 
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ûliàcnei  au  moi  libéralisme  ;  ijfi^l  bien  tl  peut 
résulter  de  son  abandon  par  le  parti  qui  désire 
perfectionner  V organisation  sociale  en  n^em- 
flojrantj  pour  atteindre  ce  but  j  que  des  moyens 
lojauXj  légaux  et  pacifiques . 

R.  La  désignatioii  du  libéralisme  me  ^£M^i|it 
avoir  trois  grands  inconvéuieiis  pour  lés  homr 
me|^  bien  intentionnés  qui  marchent  sous  oeUie 
bannière . 

D.  Quel  est  le  premier  de  ces  incqn^érUens  ? 

R.  Le  mot  libéralisme  désigne  un  ordre  de 
►  sentimens  ;  il  n'indique  point  une  classe  d'in- 

térêts ;  d'où  il  résulte  que  cette  désignation  est 
vague  9  et  que  par  conséquent  elle  est  vicieuse. 

D.  Quel  est  le  second  de  ces  incon^éniens  ? 

R.  La  plus  grande  partie  de  ceux  qui  se 
laissent  désigner  par  le  nom  dé  libérauijc  j  se 
compose  d'hommes  pacifiques ,  d'homnlés  qui 
sont  animés  du  désir  de  terminer  la  révoltitiôn, 
en  établissant,  par  des  moyens  loyaux,  légalux 
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et  pacifiques ,  un  ordre  de  choses  calme  et 
stable;  un  ordre  de  choses  proportionné  à  Tétat 
des  lumières  et  de  la  ciTilisation.  Mais  les  me- 
neurs de  ce  parti  sont  des  hommes  qui  ont 

conservé  le  caractère  critique ,  c'est-à-dire , 

•  ^^ 

révolutionnaire  du  dix-huitième  siècle.  Tous 
les  hommes  qui  ont  joué  un  rôle  dans  la  ré- 
volution ,  d'abord  comme  patriotes  ^  ensuite 
comme  bonapartistes^  disent  aujourd'hui  qu'ils 
sont  libéraux  ;  ainsi  le  parti  réputé  libéral  se 
compose  aujourd'hui  de  deux  classes  d'homsies 
'  dont  les  opinions  sont  différentes  et  même  op- 
posées. Les  fondateurs  de  ce  parti  sont  des 
hommes  dont  la  direction  principale  consiste 
à  renverser  tous  les  gouvernemens  qu'on  pour- 
rait établir  pour  se  mettre  à  leur  place;  tandis 
que  la  très-grande  majorité  de  ce  même  parti 
voudrait  donner  la  plus  grande  stabilité  et  la 
plus  grande  force  possible  au  gouvernement, 
pourvu  qu'il  prit  franchement  la  direction 
que  réclament  les  intérêts  nationaux. 

La  désignation  de  libéralisme  ayant  été  choi* 
sie ,  adoptée  et  proclamée  par  les  débris  du 
parti  patriote  et  du  parti  bonapartiste^  cette 
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dësignaUon  adeU^ès-graadaincoavéïûeM  pour 
les  hommes  dont  la  tendanoe  essentielle  est 
celle  de  constituer  un  ordre  de  choses  solide, 
par  des  moyens  pacufi^ues. 

Nous  ne^  prétendons  pas  dire  cpie  les  pa- 
triotes et  les  bonapartistes  n  aient  pas  randu 
des  services  à  la  sooiëtë  ;  leur  énergie  a  été 
utile ,  car  il  a  fallu  démolir  avant  de  pouvoir 
construire.  Mais  aujoundliui  Tesprit  révolu- 
tionnaire qui  les  a  animés  est  directement 
contraire  au  Inen  public  ;  aujourd'hui  une  dé- 
signation qui  n'indique  point  un  tspnt  dïisw 
lument  contraire  à  Tesprit  révolutionnaire,  n# 
peut  pas  convenir  aux  bcmunes  éclairés  et  bien 
intentionnés. 

D.  Quel  est  le  troisième  inconuemerU  atta^ 
chéà  la  dérnuunédion  de  libéralisme  ? 


R.  Le  parti  qui  est  appelé  kb^nl  a  été  battit 
non-seulement  en  France,  mais  à  Napfes,  mais 
en  Espagne ,  mais  en  Angleterre  ;  les  membres 
de  Textreme  gaucbe  en  Frasce  ne  font  ]^s 
jikuB  belle  figure  que  MM.  fooqgbam  et  Bobert 
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Wilson en  Angleterre.  Les  défaîtes  multipliées 
des  libéraux  ont  prouvé  que  les  nations ,  de 
même  que  les  gouyememens ,  ne  voulaient 
point  adopter  leurs  opinions  politiques  :  or , 
quand  il  a  été  démontré  à  des  gens  sensés 
qu'ils  ont  suivi  une  mauvaise  route  et  choisi 
de  mauvais  guides,  ils  s^empressent  de  changer 
de  direction. 

Nous  concluons  des  trois  raisons  que  nous 
venons  de  vous  donner ,  que  les  hommes  paci- 
fiques  et  dont  Topinion  a  pour  tendance  de 
constituer  un  ordi*e  de  choses  calme  et  stable, 
doivent  se  hÀter  de  proclamer  qulls  ne  veulent 
plus  être  désignés  par  le  nom  de  libéraux  j  et 
qu'ils  doivent  inscrire  une  nouvelle  devise  sur 
leur  bannière. 

D.  Ce  que  ofous  dites  n'a-tnl  pas  déjà  été 
fait  ?  M.  Temaux  nfa-t-il  pas  remédié  à  Pin* 
cowénient  dont  vous  parlez  j  en  publiant  sa 
profession  de/oi  ? 

R.  Il  existe  en  France  trois  dénominations 
de  partis  politiques  :  on  appelle  ultra  »  ceux 
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qui  TetUent  Êiire  rétrograder  la  civilisatian , 
en  rétablissant  rinfliience  politique  des  nobles 
et  des  prêtres  telle  qu'elle  était  ayant  la  i*éyo- 
Intion. 

On  appelle  ministériels j  ceux  qui  secondent 
les  intentions  des  ministres,  soit  que  leur  con- 
duite ait  pour  motif  Fappât  d^une  récompense, 
ou  la  crainte  de  rentrer  en  réyolution,  ou  les 
deux  motifs  à  la  fois. 

On  désigne  par  le  nom  de  libémux  »  ceux 
qui  yeulent  forcer  le  gouyernement  à  changer 
de  marche,  soit  qu*ils  aient  Tintention  de  cul- 
buter le  gouyernement  pour  se  mettre  à  sa 
place,  ou  qu*ils  aient  la  yolonté  prononcée  de 
n^employer  que  des  moyens  loyaux ,  légaux 
et  pacifiques  pour  atteindre  à  leur  but. 

Nous  disons,  et  c*est  le  but  de  ce  troisième  ap- 
pendice, i"*.  que  le  moment  ou  1^  deux  classes 
qui  composent  le  parti  appelé  libéral  doiyent 
se  séparer,  estarriyé  ;  a"",  que  leslibénuix  ayant 
la  yolonté  de  n^employer  que  des  moyens  paci- 
fiques pour  déterminer  le  ministère  à  marcher 
(ranchemcnt  dans  la  direction  des  intérêts  na* 
tianaux,  n'ontqu'un  seul  moyen  de  fidre bande 
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à  rpari  avec  ceux  qui  ont  conservé  dans  toute 
f%  pureté  la  direction  de  tire-toi  de  là  que  je 
m'y  metlCj  et  que  ce  moyen  consiste  à  adopter 
une  nouvelle  dénomination  pour  désigner  ce 
parti. 

Pïous  allons  finire  voir  maintenant  que  la 
profsssiondefoide  M.  Temaux  n'atteint  point 
im  but  d'établir  la  division  entre  les  dem 
classes  de  libéraux ,  qui  est  évidemment  eelui 
qu'il  s'est  proposé.  Nous  critiquerons  cette 
pièce  avec  d'autant  plus  de  confiance  et  d V 
bandosif  que  nous  sommes  liés  d'amitié  avec 
4o;i  auteur,  et  que  nous  partageons  toutes  ses 
gpinions  et. ses  intentions  politiques.  Cet  exa- 
men nous  paraissant  de  la  plus  graode  impor- 
tance, nous  croyons  devoir  mettre  la  pièo& 
sQus  les  yeux  du  lecteur,  afin  qu'il  puisse  la 
lire  immédiatement  avant  de  prendre  connaît- 
sauce  de  nos  observations* 

rtlOPESSION  DE  FOI  POLITIQUE  DE  M.  TERNAUX. 
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^ .  (^^  Dans  les  teonps  ordijfkaires,  il  est  du  devcâr 
n  ^  tp^t  qitDyea  qui  se  respecte,  de  mépnaer 
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i 


(  «i5  y 

)»  la  calomme  et  le  calomniateur  ;  inâié  il  èsf 
»  d€a  moxneiiB  où  il  est  essentiel  de  ne  |Sas 
D  laiaser  To^nion  publique  prendre  la  fauAsé' 
«  direction  que  certains  folliculaires  cherchent 
»  à  lui  donner  en  employant ,  pour  parvenii* 
)>  à  ce  but ,  des  d^nomipations  qui ,  dans  le 
9  principe  et  dans  leur  sens  naturel ,  ne  pré- 
»  «entent  rien  qné  de  respectable  ;  rxitAÈ  qài ,' 
»  dtoaturëes  parPespritde  parti  ^  offrent  des 
9  idées  diamétralement  opposées.  C^estce  qui 
»  est  arrivé  au  mot  pairiblCj  c'est  ce  qiié  Ton 
»  proToque  aujourd'hui  sUr  celui  dé  ?/^rfm/. 

»  Sans  doute  je  m'honore  de  cette  qiîralifi- 
»  cation;  mais  pour  prévenir  tëut^ë^Wo(j[ue 
»  k  cet  égaiVi ,  je  déclare  que  je  ti^accepte'  éi 
»  ne  veux  conserver  le  titre  de  lîkéml  que 

a  lorsque  ce  mot  est  pris  dabs  soh*  iicè(^]^t}oli 

■  • 

M  réritable.  Pool'  moi ,  qui  dit  tîbéral  dit  tuk 
»  konmegënëreaxdamse&Mtttisnenscominé 
»  dans  ses  actions  ;  un  homme  qui  ne  Veut 
»  pour  les  autres  que  ce  qu'il  désirerait  pour 
y>  lui-même ,  qui  craint  Dieu  et  obéit  auit 
n  MIS. 

»  Oui ,  je  suis  libéral  en  ce  sensr ,  que  je 
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n  veux  la  tolërance  pour  tous  les  cultes ,  et  le 
^  maintien  de  la  religion  dirétienne,  telle  que 
n  rétablit  l*Eyangile  ;  que  j'en  respecte  et  chë- 
»  ris  les  ministres ,  lorsqu'ils  ne  s'occupent 
»  que  du  spirituel ,  que  je  les  repousse  lors- 
))  qu'ils  veulent  usurper  le  pouvoir  temporel. 
»  Je  suis  libéral  en  ce  sens ,  que  je  veux  la 
»  monarchie  constitutionnelle  i  c'est-à-dire  i 
»  le  trône  héréditaire  de  mâle  en  m&le  dans 

■ 

9  l'auguste  famille  des  Bourbons ,  parce  que 
»  je  reconnais  que  de  cette  stabilité  dépen- 
»  dent  notre  repos  et  le  maintien  de  nos  li«- 
))  bertés. 

))  Je  respecte  et  j'aime  les  royalistes  qui  » 
»  comme  nous,  veulent  la  royauté  pour  l'uû* 
»  lité  et  la  nécessité  dont  elle  est  à  l'ordre  so- 
»  cial  ;  qif i ,  comme  moi ,  s'en  montrent  les 
))  fidèles  appuis ,  en  cherchant  à  faire  respec- 
))  ter  notre  pacte  fondamental  et  les  lois  qui 
D  en  dérivent. 

))  Je  méprise  et  déteste  les  royalistes  qui 
»  veulent  la  royauté  pour  les  places ,  les  em* 
»  plois ,  les  dignités ,  les  faveurs  qu'elle  dis-r 
>}  tribue* 


•  »  Je  suis  libéral  k  ce  dire ,  que  je  veux  k 
»  Charte  constitutionnelle  telle  que  le  roi^Fa 
»  proclamée  ^  telle  qu'il  Ta  jurée ,  telle  qu*il 
» .  Ta  confiée  à  notre  fidélité,  à  notre  couri^e^ 
»  sans  changement  ni  altération  quelconque. 

»  Je  respecte  et  j'aime  tous  ceux  qui  , 
D  comme  moi ,  en  veulent  Fexécution  dam 
»  son  esprit  comme  dans  son  texte ,  sans  pté^ 
»  tendre  à  plus  de  liberté  et  sans  en  vouloir 
»  moins  qu'elle  n'en  donne  ,  parce  que  je  suis 
»  convaincu  qu'avec  Elle  et  par  Elle  notre 
»  pays  peut  atteindre  à  tous  les  genres  de 
D  prospérité  et  à  la  somme  de  bonheur  dont 
»  il  est  susceptible. 

'  »  J'aime  ceux  qui  l'expliquent  sincèrement^ 
»  naïvement,  aveccandeur  et  bonne  f(H,  telle 
»  qu'un  honnête  homme  veut  et  dcHt  l'enfen- 
>}  dre  dans  la  »ncérité  de  son  âme  et  la  pureté 
»  de  son  cœur.         - 

»  Je  méprise  et  je  déteste  tous  ceux  qui  \ 
^)  par  des  subtilités,  des  interprétations  fausses 
î>  ou  forcées ,  cherchent  à  en  déti^ire  l'esprit, 
0)  à  en  violer  le  texte,  à  torturer  les  cons- 
»  ciences ,  à  compromettre  l'admipislration  et 
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»  l'autorité  pai'  des  abus  de  pouvoir  ;  à  con- 
»  fàadre  Tautorité  du  Roi ,  déclaré  inviolable 
»  comme  impeocaUd  y  avec  celle  dès  ministres 
9  agens  responsables  ;  tous  ceux  qui  y  dàm 
i>  cptlque  situation,  dans  quelque  rang  qu'ils 
)>  puissent  se  trouver,  même  opposés,  ne  crai- 
j>  gtientpas  de  compromettre  la  tranquillité, 
H  le  bonheur  de  leur  patxie  f  Tordre  social 
n  tout  entier ,  en  cherchant  à  renverser  la 
j»  royauté  et  la  Charte  pour  obtenir  le  pou-* 
a  voir  ou  des  richesses ,  supplanter  des  rivaux  ; 
a  tous  ceux  qui  professeiit  pour  Vune  etTaur 
D  tre  un  respect  hypocrite  que  leurs  principes 
»  et  leurs  actions  démentent  i  tous  ceux  enfia 
}>  qui  réveut  ou  la  république  ou  UJoe  autre 
H  dynastie»  ou  la  r^urrection  des  privilèges 
^  que  la  Charte  leur  a  sagement  refiisés 
)$  eomme  contraires  à  l'intérêt  de  tous. 

»  En  un  mot ,  je  suis  libéral  en  ce  sens  que 
;>  je  voudrais  forcer  l^s  ministres  à  gouverner 
H  dans  l'intérêt  national ,  et  d'après  les  désirs 
»  du  Roi ,  qui  ne  peuvent  être  que  ceux  de 
»  son  peuple  »  et  non  dans  celui  d'une  faction 
».  OU:  d'im  poKti. 
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»  Comme  il  importe,  dans  lea  dusensianâ 
»  civiles,  que  les  bous  citoyens  sachmit  se  ntU 
n  lier  ,  que  la  patrie  et  le  ti^ône  coxmaisseat 
>)  leurs  vrais  amis ,  et  que  MM.  les  électeurs 
»  ne  puissent  avoir  des  doutes  sur  les  pniici- 
»  pes  de  celui  qu^ils  veulent  honorer  de  teura 
»  suffrages ,  je  vous  prie  de  donner  k  ma  lettra 
»  la  publicité  que  vous  croirez  utile  et  con-^ 
»  venable, 

h  Veuillez  agréer,  Monsieur,  ma  recoifpiw*. 
»  sauce  et  les  sentimens  distingués  avec  les* 
D  quels  j'ai  Thonneur  d*étre, 

»  Votre  tres-humble  et  ti^ès-ôbéidsant 
serviteur, 

»  Signé  G.-L.  Ternaux,  l*aîné.  » 

Voici  nos  observations  sur  celte  prQfeitioii> 
de  foi  : 

i""  M.  Temâux  accepte  la  dénomiBation  de 
Ubéml^  et  il  a  tort  }d*abord  parée  qU^elle  eti 
vague ,  ensuite  parce  que  là  ocmduiie  d'ham« 
mes  qui  se  disent  libéraux  et  qui  wa%  désqplës 
sous  ce  nom  par  les  tdtm  et  par  les  mimstB^ 
riels ,  VQ9Li  décrié^. 
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5**  La  profession  de  foi  de  M.  Teniaux  a  le 
même  défaut  que  le  mot  libéralisme  ;  elle  ne 
produit  qu'une  opinion  vague  j  elle  parle  de 
sentimens  ;  elle  ne  désigne  point  des  intérêts. 

3*  Pour  la  formation  d'un  parti  politique, 
plusieurs  conditions  doivent  être  remplies;  il 
lui  faut  d'abord  une  devise  :  cette  devise  doit 
être  la  plus  courte  possible;  on  doit  la  réduire 
à  un  seul  mot.  U  lui  faut  ensuite  un  ouvrage 
qui  développe  l'opinion  du  parti  ;  il  lui  &ut 
enfin  un  journal  quotidien  qui  fasse  ,  à  toutes 
les  circonstances  politiques  qui  se  présentent, 
application  des  principes  adoptés  par  le  parti. 
Le  développement  de  l'opinion  du  parti  libéral 
a  été  fait  par  des  gens  de  beaucoup  d'esprit, 
dans  la  Minerve  ;  les  applications  des  principes 
de  ce  parti  sont  fûtes  journellement  par  le 
CoiutiUitionnel ,    et  la  profession  de  foi  de 
M.  Temaux  ne  peut  pas  remédier  au  mal  fait 
par  la  Minerve  et  par  le  Constitutionnel ^  qui 
ont  constamment  fait  leui^s  efforts  pour  fixer 
l'attention  des  Français  sur  une  époque  à  la- 
quelle ils  se  trouvaient  dans  une  fausse  direc- 
tion politique,  ainsi  que  M.  Benjamin Goas« 
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tant  Ta  très-bien  prouvé  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  V Esprit  de  conquêtes. 

En  un  mot,  la  profession  de  foi  de  M.  Ter^ 
naux  ne  peut  point  contribuer  à  la  fondation 
du  parti  politique  qu*il  désirait  former  ;  car 
cette  profession  de  foi  a  trop  d*étendue  pour 
être  employée  comme  des^ise ,  et  n^en  a  point 
assez  pour  donner  un  caractère  suffisamment 
développé  à  son  opinion. 

Nous  nous  bornerons ,  pour  le  moment,  à 
indiquer  deux  autres  observations  que  nous 
développerons  plus  tard  dans  le  cours  de  nos 
travaux. 

Nous  pensons  ,  comme  M.  Temaux ,  que  la 
Charte  doit  être  respectée  et  suivie  très*exac«- 
tement.  Mais  nous  lui  ferons  observer  quMl  est 
aujourdliui  prouvé  par  Texpérience  que  cette 
mesure  n^était  pas  suffisante  pour  terminer  la 
révolution,  puisque  Tesprit  de  faction  conti-- 
nue  d*étre  en  grande  activité  ,  quoique  la 
C3iarte  nous  ait  été  donnée  depvps  plusieurs 
années,  et  nous  concluons  de  ce  fait  incon- 
testable que  les  bons  citoyens  doivent  dber- 
cher  à  découvrir  quelle  serait  la  mesui^  poU*^ 
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tique  qui  pourrait  rétablir  le  calme  et  la  cou*        3 


fiance  dans  le  gouyemement. 
•  Nous  pensoas ,  comme  M.  Ternaux,  que  la 
i«ligion  chrëtienne  est  le  meilleur  code  de  nuh 
raie  qui  existe  ;  mais  nous  croyons  que  ce  code 
a  besoin  d'être  complété.  U  a  été  donné  aux 
hommes  à  une  époque  où  resclavage  était  en- 
core généralement  établi,  d'où  il  résultait  que 
le  pouvoir  temporel  ne  pouvait  point  être  sou- 
mis à  des  principes  de  morale  fixes  et  positif. 
Mais  aujourd'hui  que  Tesolav^ge  est  complè- 
tement anéanti  en  France ,  aujourd'hui  que  k 
classe  industrielle  est  devenue  dominante  ^  il 
est  possible  et  même  facile  de  compléter  les 

■ 

travaux  des  évangélistés,  et  o^est  le  seul  mloyen 
de  mettre  un  frein  aux  prétentions  politiques 
du  clergé. 

Enfin ,  M.  Temaux  étant  manufacturier ,  sa 
profession  de  foi  a  le  plus  grand  inconvénient, 
sous  ce  rapport  qu^elle  n^est  point  populaire; 
c'est -à-dire ,  qu'elle  ne  peut  point  être  com- 
prise par  les  ouvriers. 

La  tranquillité  publique  ne  sera  point  soU-^ 
demçnt  établie  tant  qu'on  ne-  donnera  pas 
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pour  base  à  la  société  une  morale  positive  ;  les 
chefif  des  travaux  industriels  sont  les  protec- 
teurs nés  de  la  classe  ouvrière  :  tant  que  les 
manufacturiers  feront  bande  à  part  avec  les 
ouvriers  y  tant  qu'ils  ne  tiendront  pas  en  po- 
litique un  langage  qui  pourra  être  entendu 
par  eux,  l'opinion  de  cette  classe  très-nom<- 
hreuse  ,  et  encore  très*-ignorante ,  ne  se  trou- 
vant point  guidée  par  ses  che&  naturels  >  elle 
pourra  toujours  se  laisser  séduire  par  les  in* 
trigans  qui  voudront  faire  des  révolutions 
pour  s'emparer  du  pouvoir. 

Si  les  ouvriers  brisent  les  métiers  en  Ati** 
gleterre ,  c'est  parce  que  les  manufacturiers 
comptent  §ur  la  force  armée  pour  les  conte^ 
sir,  et  qu'ils  ne  s'occupent  point  assez  de  don* 
ner  pour  frein  *  à  leurs  passions  violentes  la 
connaissance  de  leurs  véritables  intérêts  ;  c*>est 
par  suite  de  l'ignorance  dans  laquelle  ils  les 
laissent  >  reléativement  à  leurs  intérêts  politi- 
.ques  et  privés ,  que  les  radicaux  ont  trouvé  le 
moyen  de  lies  £sdre  entrer  en  insurrection ,  et 
qu'on  a  été  obligé  de  les  massacrer  à  Manches- 
ten 
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La  France  »  ainsi  que  nous  Tarons  dit  dans 
ce  cahier  ^  est  destinée  à  entrer  franchement 
dans  le  régime  industriel  ayant  TAngleterre , 
parce  que  les  chefi  des  travaux  industriels  fc- 
ront  corps ,  en  opinion  politique ,  arecl  les  ou- 
vriers, ayant  que  les  industriels  importansen 
Angleterre  aient  cessé  de  former  avec  les  lords 
une  ligue  tendant  k  retenir  les  ouvriers  dans 
la  subordination ,  plutôt  par  la  force  que  par 
les  principes  d^une  morale  positive. 

D.  Les  obseivations  que  vous  venez  de  nous 
présenter  nous  font  sentir  toute  V importance 
d'une  association  entre  les  publicistes  et  les 
chefs  des  tmvaux  industriels.  En  j»  réfléchis^ 
santj  nous  reconnaissons  que  la  combinaison 
des  forces  des  théoriciens  as^ec  celles  des  prati^ 
ciensj  en  politique  j  est  nécessaire  pour  déter^ 
miner  le  grand  moui^ment  moral  qui  doit  con- 
duire la  société  à  un  état  de  tranquillité  iné- 
branlable. 

Certainement  les  industriels  les  plus  impor^ 
tans  sont  les  hommes  les  plus  capables  de  bien 
administrer  la  fortune  publique;  mais  il  est 
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également  vrai  de  dire  que  les  puhlictstes  sont 
les  seuls  qui  puissent ,  parleurs  travaux ,  dé^ 
terminer  le  Roi  et  la  Nation  à  leur  corder  la 
direction  des  intérêts  pécuniaires  de  la  société. 
Et  nous  concluons  de  ce  que  nous  venons  de 
dire^  que  vous  devez  faire  tous  vos  efforts  pour 
déterminer  la  formation  de  cette  association .    ^ 

R:  Nous  désirons  d^autant  plus  yiyement  la 
prompte  formation  de  cet  te  association ,  qu^une 
circonstance ,  qui  nous  est  personnelle ,  nous 
rend  à  cet  égard  le  temps  extrêmement  pré* 
deux. 

Nous  sommes  vieux ,  toute  notre  vie  a  été 
employée  à  former  la  combinaison  du  système 
que  nous  présentons  aujourd'hui.  Cette  asso- 
ciation nous  procurerait  les  collaborateurs 
dont  nous  avons  besoin  pour  développer  notre 
système  avec  rapidité  ;  et  le  développement  de 
ce  système  étant  dirigé  par  Tinventeur,  serait 
poussé  dans  les  esprits  avec  une  vigueur  qui 
ne  peut  exister  que  dans  Tindividu  inventeur  ; 
vigueur,  comme  nous  le  disons  ,  qui  ne  peut  ' 
point  être  transmise  par  lui  à  ses  élèves. 

Vous  voyez  que  nous  avons  les  plus  fortes 


TàAêonê  pour  désirer  la  plus  prompte  admis- 
sion possible  de  Tassociation  des  capacités  in- 
dustrielles et  scientifiques;  mais  nous  ne  nous 
conaaissons  aucun  autre  moyen  de  la  déter- 
miner que  celui  de  publier  à  cet  égard  nos 
idées,  en  évitant,  arec  le  plus  grand  soin,  que 
les  factieux  puissent  les  employer  à  troubler 
Tordre  public ,  et  à  causer  aucune  inquiétude 
an  GottT6mement(i). 

D.  Continuez  à  produire  votre  système  f  rerh 
dez  vos  publications  les  plus  fréquentes  que 
vous  pourrez  :  V association ,  que  nous  désirons 
ainsi  que  vous^  se  formera  peut-être  plus  tôt 
que  vous  ne  pensez. 

Revenons  maintenant  à  la  question  qui  nous 
occupe  dans  ce  second  appendice.  Fous  nous 
avez  prouvé  que  la  dénomination  de  libéral  ne 
pouvait  point  convenir  aux  personnes  qui  s^ 
décidées  à  n^emphjer  que  des  moyens  loyaux» 
légaux  et  pacifiques  ^  pour  déterminer  le  gou^* 
vemement  à  marcher  franchement  dans  la  di^ 
rection  des  intérêts  de  la  majorité  de  la  nation  j 
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(t)  Voir  rappcoilîce  siiÎYanU 


t^^esi^dirt  dam  la  direcdon  dés  iMéréi^dè  kt 
classe  industrielle;  vous  a^ez  maintenant  à  nous 
dire  éptelle  est  la  dénomination  que  ces  hommes 
doisfcnt  adopter  pour  former  un  parti  politique 
qui  soit  bien  distinct  de  tous  ceux  qui  ont 
eœisté  depuis  1 789  jusqu'à  ce  jour. 


R.  La  dénaminaiiaa  di  industrialisme  pour 
rbpinion  de  ce  nouveau  parti  politique^  et 
celle  à* industrialiste  pour  lea  personne»  qui 
s^ultacheront  à  ce  parti ,  nous  paraissent  les 
meilleures* 


D.  Quels  sont  les  avantages  de  ces  déi 
nations? 

R.  Trois  aranfages  très-f^ands  et  bien  dis- 

» 

tincts  nous  paraissent  attachés  à  la  dénomi- 
nation d'industrialisme^ 

D.  Quel  est  le  premier  de  ces  as^antages  ? 

R*  La  dénomination  d'industrialisme  ûxe 
Inattention  aur  des  intérêts,  et  elle  est  par 
conséquent  très-préférable  à  celle  de  libéra* 


ooup  wmt»  T^Ublfl»  «p»«!  les  s^i^timeiii». 

Pat  eMWDlo*  «uioHrd'hw  iiiieiiP«men^ 
iM^]«i  oe  {wiit  étTQ  Tiraim^tf  Ubé^*  qiie  dans 

le  cas  où  il  tgwii;ailkft«msM>iB«9t  à  £iir«  alwlir 
tous  les  avantages  dont  la  noblesse  jouit  encore 
•oui  le  rapport  de  la  oonsidéralioii ,  ou  pou- 
iroir  ^  OU  de  )a  £i€iiité4i  oblemr  des  places  ;  o^ 
IVp^rioiice  vous  a  pron^^  4^*o&  très^tit 
neiïiiiro  de  pioblds  avait  ta  téBacilë  sulpiisaBtB  / 
pour  réussir  dans  une  pareille   entrejHnM* 
L'expérience  nous  a  prouvé  qu'il  était  en  gé- 
néral très-^fitcHe  au  ministère  de  Eure  passer 
les  nobles  réputés  libéraux ,  dans  la  direction 
ministérielle  ;  la  vérité  est  que  le  nombre  des 
nobles  réputés  libéraux  est  très-grand ,  et  que 
celui  des  nobles  vraiment  libéraux  est  extre- 
mement  petit.  Dans  la  nouvelle  noblesse,  tout 
ei^tière  \\  ne  peut  j^  s'en  trouver  q,n  sçu)î  car 
il  est  évident  que  tout  bomme  qui  a  consenti  à 
laisser  créer  w  privilège  polilûpie  en  £i^eur 
de  sa  personne  et  de  ses  descendans  est  un 
anti4ibénU. 
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D.  Quel  est  le  second  waniage  attaché  à  la 
dénomination  (f industrialiste. 

R.  La  classe  industrielle  est  la  plus  nom-« 
breuse  :  ainsi  toute  personne  qui  se  dAclare  in- 
dustrialiste  fitit ,  en  un  seul  mot ,  la  profession 
de  foi  qu'il  est  dans  l'intention  de  soutenir  les 
intérêts  de  la  majorité  de  la  nation ,  contre 
tous  les  intérêts  particuliers. 

D.  Dites^nous  enfin  quelle  est  votre  troi- 
sième raison  pour  engager  les  personnes  qui 
ne  veulent  employer  que  des  mojens  lojaux^ 
légaux  et  pacifiques  ^  à  quitter  la  dénomina- 
tion de  libéraux ,  pour  prendre  celle  d'vxàxxs- 
trialistes  ? 


R.  Nous  avons  établi  dans  ce  cahier  : 

D'abord ,  ^ue  les  premiers  hommes  ayant 
été  très-ignorans  ^  et  soumis  à  des  passions  vio- 
lentes 9  la  loi  du  plus  fort  avait  dû  servir  de 

liase  aux  premières  organisations  sociales ,  et 

i5. 


f 


f 
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^e  les  nations  avaient  dû  vitre  sous  le  régiÂe 
militaire  pur,  et  enfin  féodal,  pendant  bien 
des  siècles  ;  les  pouvoirs  arbitraires  concentrés 
dans  un  petit  nombre  de  mains  étant  un  mal 
beaucoup  moins  grand  que  Tanarchie. 

Nous  avons  établi  ensuite  que  l'espèce  hu- 
maine avait  été  destinée  à  s^éçlairer ,  à  s^adou- 
cir  par  le  commerce,  à  prendre  le  goût  du 
travail  et  de  la  production ,  et  à  donner  alors 
pour  base  à  son  organisation  Tintérét  comnmn. 

Enfin  nous  avons  fait  sentir  que  la  tran- 

*  ^ 

sition  du  premier  au  second  système  politi- 
que avait  dû  occasioner  une  crise  longue  et 
violente. 

Nous  ajoutons  maintenant  k  ces  idées  que 
la  crise  de  transition  a  été  commencée  par  les 
prédications  de  Luther,  et  que  notre  oité- 
chisme  des  industriels  a  pour  objet  direct  de 
la  terminer. 

J'ajoute,  que  depuis  Luther  jusqu'à  ce  jour» 
la  direction  des  esprits  a  dû  être  essentiel- 
lement critique  et  révolutionnaire,  parce 
qu'il  s'agissait  de  renverser  le  gouveniement 
féodal  avant  de  pouvoir  ti*availler  à  l'établis- 
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sèment  de  Toi^ganisation  sociale  industrielle  ; 
mais  qu*aujourd*hui ,  la  classe  industrielle 
étant  devenue  la  plus  forte,  Tesprit  critique 
et  révolutionnaire  doit  s*éteiudre  et  être  rem- 
placé par  la  tendance  pacifique  et  organisa^ 
trice. 

C'est  pour  signaler  la  formation  du  parti  ph^. 
cifique  et  organisateur  que  nous  invitons  les 
persoiUM»  qui  désirent  constituer  un  ordre  de 
choses  calme  et  stable  »  à  prendre  la  dénomi- 
uation  d'industrialistes  j  parce  que  cette  dé-- 
nomination  indique  en  même  temps  le  but  et 
les  moyens  :  le  but  y  celui  de  donner  pour  base 
à  l'organisation  sociale  Tintérét  de  la  majo«- 
rité;  le  moyen,  en  confiant  aux  industriels 
les  plus  importans  Tadministration  de  la  for- 
tune publique. 

D.  Nous  regrettons  beaucoup  que  la  dérvo^ 
mination  de  patriote  ait  été  dégradée  et  conv- 
plètement  avilie  par  le  sans-culotisme  ;  car 
cette  dénomination  indiquait  un  intérêt  com- 
mun à  tous  les  membres  de  la  nation  :  Vinté-- 
réi  national  ;  et  y  par  ce  moyen  j  ce  n* était  pas 
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seulement  une  clas^  de  la  société j  mais  rV- 
taient  tùutes  les  classes  qui  étaient  indistincte- 
ment appelées  à  former  ce  parti. 

R.  Iol  dënominatîoii  de  patriotisme ,  même 
dans  le  cas  où  elle  n'aurait  pas  été  salie  par 
le  sans-culotisme ,  ne  vaudrait  pas  celle  dVn- 
dustrialisme.  Toile  notre  opinion,  nous  allons 
la  motiver. 

Analysons  d'abord  Fidée  de  patriotisme  j 
nous  trouverons  ce  q[ui  suit  :  Un  patriote  est 
un  homme  dont  tous  les  sentimèns  sont  domi- 
nés par  son  affection  pour  la  société  nationale 
dont  il  est  membre  ;  c'est  un  homme  toujours 
prêt  à  sacrifier  toute  sa  fortune  et  tout  son  cré- 
dit aux  intérêts  de  sa  nation.  Brutus  inmiolant 
son  fils,  et  sacrifiant  ainsi  son  sentiment  pater^ 
nel  à  son  affection  pour  les  Romains,  a  été  un 
vrai  modèle  de  patriotisme. 

Nous  vous  prions  maintenant  de  nous  dire 
sij  dans  l'état  présent  des  lumières  et  de  la  ci- 
vilisation ,  les  hommes  peuvent  être ,  s'ils  doi- 
vent être  patriotes! 

Nous  sommes  convaincus  qu'après  y  avoir 
réfléchi ,  vous  reconnattrez  que  les  sentimèns 
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pktkixiropi(pi6S  )  que  oem  d^itihptumbme  j 
qiM  les  senttineas  de  &BÛUè  enin  dMoinraLt 
aujourd'hui  j  c1»b  toto  les  Eurbpéta$v  ^^  m»- 
tHBeae  BAtioumik  qu'ik  éproutciit.  Vous  re- 
cjamuiilrw  que  ce  que  uouâ  venoàs  de  diito  eèt 
yrai,  même  pour  ies  AngUie. 

JbeflMÎUevtr  code  demoraleaenlioM»tale  que 
ùmts  pomtéé&QioB  est  celui  de  la  uorafe  dtfé- 
tieiÀie.  Or»  dauB  ce  eode^  il  eét  beéuûcmp  parlé 
des  deToîrs  réciproques  des  meuibres  d*uae 
même  JfiuBfile  ;  ee  eodie  prescrit  à  tous  les  kom- 
mes  de  se  regarder  ecmmie  frères^  mais  ilue 
pousse  point  les  koimues  à  subaltenuser  leurs 
«entimenlb  plûlantro^ques  et  teurs  affections 
de  fiuuille  aupairiatisme. 

.D.  L'examen  dont  nous  nous  ocouponsdans 
ce  moment  élève  notre  esprit  à  une  considéra- 
tion très^générale  et  très-importante.  La  voici  : 

Le  code  de  la  morale  chrétienne  a  lié  tous 

les  hommes  par  leurs  sentimens,  mais  il  rCa 

point  traité  la  question  des  intérêts  ;  il  s'agit 

maintenant  j  pour  hâter  les  progrès  de  la  dvili- 

sationj  de  faire  sentira  tous  tes  hommes  qu'ils 
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ont  des  intérêts  communs  y  de  leur /aire  séndf 
par  exemple  quHl  résulte  un  grand  bien  pcwt 
toute  V  espèce  humaine  des  progrès  de  Tinim- 
trie  et  de  V importance  politique  acquise  pour 
la  classe  industrielle  sur  quelque  point  du  globe 
que  ces  éi^énemens  se  passent. 

En  conséqu^îce  de  ce  que  nous  venons  de 
vous  éUre  j  nous  reconnaissons  que  la  déncmd* 
nation  cf'industrialiîme ,  powr  le  parti  des  hamr 
mes  éclairés  et  bien  intentionnés  j  vaut  mieux 
qu* aucune  de  celles  qui  ont  été  adoptées  jus- 
qu'à ce  jour  y  parce  qiCélXe  ne  tend  point  à  trou- 
bler la  coordination  naturelle  des  sentimens  et 
des  intérêts  des  hommes  à  l'égard  de  l'espèce 
entière  y  à  l'égard  des  cohabitons  de  la  même 
partie  du  monde ,  à  l'égard  de  leurs  compa- 
triotes nationaux  et  h  l'égard  de  leurs  parens 
et  amis. 

En  résumé  J  nous  adoptons  la  dénominatien 
cf^indostrialisme ,  et  nous  nous  déclarons  des 
industrialistes. 

R.  La  classe  industrielle  jouira  de  deux 
avantages  très-importans,  quand  eUe  sera  |or- 
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mëe  en  parti  polidque  et  qu^elle  aura  donné  4 
son  parti  la  dénomination  àUndustrialisme* 

Par  ce  moyen  elle  se  trouyera  d^acoord , 
jusqu^à  un  certain  point,  arec  les  trois  partis 
existons.  Les  dernières  feniUes  de  la  Quoti-- 
dienne^  dii  Journal  des  Débats  et  du  Constitua 
tionnelj  parlent  de  Tutilité  des  travaux  in- 
dustriels avec  une  chaleur  presque  égale  ,  et 
il  n*existera  que  cette  légère  diffiérence  entre 
les  écrits  des  industrialistes  et  ceux  des  ultra , 
des  ministériels  et  des  libéraux ,  c^est  que  les 
industrialistes  diront  que  les  industriels  les 
plus  importans  sont  les  hommes  les  plus  ca- 
pables de  bien  diriger  les  affaires  générales 
de  rindustrie  ;  tandis  que  les  libéraux ,  les 
ministériels  et  les  ultm  continueront  à  pré- 
tendre, chacun  de  son^côté ,  que  ce  sont  eux 
qui  doivent  diriger  les  opérations  générales  de 
rindustrie ,  et  qu*ils  doivent  être  payés  ti*ès- 
chèrement  pour  les  soins  qu'ils  donneront  à 
leur  travail. 

L'autre  avantage  qui  résultera  pour  les  in- 
dustriels français  de  leur  formation  en  parti 
politîqQe)  avec  dénomination  di  industrialistes j 
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6*est  qu'ils  se  feront  des  partisans  au  dehors, 
c*êst  qu'ik  créeront  sur  le  Continent  et  même 
en  Angleterre  une  force  politique  imposante 
et  qui  s^emploiera  i^écessairement  à  les  sou- 
tenir, car  tous  les  industriels  du  globe  désirent 
nécessairement  cesser  le  plus  promptement 
possible  de  voir  le  produit  de  leurs  travaux  de- 
venir plus  ou  moins  cbez  toutc^s  les  nations 
la  proie  des  consommateurs  non-produc- 
teurs. 
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AVIS. 


MESSIEURS  LES  GHEFâ  DE  MAISÔr^S  INDUSTRIELLES. 


Mrssiebiui  , 

Noos  Toitt  invitons  toi»  à  roué  procurer 
notre  otuyràge  le  pins  promptement  pbssible  ^ 
et  à  le  communiquer  à  yos  subordonnés ,  cette 
prodnctièn  lie  pouvant  être  utile  que  danb  le 
cas  où  elle  sera  très-génëralémènt  répandue 
dans  la  classe  imlustrielle. 

Nous  TOUS  fetoias  observer  y  messieurs  ^  qiHe 
le  produit  de  vos  tràVaux  stBta  la  proie  que  §è 
disputeront  et  que  dévor^*ont  tous  les  partis 
politiques  qui  existeront,  tant  que  Vous  ne 
fermerez  pû^  un  parti  politique  pour  lé  dé- 
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fencb*e  contre  la  rapacité  des  consommateurs 
non  producteurs. 

Nous  TOUS  ferons  observer  ensuite  que  la 
production  d*un  écrit  qui  proclame  les  prin- 
cipes et  les  opinions  du  parti  industriel ,  est 
pour  TOUS  le  seul  moyen  qui  existe  de  tous 
constituer  solidement  en  parti  politique. 

C'est  au  moyen  de  la  publication  du  Con- 
servateur  que  s'est  formé  le  parti  ultra  qui  est 
aujourd^ui  triomphant,  au  point  qu'il  arra- 
cbe  au  ministère  à  peu  près  toutes  les  con- 
cessions qu'il  désire  \  mais  qui  est  peu  redou- 
table ,  parce  qu'il  n'a  derrière  lui  que  la  do- 
mesticité des  nobles,  et  que  les  nobles  qui  figu* 
reut  à  la  tête  de  ce  parti  ne  possèdent  aucune 
capacité  positive. 

La  Minerve  a  été  le  moyen  de  formation 
du  parti  libéral  actuel ,  parti  qui ,  fert  heu- 
reusement ,  est  aujourd'hui  complètement 
battu  ;  car ,  s'il  avait  réussi  dans  ses  projets , 
il  aurait  £iit  rentrer  la  France  en  révolution; 
mais  qui  a  joué,  pendant  quelques  momens, 
un  rôle  très-important^  . 

Messieurs ,  nous  nous  présegitons  avec  in- 
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finiment  plus  de  confiance  que  le  ConsêtVitièuf 
et  la  Minerve  n'ont  jamais  pu  le  £ûre  )  parce 
que  c'est  un  système  que  nous  produisons  ; 
que  c'est  le  seul  système  politique  qui  puisse 
rétablir  la  tranquillité  en  France  ;  que  c'est  le 
seul  qui  puisse  accélérer ,  autant  que  possible, 
la  prospérité  publique  et  la  tranquillité  du  roi  ; 
que  c'est  un  système  enfin  qui  aura  décuplé 
la  consommation  peu  d'années  après  son  adop- 
tion ,  par  Taisance  qu'il  répandra  dans  la  classe 
laborieuse. 

Messieurs  , 

En  résumant  cet  ayis ,  nous  vous  invitons 
à  combiner  vos  forces  avec  celles  des  publi- 
cistes  ;  c'est  par  l'union  de  votre  capacité  pra- 
tique avec  leur  capacité  théorique  que  vous 
parviendrez  à  mettre  le  produit  de  vos  tra- 
vaux à  l'abri  de  la  rapacité  des  consommateurs 
non  producteurs. 

Voici  un  projet  d'association  entre  vous  et 
lea  publicistes.  C'est  le  produit  d'une  longue 
médiution.  11  mérite  de  fixer  toute  votre  at- 


\ 
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Imb^Pt  ^n  rn^^e  t^D»^  gue  celle  4es  pul^li- 

puis»  ]^  pl4S€i^. 

Aw  «oy^n  4?  cçtte  iiwçiatiap,  les  affair«îs 

^cmrs  fm  indyAtrie  o^  en  science,  tandis 
qu'fUipa  «ç  fwt  ^çtHQllefQçpt  conduites  qii^ 
fHiyp.  diw  f|OM};eur$  ;  q|:  eu  efiet  lq«  pr^efs ,  1^ 

JOMustiie»  mm^  P#  JSWt  qu^  de*  ^mftteww  ep 

luliiiîiû^trAtiqn  t  p»wq«fi  ç^t  teniqurs  law- 

tion  qui  paie  leurs  erreurs  de  calcvil  dt  }çars 
mauvaises  combinaisons.  La  vérité  est  que  les 
industriels  sont  les  seuls  professeurs  en  admi- 
nistration ,  parce  qu'il  n*y  a  qu'eux  qui  aient 
Apprin  à  I^Hra  p^prg*  d^p^n^  k  bien  adini- 
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PîflON  GÉNÉRAL^ 


I>«8 .  <U?AGIT^   INm;STAIÊI«LE$   BT  SQEIITIFIQUES. 


(  L'objet  de  cette  anion  est  rétaUisiemeiit  4^  i^ftaïf  Muf CM« }  i 


hm  indostrlelft  et  k|p  pabliciat^  iotmant 
deux  comités  séparés. . 

Le  comitédegiiiduitriels  âdiQmiftlrelMf>nds 
d^  la  aociélé. 

lies  trairaïuC  que  le»  publiqistea  déôreut  p|i« 
Mîer  «ont  soumis  à  Texamen  deoe  eomitë ,  et 
ne  peuTent  point  être  imprimés  sans  son 
consentement. 

Les  industriels  fondateurs  pourront  s'asso- 
cier tous  les  industriels  qu41s  jugeront  à  pro- 
pos de  s'adjoindre ,  et  les  admettre  d'emblée 
dans  leur  comité.  ^ 

Le  comité  des  publicistes  fera  un  premier 


examen  des  travaux  scientifiques  cpii  auront 
pour  objet  rétablissement  du  système  indus- 
triel. 

Ce  comité  jugera  ces  travaux  en  première 
instance ,  c.*estrà-dire ,  il  les  rejettera ,  ou  Uen 
il  les  présentera  au  comité  des  industriels  pour 
en  obtenir  la  permission  et  les  moyens  de  les 
faire  imprimer. 

Tous  les  savans ,  artistes  et  littérateurs  àe 
France  et  des  pays  étrangers  seront  invitéi 
par  la  société  à  lui  communiquer  ceux  de  leurs 
travaux  qui  auront  pour  objet  PétâUissenieiit 
du  système  industriel. 

Tout  auteur  dont  les  travaux  aurcmt  été 
admis  par  le  comité  des  publicistes,  et  ad(yté 
par  le  comité  des  industriels;  sera  de  àrdi 
et  dès  ce  moment  membre  du  comité  des  pa- 
Micistes. 


VUES 


SUR 


LA  PROPRIÉTÉ 

ET  LA  LÉGISLATION. 


1818. 


Toat  par  rindaftrie ,  tout  pour  rllc. 


MOYEN  CONSTITUTIONNEL 

D*ADGVKNTEB  LB8  RICHESSES  DE  LA  FRANCE;  D^ACCROITRB 
SA  LIBERT&  AU  DEDANS;  d' ASSURER  SON  INDÉPENDANCE 
A  L*i6ARD  DE  L^ÉTRANGER  ;  ET  DE  PROCURER  AUX 
INDUSTRIELS  TOUS  LES  AVANTAGES  POLITIQUES  Qu'iLS 
PEUVENT    DisiRER. 


MOYEN  : 

Obtenir  une  loi  qui  mette  les  industriels  agricoles ,  ^  l'yard 
de  leurs  bailleurs  de  fonds ,  dans  la  même  position  que  les  in 
dostri^  fabricans  et  commerçans  envers  les  personnes  dont 
ils  font  valoir  les  capitaux. 
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PRÉFACE. 


Nous  avons  démontré  dans  nos  plu- 
miers écrits: 

I**  Que  la  classe  industrielle  est  la  seule 
classe  utile; 

2**  Que  cette  classe  devient  conti- 
nuellement plus  nombreuse,  et  que 
s'accroissant  toujours  aux  dépens  des 
autres,  elle  doit  finir  par  devenir  la 
classe  unique; 

3**  Que  toutes  les  lois,  ainsi  que  toutes 
les  mesures  administratiçes ,  pouvaient 
être  bien  jugées  en  les  considérant  sous 
cet  unique  rapport  :  sont-elles  utiles  ou 
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nuisibles  à  l  *  industrie  P  et  que  celait 

même  la  seule  manière  de  les  juger  sai- 
nement. 

Ces  démonstrations  méritaient  peut- 
être  du  public  un  accueil  plus  favorable 
que  celui  qu  elles  ont  reçu  Quoi  qu'il 
en  soit,  ceux  qui  écrivent  doivent 
s'attendre  non-seulement  à  porter  la 
peine  de  leurs  erreurs,  mais  encore  a 
être  comptables  pour  les  vérités  qu  ils 
nont  pas  su  faire  valoir  tout  leur  prix. 
Le  public  n'est  jamais  complètement 
injuste. 

On  nous  reproche  d'avoir,  dans  no- 
tre troisième  volume  (i) ,  perdu  le  fil  de 


(i)  Il  s'agit  ici  du  3*  Tolume  derindostrie ,  oh  étaient  traitées 
des  questions  morales  et  encyclopédiques  ;  et  dans  lequel  se 
trouvait  caractérisé  comme  pureoient  transitoire  le  sysiéne 
du  gouvernement  représentatif;  qu'on  regardait  alors  comme 
le  nec  plus  ultra  de  tous  les  perfectionneraens  politiques. 
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notre  première  direttion  :  cette  direc- 
tion était  donc  bonne,  et  nous  trouvons 
jusque  dans  ce  reproche  une  sorte 
d'éloge  et  d  encouragement  qui  nous 
console  pour  le  passée  en  nous  aver- 
tissant pour  Vaçenir.  Nous  aimons 
même  à  croire  qu'après  la  lecture  de  ce 
Volume,  le  public  reviendra  à  une  opi- 
nion plus  indulgente  sur  le  volume 
précédent,  et  qu'alors  notre  faute  ne 
sei^  plus  à  ses  yetiix  qu'un  manque  de 
méthode^  défaut  dont  nous  sommes  si 
loin  de  vouloir  éviter  le  reproche ,  que 
plus  tard  nous  en  établirons  la  dé- 
monstration, en  relevant  nous-mêmes 
une  autre  erreur  plus  gi*ave  que  nous 
avons  commise  et  qui  a  échappé  au 
public. 

Ij  industrie  pratique  a    des   moyens 


(  «46'  ) 

d'accroître  son     importance  politique^ 
qui  lui  sont  personnels    :  attachons* 
nous  à  dëcouviir  ces  moyens  et  àtrou- 
ver  la  manière  de  les  utiliser  :  tâchons 
de  former  avec  ces  seuls  matériaux  des 
combinaisons  d  une  bontë  en  quelqoe 
façon  palpable.  Nous  aurons  le  double 
avantage  de  produire  un  bien  immé- 
diat, et  de  prouver  à  Y  industrie  pratique 
que  \ industrie  théoriqiue  peut  la  servir 
utilement;  d'où  cette  conséquence  na- 
turelle qu'il  est  de   son  intéi^t  de  se 
coaliser  avec  elle.   \j  industrie  pratique 
pourrait   beaucoup  sans  doute  pour 
son   pixjpre  bien ,   avec  ses  seules  res- 
sources, si  elle  les  employait  convena- 
blement ;  mais  que  ne  pourrait-elle  pas 
en  les  combinant  avec  les   efforts  de 
\ industrie  théorique i^  Qu'on  nous  par- 
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donne  d'accorder  ce  dernier  regi-et  à 
une  idée  que  nous  abandonnons  pour 
le  moment. 

Il  est  facile  de  faire  un  livre  avec  des 
livres  :  il  est  plas  difficile  de  faii*e  un 
livre  dans  lequel  soient  traitées  des 
questions  neaves,  même  quand  ces 
questions  sont  particulières.  Mais  faire 
un  livre  vraiment  neuf,  portant  sur  la 
plus  générale  et  la  plus  importante  des 
questions,  c'est  assurément  le  comble 
de  la  difficulté.  Tel  est  le  cas  dans 
lequel  nous  nous  trouvons.  Nous 
croyons  donc  avoir  quelques  droits  à 
rindulgence  des  lecteurs. 


(«48) 


A  Monsieto'  le  Rédacteur  du  JounuU  général  de  France, 


Parif,le1Smail8l8. 


MoNSIEUaf 


Je  sab  occupé  d^on  ireraU  qui  a  pour  objet  de  dére- 
lopper  les  idées  soirantes.  Comme  il  m'importe  Stà 
prendre  date  afin  que  la  propriété  ne  puisse  m'en  ttre 
contestée  ^  je  tous  prie  de  vouloir  bien  les  insérer  dsai 
votre  plus  prochain  numéro. 

«Tai  Thonneur  d'être,  etc. 

Sâint-Simob. 

I®  La  loi  qui  constitue  la  propriété  est  la  plusimpoi^ 
tante  de  tontes  ;  c^est  celle  qui  sert  de  base  i  Fédifice  so- 
oal.  La  loi  qui  établit  la  division  des  pouvoirs,  et  qui  en 
règle  Texercice ,  n'est  qu'une  loi  secondaire. 

a^  La  propriété  doit  être  constituée  d'une  manière 
telle  que  le  possesseur  soit  stimcdé  à  la  rendre  produc- 
tive le  plus  qu'il  est  possible. 

3**  Le  législateur  doit  cbarger  ceux  qui  par  leurs  tra- 
vaux rendent  les  propriétés  productives  de  payer  TimpAt 
qu'elles  supportent,  afin  de  les  faire  jouir  des  droits  poli- 
tiques dont  la  loi  des  élections  investit  ceux  qui  acquittent 
les  impôts  directs,  afin  de  stimuler  les  propriétaires  i£ûre 
valoir  eux-mêmes  leurs  capitaux. 


l 
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4*  Les  impAts  mis  80r  les  prodnito  des  fabriques  et  do 
commeree  sont  acquittés  par  les  personnes  qui  font  Ta- 
loir  les  capitaui  employés  dans  ces  directions  industriel- 
les, et  point  par  les  propriétaires  de  ces  capitaux;  la 
Blême  mesure  devr^t  être  adoptée  pour  Tindustrie  agri- 
cole ,  ce  serait  le  cultivateur  qui  devrait  être  chargé  d'ac- 
quitter rîmpAt  auquel  est  assujétiç  la  terre  qu^il  fait 
valoir. 

5*  Quand  les  Français  voulurent  changer  la  forme  de 
leur  gouvernement ,  ils  auraient  dâ  commencer  par  adop- 
ter la  constitution  anglaise ,  puisque  cette  constitution 
était  le  dernier  pas  de  Tesprit  humain  en  politique;  ils 
auraient  dft  ensuite  travailler  au  perfectionnement  de 
cette  organisation  sociale  qui,  ayant  été  conçue  il  y  a 
iSoanSf  est  maintenant  en  arrière  des  connabsances 
acquises  depuis  cette  époque. 

6®  La  disposition  de  la  constitution  anglaise  la  plus 
populaire  est  celle  qui  investit  la  chambre  des  commu- 
nes du  droit  exclusif  de  voter  TimpAt  ;  le  perfectionne- 
ment à  (aire  à  la  constitution  anglaise  consiste  à  compo- 
ser la  chambre  des  communes  de  députés  intéressés  à 
snettre  le  plus  d'économie  possible  dans  les  dépenses 
publiques,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  composant  le 
corps  électoral  de  personnes  qui  n'ont  point  d'appointé- 
mens  du  gouvernement  et  qui  n'ambitionnent  point  d'en 
obtenir,  conditions  qui  ne  peuvent  être  remplies  que 
par  les  industriels. 


,   (  *5o  ) 

*  70)  La  loi  des  éleclioos  en  France  est  un  perfectionne' 
ment  imparfait ,  fait  à  la  constitution  anglaise.  Faire 
(Miyer  TimpAt  territorial  par  les  cultivateurs,  ce  serait 
compléter  la  loi  des  élections ,  ce  serait  rendre  la  con- 
stitution des  Français  très-supérieure  à  celte  des  Anglais. 


(  «5i  ) 
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MOYEN 


CONSTITUTIONNEL 


D^AGCROITRE  LA  FORCE  POLITIQUE  DE  L^lNDUSTRIlE  , 


rt 


d'à UOlf ENTER   LES    BICHESSES  IMB   LA'  FRANGE. 


CHAPITRE  I". 


Cont^idérations  générales  sur  Véiat  présent  de 

la  cwilisation. 

De  Citai  prisent  de  la  civilisation. 

Le  tempérameni  y  réducadon  ,  les  circon- 
stances, ont  tant  d'empire  sur  la  conduite  de 


(  «5^  ) 

la  vie,  que  c^est  rarement  d*après  nos  lu- 
mières que  nous  agissons.  L'impétuosité  du 
caractère,  la  force  des  habitudes  de  renCstnce^ 
les  choses  qui  nous  entourent ,  voilà  le  plus 
souvent  ce  qui  nous  entraine,  ce  qui  nous 
gouverne  en  dépit  de  nous ,  malgré  les  aver- 
tissemens  de  la  raison  et  de  rexpérience.  Telle 
est  en  peu  de  mots  Thistoire  des  hommes  et 
des  nations. 

La  Fmnc€j  et  d'après  son  impulsion  tout 
le  reste  de  V'Europe ,  ont  déployé  le  caractère 
le  plus  violemment  guerrier,  à  une  époque 
où  toutes  les  idées  acquises  devaient  en  quel- 
que sorte  rendre  les  guerres  impossibles ,  à 
une  époque  où  Tîntérét  de  tous ,  d*accord  avec 
la  raison  commune ,  semblait  devoir  faire  de 
la  philantropie  une  doctrine  universelle  et 
le  principe  de  la  vie  nationale  en  Europe. 
Mais  c'était  à  l'école  de  Vancienne  barbarie 
que  notre  jeunesse  avait  été  formée.  Les  Grecs 
et  les  Romains ,  nos  maîtres  en  littérature , 
étaient  devenus  aussi ,  on  ne  sait  pourquoi , 
nos  maitrea  en  poliÉique  ^  et  de  la,  en  grande 
partie ,  cette  contradiction  sijigulière  entre 


I         (  «53  ) 

las  lumières  et  les  moeurs,  eutre  les  idées  et 
la  conduite. 

Nous  sommes  reyenus  aujourd^ui  à  dfss 
idées  plus  saines ,  et  rentrés  dans  une  direc- 
tion plus  raisonnable  ;  prenons  garde  cepen- 
dant de  commettre  encore  une  &ute  sem<- 
blable  à  la  première,  et  qui  n^aurait  peut- 
être  pas  des  conséquences  moins  funestes  (i). 
Ce  n*est  jamais  impunément  qu'une  ruUian  se 
méprend ,  ou  plutôt  qu'elle  se  laisse,  tromper 
dans  le  trarail  de  sa  constitution. 

La  constitution  anglaise  fut ,  à  juste  titre  j 
un  objet  d'enyie  et  d'admiration  pour  noua , 
tant  qu'égarés  dans  le  labyrinthe  de  la  révo- 
lution j  ou  enchatnés  sous  les  yeux  du  des'^ 
poêismcj  l'étourdissement  de  tous  les  esprits , 
ou  le  silence  de  toutes  les  pensées ,  ne  nous 
permettait  de  rien  voir,  de  rien  produire  de 
modéré  ou  de  hardi;  en  un  mot,  tant  que 
notre  propre  cisfilisation  ne  pouvait  porter  ses 
firuits  :  mais  aujourd'hui  que  la 


(f  )  Les  suiles  de  cette  erreur  seraient  sans  doute  moins  vio- 
lentes, -mais  à  coup  s&r  elles  seraient  plus  durables. 


{  *S4  ) 
sVst  calmée,  cpe  le  despotisme  a.disfiattt, 
qu'alloiiSHDHHiff  iaire?  En  novis  kuanst  aller, 
en  élcxirdis >  au  même  enthousiasme,  àeette 
admiration  irréfléchie  qui  ne  laisse  rien  snp* 
poser  au-delà  de  la  constitution  anglaise  ^  peut- 
être  allons-nous  encore  nous  donner  des  en- 
trayes.. 

Depuis  plus  de  cent  ans  que  les  jonglais  ont 
posé  les  fondemjens  de  leur  liberté  ,  notre  ci- 
niUsationse  préparait  en  silence^  et  il  est  im- 
possible de  croire  que  de  les  copier  aujour- 
d'hui ce  ne(  soit  pas  nous  reporter  d*un  siècle 
en  arrière ,  mal  profiter  de  notre  position >  et 
nous  faire  esclaves  ,  car  Tesprit  humain  ne 
reste  pas  staûonnaire  :  plus  de  temps  donne 
nécessairement  plus  de  lumières ,  plus  de  lu- 
mières  donnent  plus. de  besoins  ,  et  par  con- 
séquent plus  de  droits  :  craignons  donc  de 
perdre  une  partie  de  nos  droits,  en  nous  hâ- 
tant de  les  fonder  sur  une  base  t4X)p  étroite; 
profitons  deVjdngletemBj  pijûsqu'eUe  est  de* 
vant  nous ,  mais  faisons  mieux  qu'elle ,  puis- 
que nous  sommes  plus  âgés,  et  par  cette  rai- 
son-là même  que  nous  Favons  sous  les  jeux. 


(  tSS  ) 

Les  agitations    révoluiionaaîres ,   la    gène 
où  nous  vivons  depuis  long-  temps ,  le  désir 
que  nous  avons  d*en  être  quittes  eniin  j  nous 
ont  ùit ,  avec  raison ,  bénir  la  charie ,  comme 
Taurore  d*un  plus  beau  jour  :  mais  quand 
nous  nous  applaudissons ,  semblables  à  des 
voyageurs  arrivés  au  port  et  qui  n*onl  plw 
rien  à  craindre  de  la  mer ,  quand  naos'  nous 
écrions  avec  transport  que  h^  révolution  est 
à  foniais  finie ,  nous  exprimons  bien  pluipt 
un  désir  quune  confiance  raisonnable,  et  ce 
que  nous  voulons ,  que .  ce  que  nous  savons., 
En  effet  cette  assurance  n'a-t-«Jle  rien  de  té^, 
méraire  ?,  Y  avons^nous  assez  réfléchi  ?  Som- 
mes^pous  sûrs  .  que  ]a  question  résolue  par. 
la  charte  soit  bien  la  seule  question,  à  ré* 
soudre ,  qu'elle  soit  même  la  plus  importante? 
Voilà  ce  qui  semble  porté  dans  tous  les  esprit^ 
jusqu'au  4^rnier  degré  de  conviction ,  et-  ce 
à  quoi  poiu'tant  personne  n'a  encore  songer 

Nous  attachons  trop  d*importance  à  \skfi»rme^ 
des  gouvememens  :  il  semble  qkie  toute  la  /an 
litique  soit  concentrée  là,  et  qu'une  fois  la 


(  tse  ) 

dii^ision  des  pouwdrs  bien  établie,  tout  soit 
organisé  le  mieux  du  monde. 

Il  y  a  en  Europe  deux  peuples  qui  vivent 
sous  le  pouvoir  absolu  d'un  seul  ;  ce  sont  les 
Danois  et  les  Turcs.  S*il  y  a  quelque  nuance 
à  marquer  y  c'est  qu'en  Danemarck  le  des- 
potisme est  plus  fort  qu'en  Turquie ,  puis- 
qu'il y  estlégal ,  constitutionnel;  et  cependant 
sous  la  même  forme  de  gouvernement^  quelle 
différ^ice  dans  la  condition  des  gouvernés  ? 
il  n'y  a  pas  de  peuple  plus  malheureux, 
plus  vexé ,  plus  battu ,  en  un  mot  plus  in- 
justement et  plus  chèrement  administré  que 
le  peuple  turc  ;  tandis  qu'il  n'en  est  pas  un 
seul  oh^  qui  la  liberté  soit  de  fait  plus  éten- 
due qu'en  Danemarck  /  il  n'y  en  a  pas  un 
seul,  sans  en  excepter  Y  Angleterre  ^  chez 
qui  le  pouvoir  arbitraire  se  fiasse  moins  sen- 
tir y  chez  qui  l'administration  soit  moins  coû- 
teuse. D'où  vient  cette  différence!  ce  n'est 
pas  sans  doute  de  la^rme  des  gouvememens^ 
puisque  cette  fi)rme  est  la  même  de  part  et 
d'autre.  Il  faut  donc  que  la  tyrannie  ait  une 


(»57) 

autre  cause ,  et  cette  cause  la  vôici  :  toutes 
proportions  gardées ,  le  roi  de  Danemarck  est 
le  plus  pauvre  de  tous  les  princes  de  VEu- 
rope  :  le  Grand-Seigneur  est  le  plus  riche  de 
tous ,  puisqu'il  est  en  Turquie  le  seul  pro^ 
priétaire  ,  comme  le  seul  maître. 

Gel  exemple  est  la  preuve  que  la  loi  qui 
constitue  les  pouvoirs  et  la  forme  du  gou- 
vernement n^est  pas  aussi  importante ,  qu'elle 
n*a  pas  autant  dlnfluence  sur  le  bonheur  des 
muicns  que  celle  qui  constitue  les  proprié^ 
leir  (i)-et  qui  en  règle  Texercice.  Qu'on  n'ima* 


(i)  Noos  ne  prétencloiis  pas  dire  qu'on  ne  se  soh  point  occu* 

pë  du  iroit  ie  propriété  dans  le  cours  de  la  révolution.  Ger* 

tafaiement  on  a  disenté  ce  droit  quand  on  a  déclaré  les  biens  dU 

dergé  étê.Annminês  imtteH4iii.r ,.  car  cette  éédâioaM  été  le  ré- 

tnhat  d'une  discuMon  sur  le  droit  de  propriété  dn  elergài 

mais  l'on  n'a  point  discuté  d'une  manière  générale  le  droit  de 

propriété,  en  recherchant  de  quelle  manière  la  propriété  deTaît 

être  constituée  pour  lé  plus  grand  avantage  de  la  nation.  Nous 

pi  I^Ti  Jnrfnmmmt  In  lecteur  de  nîe  pas  perdre  de  yue  que  Hotte 

■Tons  toujours  déclaré  que  le  désordre  nous  parait  le  plus 

gifund  de  tous  les  maux ,  et  que  le  maintien  de  V ordre  exige  ^ 

frfqntu  parti  4|u'on.  pMme^  ifuciqa'anmtage  qui  dohre*  eirr^ 

Sttlter»  qu'il  ne  soit  jamais  donné  d'effet  rétroactif  à  oit»  loi; 

«7 


(  *5»  ) 
ffni^  fafi  Gçpçiula9t  que  xuo^s  Y^a^lol^  «n 
4MtidwQ  <{U€  Ia  Iqî  qai  étaUit  la  division  àes 
poftpoirf  ne  Sfult  pçs  efiS^oJbçUe  ;  nous  aoaiim 
Ipijfi,  dç  pro&s&çr  \me  pareille  hérésie*  CerU^- 
nen^egoit  la  fofmè  du  gowcitiismciU  ppai^»aiL' 
taire  est  trèsr|^réfé|rahle  à  toutes  les  aiatrei; 
iaai^çej|^*est  qu*ttiie^fi|rt^9  et  la  ocvi^liti^on 
4e  ^  firc^rié^  çst  le  /b]?ii  ;  dom;^  ç'es^  cette 
comtituiion  qpx  sert  véritableiAeiit  de  iMise  à 

rédifice  sociaL 

■    .  »  -> 

.^Lini^i^  la,  questfOJ^  l^pliiA  itnfiartfioèt^  à  ni" 
fmr^,  /Mamt^  à  o^tpf  avisn  wlW.  4^?  «W 

de  quelle  manière  la  propriété  doit  être  cons- 
tituée pour  le  plus  grand  bien  de  la  société 
entière  ,  sous  le  double  i;apport  dç  la  liberté 

et  de  U:  rif^l)i¥^e« 

Or  9  û'oAt  à  oetto  qiftealÂôB  gétlrfMle  qtie  se 
rattaciie  la  question  que  nou^  allons  traiter  ici. 

Tant  que  les  consommçiteurs  se  trouYeront 
en,  fori^  d^i,  majorjlt^  dans  le& 
où^  il  s'agitde  fi|»q  leia^  «irt / c 


>  • 


«V.,  eu»  ee  «w ,  In  Éminfciiiu  iininit^'Xw^oiar»»»4tw 


(  aSg) 

toujoors  très-forte  ,  aussi  Ibrte  quHU  la  vou« 

dront  taire  ;  c*e6t-à*dire  >  qu'en  dépit  de  T09 

form€9  pariementaires  ^  you$  seree  gouyeméft 

arbitmirement.  Dès  le  moment ,  au  contraire  ^ 

» 

que  les  industriels  j  c'est-à-dire ,  les  gens  in- 
téressés à  la  liberté  et  à  Téconomie  publique  se 
aercvnt  «o^rés^icclusiy  edient  du  droit  de  TOter 
rimpôt  9  alors  ils  ne  donneront  que  ce  qu^ils 
voudront  bien  donner ,  et  il  seront  yéritable- 
ment  libres  d'exercer  leurs  droits  danB  totite 
leflur  étendue.  Et  eoicore  une  fois  »  pour  arri- 
Ter  là,  que  feutril  faire?  Bien  ooinpï*endre la 
nature  du  droit  de  propriété,^  et  fondet  ce 
droit  de  la  manière  la  plu»  &yorable  à  Tac^ 
evoissement  de^  richesses  et  dés  libertés  da 
\ industrie.  Ovj  c'iest.  la  condition  que  noua 
ayons  Tintentioii  4e  remplir  par  la  mesure 
lé^datiye  exposée  dans  cet  écrU^  et: dont 
nous  liyroas  rexatnen  à  Topinion  pucbliq^e, 
c'est-à-dire  industrielle. 

La  déclaration  des  droits  de  Vhommc  qu'on 
a  regardée  comme  la  solution  du  problème 
de  la  liberté  souiifie  >  n'en  était  yéritablement 
que  l'énoncé.  Ce.  problème  est-il  résolu 7  Ib 

ï7- 


(  s6o  ) 

86ira-Ml  ?  Ce  qu'il  y  a  de  sur ,  c^est  que  ce 
n'est  pas  en  organisant,  en  constituant  ou  en 
combinant  les  trois  pouiH>irs ,  qu^on  pourra  y 
rcfii^ir. 

$  U. 

Différence  entre  kê  droits  des  iDdostriels  agrlcoleâ  et 
le$  droits  des  industriels  fabricans  et  commercaiis , 
à  Cégard  de  leurs  bailleurs  de  fonds  respectifs. 

Les  bailleurs  de  fonds  dHine  maison  de  coiii* 
mwce  ou  d'une  manufacture ,  sont  appelés 
commanditaires^  expression  qui  désigne  le  rok 
quHls  jouent  à  Tégard  du  tnt9aiUeur. 

Dans  toute  entreprise  de  commerce  ou  de 
fiaibrication,  c^est  le  travailleur  qui  donne  son 
nom  à  la  maison,  ou,  si  Ton  veut,  c*ést  le  nom 
du  tmvaiUeur  qui  sert  de  misan  a  la  maison  : 
c'est  le  travailleur^  en  un  mot,  qid  est  rhomme 
important  aux  yeux  de  la  loi ,  ou  plutôt  c'est 
le  travailleur  que  la  loi  a  rendu  Thomme  imr 
portant. 

Deius  Vagriculiure^  le  trawilleur  n^est  qu'au 
subalterne;  ce  n'est  ^ytiVin  fermier  <{m  apj^eHe 
Ife  propriétaire  son  maîtrél. 


(  aCi  ) 

Daua  Vindustrie  commerciale  et  mamifaclu- 
rièrcj  le  trasfoilleur  a  le  droit  d^engager,  de  la 
manière  qu*il  trouve  convenable  pour  le  bien 
de  Tentreprise  qu'il  dirige ,  les  capitaux  qu'il 
8*est  chargé  de  faire  valoir . 

Dans  Vindustrie  agricole j  le  trmfailleur  n*est 
qu^un  locataire  qui  ne  peut  aucunement  dis  • 
poser  du  capital  confié  à  ses  soins  ;  il  est  obli- 
gé de  soumettre  ses  moindi^es  idées  d'amélio- 
ration, ses  moindres  plans  agricoles,  aux  idées 
et  aux  plans  du  propriétaire. 

Dans  V agriculture^  le  bailleur àe  fond^  nest 
donc  compromis,  au  plus ,  que  pour  une  an- 
née d^intéréts  ;  taudis  que  dans  les  deux  autres 
branches  de  Vindustrie ^  la  totalité  des  fonds 
confiés  par  le  capitaliste  se  trouve  sans  cesse 
compromise  (i). 

Le  propriétaire  d'une  terre  cultive -t-il  lui- 
même  sa  propriété?  c'est  bien  plus  à  sa  qua- 
lité de  propriétaire j  qu'à  celle  de  cultimteur , 


(i)  Il  est  réfolté  do  là  ^e  VindustiHe  commerciale  et  manu- 
Jaeiurière  a  fiut  des  progrès  infinixoent  plus  rapides  que  Vindus*- 
trie  agriâùle. 


(  26a  ) 

qu*il  doit  la  considératicoi  dont  il  jouit  paitsi 
les  industriels  de  sa  classe. 

Un  négociant  est-il  propriétaire  des  fonds 
qu*il  fiût  valoir?  c^est  bien  plus  sa  ^alitë  de 
négociant j  que  celle  de  capitaliste^  qui  lui  pro- 
cure de  la  considération  dans  le  commerce- 

§  m. 

Cause  de  la  dlfFérence  existante  entre  les  droits  des  in- 
dustriels  des  deux  classes,  à  l'égard  de  leurs  bailleurs 
de  fonds. 

■ 

Les  droits  des  industriels  livrés  à  la/ubrir 
cation  et  au  commerce j  ont  jkxé  établis  par  ob 
acte  passé  librement  entre  les  parties ,  par  un 
contrat  auquel  on  a  donné  le  nom  de  nfi^ 
des  communes. 

Les  droits  des  propriétaires  d*immeubks , 
qui  sont,  les  principaux  bailleurs  de  Jhnds 
pour  V industrie  agricole  ^  ont  eu  pour  origine 
la  conquête  J  c'est-à-dire  la  loi  du  plus^or^. 

Les  Francs  j  vainqueurs  des  Gaulois  j 
avaient  déclaré  que  le  sol  des  Gaules  leur 
appartenait,  aussi  bien  que  tous  les  produits 


i 
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du  divit  de  propriété  en  France  j  les  limita-  * 
ÙMA  d#«e  dhMff ,  là  tbiaàktei  de  TellDercei^,  <mt 
éU  fMèâitivettiétilt  6tit>tBdé»  par  Id  lyûmqueuir: 
c%ll  an  môèti»  Tovigiae  Ife^  plm  àsMâeniie  ^ 
lâqitttW  pmUeiit  «ettoMif  îèé  fibMt  de»  prcF 

Le  d>t>2Y  de  propriété^  tel  quHl  a  été  éuMi  à  • 
cMIe  époque ,  a  été*  otmridérAbkne&t  modifié 
dsfNMi;  niâîi  l^esprivde  là  ioi  â^ayant  pas  été 
dMUQgé,  la^  loi  M  ttoi»r0  euositer,  sttal^  les 
liOidJnmn  cha^gemetis  qtt^elle  a  stalris ,  plus 
ayantageuse  auxortspréiMDitattvdei  wdftqkeun 
^oisiMlèiM  detaModaiM»  én^  eetft  ^  ont*ac- 
fwa  d^èux^  ^'aox  desoèndâtis  dtt  i;;te'7^M;e^ 
qui  sent  uëeessair^iiieiit  les  seuls  représeMaus 
et  Ma  darttibra;  car  ils  B[*«vttie)it  aueftin  dMiit 
h  céder.  Or*,  les  a^j^aus^cause^  dei  ^mUnéfttemrs 
Tes  pféprtéttUres  des  terres^  e»  les  sMces- 


(  »64  ) 
tm^accroÙBemciit  important  de  <imits  poUU' 

Ce  ffMjr^n  serait  à»  jmcurer  «uo;  in4mtneis 
agricoles^  à  l'é^ead  de  Itmls  ImUaurfde/omdij 
les  mêmes  avantages  dtmt  jouiss^Ules  indut- 
trieis  Uvivs  à  lafabricaUon  et  an  càmmetve'j,  à 
l'égard  des  personnes  dent,  ils  fi/nt  valoir  là$ 
capitaux. 

La  loi  qui  «utxirisera  les  isndustriek  agfiooiet 
à  engager  les  fonds <[ui  leur  seront  confiés, 
doit  en  ïn^e  temps  raodre  les  tranapoHs  des 
propriétés  territoriales  le  moiaa.  chen  et  k 
plus  £iciles  qu'il  soit  possible. 

La  fiadté  que  les  lois  existwates  tendent  4 
donner  aux  possessions  territoriale»,  dans  le* 
ijaaiBs  de  leurs  possesseurs  actuels  et  de  leur 
lignée ,  est  le  plusgrend  de  tous  lés  «bstade» 
k  la  prospérité  de  Vindustrie  fntnçaise  :  eUe 
ôte  aux  hommes  capables  les  mo*i&  d'énui- 
laUon  qui  les  stimuleraient  au  Uwvail.  I^om 
reviendrons  sur  ce  sujet ,  dans  un  des  cha- 
pitres suivans. 

L'établisseiaent  du  droit  de  pmpnété  et  des 

^po8i4i«w'  pom-  le  feiçe  R^Mat«r,  «t  inoni- 


teriaUement  la  seule  base  quUl  soit  possibk 
de  donner  à  une  société  politique  ;  elle  ne  8att« 
rait  exister,  même  dons  Tétat  le  plusimpar^ 
fiiity  si  ce  droit  n^était  pas  consacré  au  moins 
par  les  usages  à  dé&ut  de  lois. 

U  est  donc  évident  que ,  dans  tout  pays ,  la 
loi  fondamentale  est  celle  qui  établit  les  pro^ 
priétés  et  les  dispositions  pour  les  faire  respec-* 
ter  ;  mais  de  ce  que  cette  loi  est  fondamen- 
tale il  ne  résulte  pas  qu^elle  ne  puisse  être 
modifiée.  Ce  qui  est  nécessaire,  c*est  une  loi 
qui  établisse  le  droit  de  propriété  et  non  une 
loi  qui  rétablisse  de  telle  ou  telle  manière. 
C^st  de  la  oonsenration  du  droit  de  propriété 
que  dépend  Pexistence  de  la  société f  mais  noa 
de  la  conservation  de  la  loi  qui  a  primitive- 
ment consacré  ce  droit.  Cette  loi  dépend  elle^ 
même  d'une  loi  supérieure  et  plus  générale 
qu'elle ,  de  oette  loi  de  la  nature  en  vertu  de 
laquelle  Tesprit  bumain  fait  de  €X>ntinuels 
progrès ,  loi  dans  laquelle  toutes  les  sociétés 
politiques  puisent  le  droit  de  modifier  et  de 
perfectionner  leurs  institutions  ;  loi  suprême 

<pû  di^ndd'eaobaii^r  les  génératicpia  à 


j 


par  aucune  disposidoia  da  qualcpie  natnve 
qu'elle  soiti 

Ain^  donc  ces  questions  : 
Quelles  sont  les  choses  susceptibles  de  de- 
venir des  propriétés? 

Par  quels  moyens  les  indiifidus  peuvent-ils 
acquérir  ces  propriétés  ? 

De  quelle  manière  ont-ils  le  droit  d'en  user, 
lorsqu'ils  les  ont  acquises  ? 

Sont  des  questions  que  les,  législateurs  de 
tous  ks  pays  et  de  tous  les  temps  ont  le  droit 
de  traiter  toutes  les  fcâs  qu'ils  le  jugçrnt  ooa- 
Vduable ,  car  le  diroit  individuel  de  propriété  ne 
wut  êtra  fondé  que  sur  l'utilité. commune  et 
générafe  de  l'exercice  de  ce  droit,  utilité  qui 
peut  vairiet  salon  les  texnp8« 

Ainsi  une  loi  qui  mette  les  tnwaiUewrs  agfi^ 
cùlesj  sur  le  lOMte  jHéd  à  l'égard  de  iCTW 
bailleurs  de  fonds ,  que  lea  ccmmetçans  et  les 
manufiMcUmers  vis-à-vis  des.  leurs  ;  qui  per- 
mette par  cootféquent  aux  praniers  d'engagé 
1^  capitaux  qui  leur  soojt  confiés  de  là  mêiM 

que  l^jecQudf  y  spnlaatori*^^  i  c^^ 


(««7) 

La  loi  desi  élections  ^  été  mv  «l6B|t4upvo|m 
des  luniières  »  1«  loi  dont  bo^s  piMnlQI^  fit  qui$i 
nous  désirons  voir  prQp(>ser,  q$|;  deTfsnuft  %w^ 
néeesfiaire  que  oeUe-là*  Lu  aocîëté  |if  pqut 
sortir  de  Tétat  de  souffrance  qà  ^Ue  f^-  tijcfu^^ 
que  par  œtle  dispositiou  légiif)a|iyd  bi^  plus 
importante  que  U  charte  (i)  qU^hbiIsic)  lie  T^ 
été  9  aisisi  que  noua  le  prouyeropa  ptu^bas^ 

Mcyen^  de  détertnifier  les^  législateurs  à  rendre  cette  loi. 

L'opinion  publique  a  étënontBnée,  à  ymt/ê 
titre  la  reine  du  monde ,  elle  est  la  forea  im* 
raie  la  plus  grande  qui-exii^le ,  celle  k  laqaallo 
toutes  les  autres  forces  humaiiMs  sont  obligées 


(i)  Nous  disons  ici  la  charte,  comme  nous  diripos  tontes  les 
constitutions  données  à  la  France  depuis  le  commencement  de 
la  nVolution ,  comme  nous  aidons  celle  de  Y  Angleterre,  et  «n 
géBéral»  toutes,  lea  oonttllstim-  qiA  siQiMk  r^^Miqilt  lit  Sfnmm 
d^  gottvernetufnl^  sans  s'o(xa((çi^  ^e  qpRst^|i^  lajiropriél^ , 
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(m) 

de  céder  dès  le  moment  qu^elle  prùnoace  dai^ 
rement.  Si  donc  on  peut  déterminer  Vopinion 
publique  à  prescrire  aux  législateurs  de  rendre 
là  loi  dont  nous  venons  de  parler ,  il  est  bien 
certain  que  cette  loi  sera  rendue. 

n  ne  s*agit  donc  plus  que  d^éclairer  Topi* 
nion  à  cet  égard. 

Or  il  n*est  pas  douteux  que  V industrie  n^ait 
de  grands  moyens  en  ce  genre.  De  toutes  les 
classe  de  la  société j  les  industriels  sont  ceux 
qui  ont  entre  eux  les  rapports  les  plus  acti& 
et  les  plus  continus ,  soit  par  écrit ,  soit  ver- 
l^alement;  de  plus  cette  classe  jouit  de  Tavan^ 
tage  d^étre ,  en  quelque  façon ,  organisée  par 
le  &it  de  l'influence  graduelle  que  les  maisons 
exercent  les  unes  sur  les  autres ,  suivant  leiu 
degré  d'importance  dans  les  affaires.  Enfin } 
elle  se  trouve  dans  ime  situation  telle  que  si 
une  douzaine  des  premières  maisons  indus^ 
trielles  de  Paris  sentaient  bien  Futilité  pour 
elles  de  la  mesure  que  nous  proposons,  leur 
opinion  deviendrait  en  pende  temps  commune 
à  toute  la  classe  commerçante.  En  effet ,  la  jM^e- 
ntiière  jmaison  de  banque  de  la  ca^utale  se 


(  t69) 
trouve  liée  au  moyen  de  quelques  échelons 
intermédiaires,  avec  les  porte-balles  et  les 
moindres  marchands  des  campagnes.  Or  cette 
opinion  une  fois  devenue  commune  à  toute  la 
classe  des  commerçons ,  ne  trouverait  assuré- 
ment pas  d*opposans  parmi  les  agriculteurs  j 
puisque  c^est  pour  eux  que  Favantage  serait  le 
plus  direct  et  le  plus  évident. 

Quelles  sont  les  forces  morales  ou  physiques 
qui  potirraient  en  France  s\)pposer  à  l'adop- 
tion d*une  mesure  qui  aurait  pour  elle  Tappro- 
bati<m  des  ^ingt  millions  d'hommes  dont  se 
ocnupose  la  clOÊse  industrielle? 


(  «70  ) 


CHAPITRÉ   II. 


JmportoMce  politique  que  cette  loi  dormertulà 

rindustrie. 


Laldi  IfrfpfaigiiHLportattte  db  toute»  est  flaatf 
contredit,  celle  ^ui  rà^ ie  bmdget;  car  Far* 
gjdnt  est  au  corps  politique  ce  que  Ib  sang  est 
au  corps  humain.  Toute  partie  du  corps  où  le 
sang  cesse  de  c/rc2^/er  languît  et  ne  tarde  pas  à 
mourir  ;  de  même  toute  fonction  administra- 
tive qui  cesse  d*étce  payi^p,  cesse  prompte- 
ment  d^exister.  Ainsi  la  loi  à,esjinances  est  la 
loi  générale ,  elle  est  celle  dont  toutes  les  au- 
tres dérivent  ou  doivent  dériver.  S'il  en  est 
autrement  I  c'est  que  les  comptes  rendus  ne 
sont  pas  exacts ,  ou  que  la  stipulation  des  dé- 
penses n*est  pas  assez  détaillée. 


<  »7»  ) 

Qui  £àit  la  loi  àesjma/wes  eh  Ftxince  cosa- 
me  en  Angleterre?  Est-ce  le  parlement? 

NoBL  i  un  «eul  des  trots  pcwyoirs  est  diargë 
de  cette  fooctiou  capitale ,  exdusiTemei^t 
tu;i:  deux  autres  ;  c*est  la  chamJbres  des  com- 
•  vmnes. 

U  s'cKomit  q[ue  la  chambre  des  coroxpiines 
possède  réellement  à  elle  seule  tout  le  pou- 
Toir  pQlîtiq[ue.  Si  jusqu'à  ce  jour  elle  n  a  point 
£ûtusage  de  cetimjnensepouyoir  ni  en  France 
li  en  An^eterrejf  c'est  quj&  jusqu'à  ce  joup, 
tant  en  Angleterre  qu'en  Francaj  elle  s'est 
trouvée  composée ,  au  moins  p^ur  la  très-ma- 
jeure partie ,  de  personnes  Touées  aux  intérêts 
àa  gouvernement  j^  que  ces  personnes  ont  par 
cstte  raison  suivi  la  direction  qu'elles  ont  re- 
çue du  gous^emement  j  ep  ipi'elles  ont  yoté  le 
budget  sebck  ses  désirs  ;  de  làil  est  résulté  que 
kl  pouToir  de  là  chambre  des  communes  passe 
dans  l'opinion  pom^  très-inférieur  à  celui  du 
gomiemementy  tandis  qu'il  est  au  eontrsire 
très-supérieur  aux  daux  autres  pouToirspai^l^- 
jni^taires. 

D'après  ce  quç  nonsvenonsde  dire  et  qu'op 
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ne  peut  rëtoquer  en  doute ,  il  est  évident  que 
si  la  mesure  que  nous  proposons    proeane  à 
V industrie  le  moyen  de  composer  en  totalité]^ 
chambre  des  communes  de  membres  pris  dans 
son  sein ,  cette  mesure  aocroitra  inmieiisé- 
ment  Y  importance  politique  de  Tindustrie  des* 
communes ,  et  la  nantira  du  pouvoir  pc^itique 
suprême ,  sauf  à  elle  ensuite  à  en  Êdre  rosagB 
le  plus  convenable  :  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'elle  n'abandonnera  plus  ce  pouvoir  à 
la  discré^tion  de  la  cour^  ainsi  que  doivent  k 
fiiire  les  députés  d'aujourd'hui  qui  sont  poor 
la  plupart  comtes^  marquis  onjbnctionnaires 
publics. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  d'examiner  si  h 
mesure  est  bonne  et  doit  atteindre  le  but  que 
nous  indiquons.  Or  il  est  clair  qu'elle  ^atteiI^ 
dra,  si  elle  doit  donner  à  V industrie  j  connnc 
il  est  évident ,  une  grande  majorité  dans  les 
élections. 

Quelle  est  la  condition  nécessaire  pour 
avoir  droit  à  élire  des  députés  ? 

C'est  de  payer  une  certaine  quantité  d'in^ 
pots  directs.  D'après  cela  sr  c'étaient  les  |V^ 


j 
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dustriels  qui  payuseut  la  totalité ,  ou  au  moiztf 
\^  très-majeure  partie  de  Timpôt  direct,  ib 
M  trouveraiecit  nécesdaii^emeiit  en  très-grande 
majorité  da]i8  les  élections. 

Qr  dans  VindMupie  commerciale  et  manu» 
fa/ùturière ,  oe  sont  les  travailleurt^  qw  paient 
rimp6t  prélevé  sur  cette  partie  des  prodwts 
nationaux.  La  mesure  que  nqi^s./pi^oposôns 
consisterait  à  ^similer  les  in4usiùitls  c^gric^^s 
aux  industriels  commerciaux  j  à  faire  par  coo^ 
séqnent  que .  ks  entreprises .  qu*ils  dirigent  le 
fussent  sons  leif rs  nov^,  et  que  piu*  conséquent 
anssi  tons  les  impôts  directs  mis  sur  \agri^ 
culture  se  trouyassent  payés  par  eux^,  ain  lie» 
de  réftre  comme  aujqurdliui  par  les  proprié-* 
taires.  .    .       .    , 

Le  résultat  decette  mesure  seraHdûnçqnj?, 
V industrie  payerait  la  très^grande  majorité  dé 
Vimpât  direct,  car  ce  qui  n'est  pas  impôt  ter^ 
ritorial^  ou  impôt  sur  l*  industrie  commerciale 
et  manufacturière  j  ne  forme  qu'une  très-pe* 
petite  partie  de  Vimpôt  direct. 

Or,  Y  industrie  y  se  trouvant  par  là  enmajo-^ 
rite  dans  les  élections ,  ne  tarderait  pas  à  se 


doniïtôf  la  Uiajdritë  daàs  la  chambre  des  cott^ 
munes^  et  cette  ckambre  possédant  le  grai^ 
pouvoir  politique ,  ainsi  ^e  nous  venons  de 
rétablir,  Yindustriê  se  verrait  bientôt  ma!- 
treiie  de  deomer  k  la  nMon  1  Vganisalion  so- 
éiale  qtt*«lle  voudrait.  Cette  organisation  se- 
rait nécessairement  la  plus  fiivorable  possible 
k  Viméhnn^Bj  ctL  d'autres  motb ,  au  régime  in- 
doHHH*  Akisi  par  suite  de  la  mesure  que 
BOtts  propOBOsM ,  le  régime  industriel  se  trou- 
véitît  iBataréileibenft  é^kkHky  ^ttes^ft&i^Mm^ie- 
nitiit  enfin  rangés  au^ssdus  des  tn^^aSktm. 
ïfMsitarionè  alors  complètement  atteint  fe 
but 4e  toub  noi»  trciéui»  le  "iièhttt  de tens  nos 
eÉMs«tilott«  é)^igra{ftïe:ï\>ttf)&a^f&M^ 
triCj  tout  pour  elle  j  aurait  été  à  la  fois  la  jiré- 

HfS^m  et  le  signal  d«  tette  lieureuse  révolu- 
mat 


<■  "  *  ■  1 1     'i  ■♦    ^ 
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CHAPITRE  IIL 


I      I 


Moyens  d*exécatioii. 

51-'. 

Considérations  générales* 

La  charte  ayant  été  conçue  ,  produite  ; 
adoptée  et  mise  en  actitité  ayant  que  Fidée 
qae  nous  ayons  trouyée  se  soit  présentée  à  Tes^ 
prît  des  Français» ,  nous  pensons  que  trois  me- 
sures législatiyes  bien  distinctes,  etqtle  noui' 

allons  examiner  séparément ,  dciyent  'étre^ 

» 

adoptée^  pour  établir  proTisoii^êmeùf ,  et  aussi^ 
immédiatement  que  possible  t  Tordre  de  ch6-^ 
ses  le  plus  &yorable  à  la  produetibn ,  sauf  aux 
ponroir  pariementaires  à  se  cônceiHier  eusfuitèl 
pcrar  trouyer  les  moyens  de  modifier  la  cliar  te  / 
et  de  lui  donner  pour  base  la  loi  qui  constituerai 
la  propriété  dans  Tintérét  des  producteurs. 


(  «70  ) 

Hoas  observerons ,  à  Tappai  de  cette  deiv 
nière  proposition  : 

i""  Que  le  roi  a  déclaré  la  diiarte  modifiable 
quand  il  a  proposé ,  à  sa  rentrée  ^  d*y  fisdre 
des  changemens  ;  car  sa  déclaration"^  cet  égard 
est  résultée  évidemment  du  &it  de  sa  propo^ 


sition  ; 


2""  Qu^en  Angleterre ,  où  le  régime  parle^ 
mentaire  est  anciennement  établi ,  et  par  con« 
séquent  où  il  a  été  plus  observé  qu*en  France, 
il  est  reconnu  que  le  pouvoir  du  parlelneM^ 
quand  les  ti^  brancbes  qui  le  composent 
sont  d'accord,  est  sans  aucune  limite;  qu*il  est 
tout  aussi  bien  constitutionnel  que  législatif; 
.  3^  Que  le  bon  sens  se  révolterait  de  Tidée 
que  le  mçyen  d'améliorer  la  constitution  des 
Francids  é^ant  trouvé ,  la  cbarte  aurait  disposé 
les  choses  d'unie  manière  telle  qu'il  y  aurait 
impossibilité  de  Êdre  usage  de  la  découverte. 

Au  surplus ,  les  mesures  que  nous  allons 
présenter  ne  sont  que  législatives  :  notre  pro- 
position positive  se  borne  à  cela;  et  nous  nous 
contentons ,  pour  le  surplus ,  de  penser  qu'il 
viendra  une  époque  où  ]e$  irç^s  projets  dç  loi 


(  «77  ) 
que  nous  allons  exposer,  deriendront  trois 
dispositions  particulières  de  là  grande  loi  eon^ 
stitutionnelle ,  qui  établira  la  propriété  pour 
Fintérét  général  de  la  société ,  et  non  plus 
seulement  pour  Tarantage  d'une  des  classes 
qui  la.cMiposenty  ce  qui  est  encore  au  jour  •« 
)oard*hui  Tétat  dés  choses  politiques. 

$  H. 

Premier  projet  de  loL 

Faire  une  loi  qui  charge  ceux  qui  cultivent 
les  terres  de  payer  la  part  d'impôt  foncier  à 
laquelle  elles  sont  taxées ,  en  motivant  cette 
loi  sur  le  principe  que  celui  qui ,  par  son  tra- 
vail y  rend  la  propriété  productive ,  étant  celui 
qui  remplit  les  devoirs  imposés  par  l'intérêt 
paUic  au  propriétaire ,  il  est  celui  qui  doit 
jouir  des  droits  politiques  qui  résultent  de  la 
possession  de  la  propriété  ,  et  qui  sont  accor- 
dés à  cei»  qui  supportent  les  charges  impo^ 
sées  directement  sur  ces  produits. 

Il  est  facile  de  prouver  à  tout  homme  im- 
partial que  <)ette  seule  loi  rétaliËrait  Tordre 


(  «7») 

élEiblhvcUûreiaeiiit  cette  démonstt'aUoKi: 
.,  Tout  le  monda  sent  qa'oupoiu^t  rédnm 
infiniment  Içs  dépenses  de:  Tét^t  s  swa^  4i|û^ 
nu  service  pu^Uç ,  et  que  Tordre  serait  £mk 
à  rétablir  dans  les  finances ,  si  les  égonomies 
praticables  étaient  effeç^ées.  . 

Or  y  nous  demandons  ; 

!•  Pourquoi  les  économies  qui  pourmait 
être  faites  n^  ont  pas  encore  été  obtenues? 

La  raison  est  que  la  très-grande  majorité  de 
1a  riiambre  des  dénutés  est  nlus    intéressée 


au  maintien  et  même  à  Taorowe^lent  de  Tim- 
pôt  qu'à  sa  diminution ,  parce  quâ  la  porticHl 
du  revexra  de  la  très-^ancfe  inajorité  de$ 
députés  proyenant  des  appoutemeos  et  de» 
gratifications  qu  ils  touèheiit,  m  plus  oowi- 
dérable  que  celle  qu'ik  tirenj;  de  leurs  pro- 
priétés. 

Nous  ayons  fidt,  avec  le  plus  d'exactitude 
qu  il  nous  a  été  possiUe ,  Tapercu  comparatif 
des  revenus  qUQ  les  députés  de .  la  pr^saM^^ 
session  tii^ent  de  leurs  piropi^i^^  et  dea  som- 
mes que  Ififr  prodnisont  aqn^d^emant  les 


(  »79>  ) 

ces  dernières  sommes  nous  ont  paru  être  à 
pQu  jprqs  doubles  des  pramijère»  ;  e^  ^jqutant 
à  cet  fqperçu  celui  relatif  à  la,  £3r(uiiç.,db^ 
en&ns  de  ces  députés^ ,  il  se .  t^uve  cpe  \^ 
somme  touchée  par  }e^  députés  et  p^r  ],e^ 
l&mille ,  siir  le^  trésor  royal)  est  à  peu  pxièa 
triple  de  celles  qu'ils  tirent  dç^  leurs?  proprié^ 
tés.  Donc  Iqur  intérêt  j^  eiupêcher  que  I^  r.e^ 
tette  ^u  trésor  ro;|^al  dinuime ,  eat  infinimyçnf 
plus  gimid  q^e  çekii  gui  le.s  ^rte  à  réduirç 
liiq.pôt  a  puisqu'on  dinugauajijit  Vi^B^^  r^  ^ 
Ijaris^çiU  la  ,pfi9çi|alQ.  b^^çj^e.r^fi^  Jeipr^i  cet 

Nous  demandons  ensuite  çpiQment  qu  pQ^u*- 
);ait  Qpn^pose]f  la  diambre  des  députés.»  df 
manière  que  ,  d'un^  p&i't,  elle  |ut  intéresséç 
au  maintien  de  Tordre. ,.  et  que»  d'une  ^^trei 
elle  se  trouTàt  pouss^ie  pa^  ri|ité;j;'ét  parficii^r 
lier  de  ses  membres  à  réduire  Viippot  le.  pluK 
qu^il  serait  possible? 

Et  à  cette  seconde  demande>.f|op  répondons 
que  la  loi  que  nous  proposons  ^Qua  piM^ait 
propre  à  atteinte  ce  bi^t  dç,^  la^  pu^^^rç.  1% 


(  tSo  ) 

fAtLS  prompte  et  la  pliu  complète  qoCoa  puiM 
désirer. 

Car  les  industriels  sont  la  classe  de  Iti  so^ 
ciëté  qui  est  la  plus  intéressée  au  maints^ 
de  Tordre.  Le  désordre  vieniril  du  dehors? 
la  ^erre  a-i-ellelieu?  les  fenniers  du  pays» 
qui  en  deyient  le  théâtre ,  sont  entièrement 
ruinés  ;  leurs  granges  sont  pillées ,  leurs  icsr 
tîaux  sont  mangés  ;  tandis  que  les  proprif> 
taîres'en  sont  quittes  pour  la  perte  de  quel* 
ques  années  de  revenu.  Daio^  les'  yilles  ^  les 
magasins  des  marchands  sont  vidés  »  et  k 
fèrtuîie  qu'ils  possèdent  leur  est  enlevée  en 
.totalité;  tandis  que  les  propriétaires  de  mai- 
sons en  sont  quittés  pour  la  perte  de  quelques 
loyers ,  à  moins  du  cas  d*incehdie  ;  et  dans  ce 

malheur  extrême ,  il  leur  '  reste  au  moins  le 

•  », 

tèrraiù  sur  lequel  leurs  maisons  étaient  con- 
struites. Les  insiu*rections  populaires  ,  les 
désordres  intérieurs ,  produisent  les  mêmes 
effets. 

En  second  lieu ,  les  industriels  forment  la 
seule  classe  de  la  société  qui  soit  intéressée  i 

6»us  tous  ies'rapports ,  à  réduire  Fimpôt,  et 


;  X   ^ 


ï 
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qui  ne  puisse  retirer  aucun  avantage  de  son 
augmentation ,  puisque  leurs  occupations  ne 
leur  laissant  pas  le  temps  de  remplir  les  em« 
ploîs  pubUcs  lucratife ,  jamais  la  dépense  an 
trésor  public  ne  peut  tourner  directement 
à  leur  profit 

Nous  nous  croyons  donc  suffisamment  au- 
torisés à  conclure  que  l'adoption  du  projet  de 
Ira  que  nous  ayons  présenté  en  tête  de  ce 
paragraphe  ,  aurait  pour  effet  certain  dé  ré- 
taUir  promptement  Tordre  dans  nos  finances. 

$  m. 

<  ■  * 

Second  projet  de  bu  ^ 

Ce  second  projet  de  loi  a  pour  objet  de  ré- 
^er  les  conditions  auxquelles  les  propriétaires 
de  terre  pourront  confier  à  des  mains  étran- 
gères la  culture  de  leurs  propriétés. 

Il  existe  en  ce  moment ,  en  Angleterre  »  un 
grand  nombre  d^accords  volontaires  entre  les 
propriétaires  de  terre  et  des  entrepreneurs  de 
.culture ,  dont  la  condition  principale  est  celle 
l|Qe  nous  «Uoiisexpuer. 


(«8.) 

I 

Le  terre ,  ^i  est  Tobjet  de  raccord  en  ques- 
tion I  ^st  contradictoirement  estimée  par  les 
partie^ ,  k  l^épcMjue  de  la  mise  en  possession 
d|i  culdy^teur  ;  elle  est  également  estimée  à 
Fépoqué  de  Texpiration  de  la  société,  et  le 
cultivateur  partage ,  avec  le  propriétaire ,  1^ 
bénéfices  dans  le  cas  d'amélioration  du  capital, 

w 

et  supporte  la  moitié  des  pertes  dans  le  cas  d^ 
sa  détérioration. 

)Lie6  cp^vi?^tion8  de  cette  espèce  smt  é?i^ 
demmeAt  ayantageu^eç ,  d^ujie  part,  9iffx  pr»* 
priétaires,  puisqu'elles  tendent  à  augmenter 
la  valeur  de  leurs  prapri^.tés  ;  et  de  Tautre ,  à 
la  nation ,  puisqu'elles  donnent  pour  résultat 
un  accroissement  de  produits  nationaux,  et  par 
conséquent  une  addition  de  ricbesses  natio- 

r 

nales. 

La  première  disposition  de  la  loi  que  noqs 
proposons ,  aurait  pour  op\^t  de  stipuler  que 

tous  les  baux  qui  seraient  passés  à  l'avenir 

f  • 

entre  les  propriétaires  de  terre  et  les  fermiers, 
ne  seraient  obligatoires ,  pour  l^s  parties ,  (pie 
dans  le  cas  ou  ils  contiendraient  la  conven- 
tion exposée  ci-dessus. 


Uae  seconde  disposition  de  cette  loi  autori- 
serait le  cultivateur  à  rt4uérir  le  propriétaire 
d'emprunter  Içs  sommes  qui  paient  utiles 
pour  faire  les  améliorations  dont  la  propriété 
seicfdt  Busce^tiUeao  llypotl|é€[^aM|4c«tloSBt, 
cette  propriété,  af;  k  lui  Qtm&^r  r«ifarfnirt*t»i 
ÙQU  des  caj^ta^x  résultaoi»  4a  JÇP#  âff^irutti»* 

Pfu*  uqe.  traî#i»]»^  diqpQ^itiw  mM  loi  «tii 

d^numd^  p4r  l!iQ4ustnf  l  ^iQolQ  qpl'il  Hù  «ck 
rait  associé,  des  airbitres  lememt . tiiuirgM  ai 

€^t  utile;  c$s  d^m  lequel  1»  .i^n^ri^taire  ae^ 

raît  qUî^  d'y  <^)^^^3<^*  * 

Et  nous  ilous  croyOnA  nutwibjé  à  c^qyQlurfi 

qiie  q^tç  Idl  aur^t .  pow*  r^99lti^<^  un  .pifOQ^pt 
niçciTpif siament  d^.  la  fQrt«ii§  d§l  pix^4tiâreA 
de  terres ,  e(  par  conséquent  une  aygm/^ptan 

liion  du  W^pital  tsmtoriiU  de  h  «»ti«u* 


(  »84  ) 
s  IV. 

Trouième  projet  de  loL 

Cette  troisième  loi  aurait  pour  objet  de  mo- 
les propriétés  territoriales.  . 

Il  aurait  été  imposable  à  laFrancede  se  pro- 
curer les  ressources  énormes  qui  lui  ont  élé 
nécessaires  dans  les  circonstances  présentes , 
pour  garantir  son  territoire  de  roccupatioa 
entière  des  troupes  étrangères,  si  sa  dette  pu- 
blique n'ayait  pas  été  mobilisée. 

La  mobilisation  des  pro[Miétés  territoriales 
est  le  seul  moyeii  à  la  disposition  de  la  nation, 
de  procurer  à  rindustrie  les  capitaux  dont  elles 
besoin  pour  se  couTrir  des  pertes  incalculables 
qu*elle  a  essuyées»  et  pour  se  tmuTer  en  état 
de  supporter  les  charges  qui  lui  sont  encore 
imposées. 

L'expérience  a  prouré  que  la  mobilisation 
des  propriétés  territorialea,  était  une  mesure 
très-praticable  ;  car  elle  s*est  effectuée  ,  sans 
obstacle  et  sans  inconvénient»  dans  une  partie 
des  états  du  roi  de  Prusse* 


T.    -r 


(  «85  ) 
Cette  merare  n^a  pas  procure  au  ^ys  dftns 
lequel  elle  a  été  adoptée  toud  les  ayanta^s  qui 
auraient  pu  en  résulter,  parce  qu^elle  n*a  point 
été  calculée  dans  Fintérét  de  Tfigrictilture  e| 
dea  agriculteurs  ;  mais  en  combinant  (ainsi  que 
nous  rayons  conçu)  la  loi  qui  l'établira  ayeo 
les  deux  autres  lois  dont  nous  ayons  présenté 
les  pax^ets  ayant  de  proposer  cette  dernière» 
ellç  donnera,  certainement  des  résultats  tres-> 
utiles.  Tout  bomme  babitué  à  réfléchir  sur  les 
afiaires  de  cette  espèce  sentira  &cilement  que 
cette  mesure ,  ainsi  combinée ,  doit  procurer, 
ungrand  et  prompt  accroissement  des  produitSi 
territoriaux  (  qui  sopt  les  plus  importans  de 
tous)  I  une  grande  et  prompte  amélioration 
dans  le  sort  des  cultiyateurs ,  qui  forment  la  • 

elasse  la  plus  nombreuse  de  la  nation. 


5  V. 


Cûndasian  de  chapitre^ 


Si  le  Parlement  rend,  dans  la  présente  ses* 
sion,  les  trois  lois  que  nous  proposons  ,* 


\ 


A  te  roi  dàftsé  le  Parlement  &ctuel  ^i^rès  ifa^il 
aura  rendu  ees  lois  ; 

Si  )e  roi  convoque  5  troia  mois  après  i  uniiou- 
ttàXL  Bai4ement  ; 

La  France  sera  prëserrëe  du  déluge  de  maux 
dont  elle  est  menucëe  ; 

Les  etprits  sortiront  promptanent  de  l^es- 
pèee  dV^pathie  dans  laquelle  les  a  {d(Nigé4  la 
perspective  malheureuse  qui  seprësenteàeaxi 
et  à  laquelle  ils  ite  Toient  point  de  remède  ; 

Les  Français  deviendront  isrdens  dans  ladi- 
redion  industrielle ,  et  industrie  fracneaise  ^ 
c^eMHk-dire  ia  nation  française  »  prospérera 
avec  une  rapiilité  qui  étonnera  Tunivers ,  qui 

l'étonnera  die-méme;  tar  les  trois  lois  que 
nousproposonslui  procureront  tous  les  moyens 
de  prospérité  tju'elle  peut  désirer. 

La  première  de  ces  lois  Tinvestira  des  pou- 
voirs politiques  nécess^iries  pour  établir  Téco- 
nomie  désirable  dans  Tadministration  des  af- 
Êdres  publiques  ^  eA  pokir  auppmmer  toutes  les 
dépenses  qui  ne  sont  utiles  ni  pour  le  maintien 
de  Tordre,  ni  pour  ia  prospérité  de  la  nation. 

La  seconde  et  la  troisième  procureront  à  la 


France  tous  les  capitaux  nécess^es  pourn^^ 
tre  en  activité  les  forces  physiques  et  morales 
des  citoyens ,  et  filles  placeront  ces  capitaux 
dans  les  mains  des  industriels ,  seuls  capables 
de  les  faire  jGructifier. 


1 


(•M) 
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CHAPITRE  IV. 


Accroissement  des  produits  agricoles ,  qm 
résulterait  de  la  mesure  proposée. 

Importance  de  rindusirie  agricole ,  comparativemid 
à  toutes  Us  autres  branches  de  nadustrie. 

L'industrie  agricole  est ,  à  elle  seule  »  infini' 
ment  plus  importante  que  toutes  les  autres 
branches  de  V industrie  prises  ensemble.  Si  oa 
établissait  d'une  manière  générale  (c'estpà*dire 
en  envisageant  à  la  fois  tous  les  traraux  ^ 
l^espèce  humaine) ,  les  rapports  qui  existent 
entre  les  produits  de  V agriculture  et  les  pro- 
duits de  toutes  les  fid>rications  et  de  tous  les 
genres  de  commerce ,  on  trouverait  cerUÛne* 
ment  que  les  premiers  sont  au  moins  cent  fou 
plus  considérables. 


(  »89  ) 

En  Angleterre  j  où  Tactivité  du  commerce  et 
de  la  fabrication  a  été  poussée  plus  loin  que 
dans  aucun  autre  pays ,  r^g^no^/ftAT^  est  encore 
trois  ou  quatre  fois  plus  riche  que  tout  le  sur- 
plus de  IVnd^me. 

En  France j  tous  les  produits  du  coqimeireé 
et  de  la  &brication  réunis  ne  s^éUreïit  pas  à 
plus  du  septième  ou  même  du  huitième  des 
produits  agricoles. 

Ainsi ,  tout  progrès  de  râgn^o/tem,  etxFranr 
ce  y  procurerait  à  la  nation  un  aceroiaseiK^jent. 
de  produits ,  et  par  conséquelit  de  richeasei  sept 
à  hait  fais  plus  considérables  qtl*uÀ  progrèa 
semblable  dans  les  autres  brandies  de  VinduS'' 
trie. 

Cest  donc  snr  Vagriculture^  par-deii^s  tout, . 
que  doit  se  fixer  Tattention  publique ,  et  pAr 
conséquent  les  calculs  et  les  méditations  du/9C^ 
bliciste  (i), 

(i)  Si  on  ATait  dépensé  ponrVagnctf/^ure les  sommes  qui  ont 
Hé  sacrifiées  pour  établir  les  colonies  et  pour  les  conserver ,  Iw 
France  serait  aujourd'hui  quatre  fois  plus  riche.  L^aocien  goû" 

4 

vertiement  s*est  couduit  h  cet  égard  d*uûe  manière  absurde,  et  Ter 
nottreau  gouvernement ,  qui  n*est  autre  ebose  que  Tancicn  lé** 

»9 


t 


I 


* 
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(  «90  ) 

§  II. 

Étttt  de  Fttgriedltan  «fi  Frftnce. 

f 

Quoique  Y  agriculture  ait  fiût  eii  Franee  ^ 
gra»d9  ftrogràs  deptBÔs  la  ré\nkaion^  elle  est 
enooM  dwft  Vtbksuw  ^  rat  eomparàisoii  de  Té- 
tât oà  eUb  «e  troUye  e»  Angleterre  et  didis  k 
Belgique j  ce  qui  a  été  constaté  par loutrage 
dtjMhw  Yinmg.  Gé  délèlnre  coltnrafeeur  a  prou- 
véyiiNKM  mtttâèM  trè^-e!xacte  et  trèa-dëtaillée: 

i:"^  Qtte^  les  produits  agricoles  de  la  France 
seraientHléiitdés ,  si  elle  était  auMsi  biénoiihi- 
yéb'  ifàè  VJtngletêrre. 

a""  Que  V Agriculture  ferait  en  France  les 
plus  rapidèà  progrès ,  si  les  cukîvateurs  pou- 
vaient^ ]^M)ettfèif  les  capitaiik  dtiOQtt  ife  oBtbe- 
soki^ 


gèrement  amélioré,  s'est  jeté  encore  Tannée  dernière  dans  des 
dépenses  considérables  pour  réoccuper  Pondichéry,  sans  son- 
ger qu'il  n'aurait  aucun  moyen  de  le  défendre  si  les  Anglais 
▼ottlaient  s'en  emparer;  ce  qu'ils  ne  manqueront  pas  de  fiôre 
à  la  première  occasion. 


(  «9»  ) 

§  m. 

Effet  qui  résulterait  pour  /'agriculture  de  la  mesure 

que  nous  proposons. 

Nous  venons  d'établir  i*"  que  V agriculture 
donnait  à  elle  seule  environ  les  sept  huitièmes 
des  produits  nationaux;  2""  que  les  produits 
agricoles  doubleraient  en  peu  d'années ,  si  les 
agriculteurs  pouvaient  se  procurer  les  capitaux 
qui  leur  sont  néeessaires. 

La  mesure  que  nous  proposons  mettrait  k  la 
disposition  des  cultiwiteurs  français  une  som- 
me de  treiUe  milliards  ;  elle  ferait  un  capital  tout 
entier  productif  du  sol  de  la  France j  qui  est 
aujourd'hui  un  capital  presque  mort;  d'où  il 
suit  que ,  par  la  force  de  cette  mestœe ,  la  ri- 
chesse territoriale  de  la  France  serait  doublée 
en  peu  d'années.  *  i 

Et  qu'on  ne  nous  dise  pas  que  les  cultivateurs 
ne  trouveraientpî^s  à  emprunter  ;  ils  jouiraient, 
à  cet  égard ,  des  mêmes  avantages  que  les  ma- 
nufacturiers  et  les  négociansj  puisque  la  loi  les' 
aui^aii  assimilés  à  ces  derniers  >  pour  les  droits 

19. 


(  ftd«  ) 

dont  ils  jouissent  à  Tégard  de  leurs  bailleursde 
fonds j  et  qu'elle  aurait  l'endu  £aicile  et  peu 
dispendieux  le  transport  des  propriétés  terri- 
toriales. 

§  IV. 

Banques  ierritoriaUs. 

L'utilité  dont  seraient  les  banques  terriio^ 
riales  est  généralement  sentie  en  Europe  j 
mais  plus  particulièrement  dans  certains  pûjs, 
et  notamment  en  France j  où  Ton  a  tenté  de 
former  des  établissemens  de  ce  genre. 

Pourquoi  ces  établissemens  n'ont*  ils  pas 
réussi?  c'est  uniquement  par  la  raison  que  les 
formalités  pour  les  transports  yolontaires  des 
propriétés  territoriales  y  ainsi  que  l'expropria- 
tion des  propriétaires  territoriaux  qui  ne  rem- 
plissent pas  leurs  engagemens ,  sont  trop  lon- 
gues et  trop  coûteuses.  Mais  une  fois  que  ces 
mauvaises  dispositions  législatives,  relative- 
ment à  l'établissement  de  la  propriété  territo- 
riale seraient  réformées  (  ce  qui  est  l'objet  de 
la  mesm*e  que  nous  avons  proposée),  l'é taillis-* 


(  «S'i  ) 

sèment  des  banques  territoriales  deviendrait  fa-» 
cile  et  d'un  succès  infaillible. 

Ainsi ,  nous  le  répétons ,  cette  mesure  pro- 
curerait  aux  cultiyateurs  tous  les  capitaux  dont 
ils  peuvent  avoir  besoii). 

Banques  particulières. 

Les  mêmes  raisons  qui  rendraient  possible 
rétablissement  des  banques  territoriales  j  dé- 
termineraient les  banquiers  particuliers  à  re- 
chercber  la  correspondance  des  cultivateurs 
avec  autant  d'empressement  que  celle  des  ne'-- 
godons  et  àe^fabricans. 

Qu^on  Réfléchisse  un  moment  à  Taccroisse- 
ment  énorme  d'occupations  que  cette  mesure 
procurerait  à  la  banque  :  une  somme  de  trente 

r 

milliards  versée  à  la  fois  dans  les  affaires  !  dans 
les  affaires  qui  passent  presque  toutes  par  les 
mains  des  banquiers,  et  qui ,  par  leur  nature, 
ressemblent  à  ces  matières  onctueuses  que  la 
main  ne  touche  jamais  sans  en  conserver  quel- 
ques traces. 
X^ette  mesiu^e,  si  avantageuse  ausagiicuheuns 
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le  seraitdoncégalelneiitauxÂim^uterr.Noas  dé- 
sirons bien  vivement  que  ces  derniers  fixent  à 
la  fois  leur  attantionet  sur  les  bénéfices  <{u*elle 
r\txir  procurerait,  et  sur  la  grande  utilité  pu- 
blique qu'elle  doit  produire ,  car  ils  ont  en 
main  toute  la  force  et  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  la  faire  adopter. 

Et  en  effet  le  gous>emement  actuel  ne  pour- 
rait subsister  s*il  ne  trouvait  pas  à  emprunter, 
et  si  les  banquiers  ne  s'employaient  à  lui  pro- 
curer les  fondd  dont  il  a  besoin  ;  donc  les  ban- 
quiers  pom^raient  forcer  le  fffw^emement  à  l'a- 
doption de  la  mesure  proposée ,  ou  de  toute 
autre  qu'ils  auraient  jugée  nécessaire ,  et  à  la- 
quelle le  gous^emement  ne  se  prêterait  pas  de 
bonne  grâce. 

La  science  de  Xb,  banque  ou  àe&  finances  (car 
ce  n'en  est  qu'une)  est  encore  dans  l'enfance. 
Les  banquiers  ne  se  sont  même  pas  encore 
aperçus  qu'il  y  a  plus  k  gagner  pour  eux  avec 
les  peuples  qu'avec  les  rdls;  ils  ne  se  sont  pas 
encore  aperçus  qu'il  leur  serait  plus  avanta- 
geux de  prêter  leur  appui  aux  peuples ,  pour 
forcer  les  rois  à  rester  dans  Y  intérêt  national, 
que  de  soutenir  les  intérêts  des  rois  qui  sont , 


hélas  !  bien  plus  souy  eut  qu^on  ne  le  remarqua» 
contraires  aux  intérêts  nationaux. 

Pitt  a  été  Iq  T^Âtablf  .foii4ateur  de  cette 
science  :  son  discours  pour  établir  la  taxe  sur 
les  rei^enus  en  a  été  le  point  de  départ .  Toutefois 
la  question  que  Pitt  a  traitée ,  la  seule  grande 

n'est  ell^n^nânie  4«»9  M  ^  q^'wWI  question 
particulière  dans  Téconomie  politique ,  puis- 
qu'elle n'a  pour  objet  que  de  prolonger  j  au 
moyen  d'un  système  d'anticipations  perfec- 
tlonnées ,  l'existence  des  gouvememens  actuels 
teU  qu*i)$  aubsistewt . 

I^  jgfuestiop  ^^érale  ^pai^,($i  .çp.  1^  oof^^- 
4èrç  .(Ijois  Vintér^  mJHofi^  )  4e  çl^çrcl(^  les 
moyçn9  d'étiJ>lir  Iç  geuyememeijit  le  ^uns 
coûteux  et  le  plus  ^rorable  à  Ifi  pj^odiipUçn, 
et  (si  c(n  la  considère  dan3  y  intérêt  ncvrU^  lier 
des  banquiers)  ^l)çi  ^lirait  pq\ir  ffbjj^  ^  dloi)  f^er 
aux  affaires  le  plus  d'importance ,  d'acti  rite 
et  de  solidité  possibles  ^  puisque  les  bançu  \ers 
gagnent  dans  la  pcopc^tipn  (de  l'iinpor^af  des 
affaires  q^i  ^  limt.,  et  qu^e  toutes  jleu^  paa^dmt 
parles  nudM. 
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CHAPITRE  V. 


Effet!  de  la  mesure  proposëe  sur  Vadmimstm- 
tiùn  et  lesfrtds  de  la  justice. 


il- 


•r 


Ce  que  coûte  aujourd'hui  Tadministi^atioa  delà  justice. 

Le  paiement  de  plus  de  huit  mille  jvgvs  qnll 
y  a  en  France  (i)  n^est  qu^une  extrêmement 
petite  partie  des  sommes  dépensées  par  le  pu- 
blic pour  fiùre  juger  les  discussions  d'intérêts 
qui  s*élèTent  entre  les  citoyens. 

Si  on  ajoute  aux  appointemens  des  /uges  et 
anx/rms  du  ministère  de  la  justice^  Targent 


(i)  Les  personnes  qui  Tondront  prendre  la  peine  de  fiure, 
dsàiValmanaeh  royale  le  releyé  desyu^^ftttacbéaax  AfTéreiis 
ttibimanxy  acquerront  la  preuve  que  non»  n'ejngérons  point 
en  disant  qu'U  y  a  plua  de  huU  mille  Juges  «n  FraBoe« 
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qui  est  g^ué  tous  le$  ans  pai*  les  «iw:ats^  par 
les  procureim  »  par  les  greffiers^  par  les  JaUs* 
siers^  par  les  secrétaires  des.  asHWttSj  par  les 
Cibistes  de  procédures ,  enfin  par  celte  foule 
^<i^ens  dont  le  métier  est  de  suiyre  les  afiaires 
auprès  des  tribunaux,  etc.,  etc.,  on  yerra 
que  les  sommes  dépensées  annuellement  par 
les  Français  pour  faire  juger  leurs  procès 
montent  a  plusieurs  centaines  de  millions^ 

Ce  n^est  pas  tout.  La  mauvaise  administra- 
tion de  la  justice  cause  encore  des  pertes  d^un 
autre  genre  qui  ne  sont  pas  moins  impor- 
tantes. 

Les  trois  ou  quatre  cefU  mille  légistes ,  ap- 
prentis légistes  j  oxkservans  de  légistes  qu*il  y 
a  en  France ,  sont  autant  d*hommes  qui  ne 
produisent  rien  et  sont  par  conséquent  à 
charge  à  V industrie  qui  les  nourrit ,  les  loge , 
les  vêtit  gratuitement  ;  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment de  Faction  jphysiquementet  moralement 
utile  qui  pourrait  être  exercée  par  ces  quatre 
cent  mille  individus  que  la  nation  se  trouve 
privée,  elle  a  encora  à  regretter  le  mauvais 
emploi,  remploi  peu  productif  de  tous  les  ca- 

♦  *  -  *  f 
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pitaux  qui  leur  appartiennent.  Or  ces  capi- 
taux dont  un  objet  extrêmement  important; 
ils  montent  en  France  à  plusieurs  miUittrds. 

«  H. 

Comparaison  des  tribunaux  civils  et  des  tribunaux  d/t 

.commerce. 

* 

Les  tribunaux  civils  et  les  tribunaux  de 
commerce  diffèrent  essentiellement  entre  eux, 
et  dans  leur  compositiouj  et  dans  leur  manière 
de  procéder  à  Fexamen  des  affaires ,  comme 
aussi  à  regard  de  Tesprit  dont  les  juges  qui 
les  composent  sont  animes . 

Les  tribunaux  de  commerce  considérant 
presque  toutes  les  affaires,  principalemeid 
quant  ùxafondj  et  accessoirement  quant  à  la 
forme ,  ils  ont  toujours  pour  objet  de  concilier 
les  parties  et  de  terminer  les  différens,  de 
la  manière  la  plus  prompte  et  la  moins  co6- 
teuse.  La  dépense  causée  par  ces  tribunaux^ 
soit  à  la  charge  du  trésor  public^  soit  à  la 
charge  des  parties ,  est  fi^rt  modique  i  les  ju- 
ges ne  sont  point  payés;  ils  exercent  tous  une 
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autre  profession  qae  celle  de  juger  ;  ils  ^ont 
tous  en  activité  de  commerce  on  retirés  du 
commerce. 

Ifis  juges  des  tribunaux  civiîs  sont  tous 
payés  9  plus  ou  moins  chèrement.  IjC  chance^ 
Uerj  qni  est  leur  chef ,  a  nn  traitement  énorme. 
Ces  juges  envisagent  presque  toujours  les  dis-  ' 
eussions  qni  leur  sont  soumises ,  principale- 
tneîU ,  sous  le  rapport  des  formes ,  accessoire- 
mmtj  sous  le  rapport  àu/bnd.  Ils  laissent 
les  awcats  se  livrer,  tant  qn*ils  veulent,  à 
leur  loquacité,  et  discuter,  aussi  longuement 
qu'il  leur  plaît,  toutes  les  questions  accessoi- 
ivs,  tuéme  les  plus  minutieuses.  On  dirait 
qu'ils  «^entendent  tous ,  juges  j  amcats ,  procu- 
reurSj  pour  rendre  les  procès  étemels  et  rui- 
neux; mais ,  en  effet,  ne  sont-ils  pas  tous  ani- 
més du  même  esprit  de  carps ,  depuis  le  der- 
nier clerc  jusqu^au  chancelier? 

Les  juges  des  tribunctux  ciçils  ne  font  et 
n'ont 'fait,  dans  leur  vie,  d'autre  métier  que 
celui  de  juger  ou  plaider  :  leur  plus  grand  in- 
térêt est  dans  le  plus  grand  nombre  de  {«"ocès  ; 
ils  n'ont  que  ee  moy^n  d'acoroitK  ou  ép  obn- 


f 
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Seryeif  leui*  importance  sociale.  Cet  espril  et 
cette  disposition  sont  absolument  contraires  à 
Tesprit  et  à  la  disposition  des  jugi^s  qui  CGin- 
posent  les  tribunaux  de  commerce;  tous  ayant 
ou  ayant  eu  d'autres  occupations  ;  tous  pos- 
sédant ou  ayant  possédé  d'autres  moyens  d'ac- 
quérir de  la  considération  et  des  richesses. 

Une  chose  importante  à  observer,  c'est 
qu'il  existe  une  espèce  de  lutte  entre  ces  deux 
ordres  de  tribunaux  j  et  que  le  plus  souvent , 
dans  cette  lutte ,  ce  sont  les  tribunaux  civils 
qui ,  malheureusement ,  ont  le  dessus. 

Les  tribunaux  de  commerce  renvoient  au 
jugement  di  arbitres ,  nommés  par  les  parties, 
la  décision  d'une  grande  quantité  d'affaires. 
Qu'arrivet-il?  Toutes  les  fois  qu'après  on 
jugement  arbitral  prononcé ,  la  partie  condam- 
née veut  faire  casser  ce  jugement ,  quelque 
juste  qu'il  soit,  elle  trouve  une  multitude  dV 
vocats  prêts  à  plaider  d'une  manière  conforme 
à  ses  désirs ,  et  des  tribunaux  cipils  tout  dis- 
posés à  casser  un  arbitrage  où  ils  voient  un 
empiétement  sur  leurs  droits.  En  un  mot, 
presque  tous  les  jugemens  par  arbitres  dont 
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OU  a{)peUe  aux  tribunaux  cwils  $ont  annulas, 
et  une  affaire  sur  le  fond  de  laquelle  le  sens 
comnuin  avait  porté  son  jugement  est  remise 
en  discussion  et  presque  toujours  jugée  défi- 
nitivement dans  le  sens  contraire  (i). 


(i)  Les  mêmes  observations  sont  applicables  aaz  tribunaux 
criminels. 

Les  tribunaux  criminels  peuTent  être  organisés  à  l'instar  des 
tribunaux  civils  ou  dans  le  même  esprit  que  les  tribunaux  de 
commerce  :  dans  le  premier  cas ,  ils  sont  très-longs  à  juger  les 
aOaires»  fort  minutieux  dans  le  choix  des  motifs  qui  détermi- 
nait leurs  jugemens,  et  très-sévères  dans  leur  manière  déjuger; 
àuu  le  second ,  ils  jugent  rondement,  pronkptement ,  et  ne  se 
laissent  guider  que  par  le  sens  commun  :  dans  le  premier  cas , 
ils  sont  très-dispendieux  ;  dans  le  second,  ils  ne  coûtent  rien. 

Les  tribunaux  criminels,  en  France ,  étaient  organisés  avant 
larérolution,  à  la  manière  des  tribunaux  civils  ;  aujourd'hui  ils 
nnt  composés  comme  les  tribunaux  de  coivimerce.Les  jurés  sont 
des  arbitres,  chargés  de  prononcer  entre  la  partie  publique  et 
le  prévenu. 

Ifota,  Une  chose  digne  de  remarque ,  c'est  l'aversion  que 
tons  les  gens  de  loi  montrent  pour  l'institution  du  jury,  les 
efforts  qu'ils  ont  déjà  faits  pour  la  renverser ,  et  ceux  qu'ils 
^ntdans  toutes  les  affaires  criminelles  pour  amener  Us  jurés 
à  considérer  les  objets  de  la  manière  fausse  dont  ils  sont 
babitués  à  les  envisager. 
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Une  fois  que  les  propriétés  territoriales  se- 
raient devenues  des  propriétés  industrielles^ 
toutes  les  affaires  d^intérét  civil  ressortiraient 
naturellement  des  tribunaux  de  commerce;  d'où 
il  résulterait  >  comme  il  est  facile  de  le  con- 
clure ,  que  foutes  les  affaires ,  au  lieu  de  coû- 
ter des  sommes  énormes  pour  être  tirès-mal 
jugées,  seraient  très-bien  jugées  et  à  trè$-peu 
^e  lirais. 
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CHAPITRE  VI. 


A  l'appui  des  prëcédens. 

5  I. 
Ifàpcruatct  poUtùifu  des  légistes  en  France. 

Le  gom^emement  des  affaires  de  la  nation 

française  est  divisé  en  sept  ministères  ou  dé- 

partemens.  Or ,  de  ces  sept  ministères ,  il  y  en 

a  dans  ce  moment  cinq  de  remplis  par  les  lé- 

gis  tes. 

Dans  le  Conseil-  d'état^  les  légistes  se  trou- 
vent en  grande  majorité. 

Dans  la  chambre  des  députes  j  Topinion  des 
légistes  est  bien  certainement  Topimon  pré- 
pondérante. 

Dans  les  élections ,  les  légistes  ont  un  ascen- 
dant tel  »  que  si  leur  opinion  n*était  pas  in- 


(M) 

flaencëe  par  le  gouvernement^  dout  ils  sei'e^ 
gardent  comme  des  serrans  et  des  agens ,  les 
nominations  seraient  en  totalité  de  leur  choix. 
Nous  ferons  cependant  observer  que  depuis  la 
loi  des  élections ,  on  doit  excepter  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  les  villes  dç  commerce; 
mais  cette  exception  n^est  pas  très- importante, 
puisqu^il  n*y  a  guères  plus  d'un  huitième  de 
la  population  qui  se  livre  à  des  travaux  dV/i- 
dustrie  commerciale  et  m^mufacturière. 

Les  légistes  qui  sont  consultés  par  les  habi* 
tans  de  la  campagne  pour  toutes  leurs  affaires 
particulières ,  usent  du  crédit  que  cela  leur 
donne  sur  eux  pour  diriger  leur  opinion  po- 
litique. Les  marchands  et  les/ahricans  qui  ha- 
bitent la  campagne ,  et  qui  sont  en  très-petit 
nombre  (presque  tout  le  commerce  se  faisant 
dans  les  villes  où  la  plupart  des  manufactures 
sont  également  établies),  sont  les  seuls  dont 
Tesprit  se  trouve  dans  un  état  d^indépendance 
politique  à  Tégard  des  légistes. 

Si  on  examine  dans  toutes  les  sociétés  par- 
ticulières, dont  la  réunion  forme  cequ*on  ap- 
pelle la  bonne  compagnie  j  les  jugemens  qui 


I 
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sont  portes  sur  chacune  des  questions  politi^ 
.  ques  qui  fixent  successivement  Tattention  pu- 
blique f  si  on  remonte  jusqu^à  Forigine  de  ces 
jugemens,  jusqu^à  leur  formation  primitive , 
on  verra  qu^ils  sont  presque  tous  sortis  du  ca- 
binet  de  quelque  mocat  ou  de  quelque  no^ 
taire. 

U  est  possible  de  mesurer  d^une  manière 
exacte  V importance  politique  des  légistes  com- 
parativement à  ceUe  des  autres  corporations  ; 
elle  est  des  sept  huitièmes  j  c'est-à-dire  que  les 
légistes  exercent  à  eux  seuls  les  sept  huitiènies 
de  toute  Tinfluence  politique ,  et  voici  ce  qui 
le  prouve. 

Sur  la  masse  des  propriétés  possédées  par  la 
nation  française ,  que  nous  supposons  s*élever 
à  quamnte  milliards  j  pour  pouvoir  exprimer 
en  nombre  rond  la  proportion  que  nous  avons 
à  établir ,  il  y  a  trente-ciruf  milliards  de  proprié^ 
tés  immobilières  et  cing  milliards  seulement 
de  celles  réputées  mobilières  (i]|.  Or  les  légis^ 


(i)  L'expression  propHM  nwhïlihre  et  immobilière  pou- 
rail  induire  en  erreur  cens  qui  ne  se  sont  point  occupés  de  ee# 
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tes  ^fflit  ]^  seuls  en  état  de  donner  des  con- 
seil^  utiles  sur  les  moyens  d'acquérir  solide^ 
mept  des  propt^étés  immobilières  ^  les  seuls  qui 
puiasejgiA  indiquer  les  moyens  de  les  défendre 
qu^d  elles  sont  attaquées  ^  nu  TépouyantaUe 
çou^plicafio^  des  dispositions  législatives  rela- 
tivement à  rétablissement  des  droits  de  pro^ 
pfiét/é^  f^e  qid  exî^  qu'on  an  £ms«  une  étude 
particujyière. 

Pu  n^^Qipent  danç  où  il  est  mmiifeste  que 
les  Ifigistffs  diri^epfc  à  ism.  seuliç  les  sept  huitiè- 
ifie^  d^  ^ctiûf^  sQCiales  ^  il  s'ensuit  inccw^^sta- 
b)^9ie;i{;  q>f  *armés  ainsi  du  jpuissf^t  levier  de 
l'intérêt ,  ils  sont  en  France  les  régulateurs 

zMîères.  fl  serait  na^r«l  ée  croira  qli&  tous  les  objets  qoi  ne 
peQ.Te|U  ffê  sf  ff^i^i^t^  sQ«t  de«  pr^prif^s  iniwibiiièrea 
et  ^e  tous  ceux  c[ui  peuvent  se  transpprter  sont  des  propriétési 
mobilières.  Or  cela  n'est  pas  toujours  vrai.  Soifyent  l'e^res- 
sion  n'a  pas  pour  but  de  désigner  la  nature  des  objets,  mais  la 
diuère  dont  on  -peut  trenspprter  la  propriété  et  ces  objets. 

peut-être  pas  autant  d'importance  qu'en  France,  mais  la  science 
qu'ils  professent  en  a  beaucoup  plus ,  puisque  Fétude  du  droit 
fiiit  partie  de  l'ÎAstriipliQii  donnée  à  toutes  les  pevsonnes  dont 
VéduoaUoa  est  soignée. 
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(le  VopirUon  publique  pour  tous  les  objets  qui 
concernent  la  politique . 

h'injluence  qu'ils  exercent  sous  ce  rapport 
est  une  véritable  calamité  publique ,  puisque , 
indépendamment  de  tous  les  inconvéniens 
que  nous  avons  déjà  prouvé  en  être  le  résul- 
tat, il  en  résulte  encore  un  bien  plus  grand 
et  plus  général ,  c'est  que  les  légistes  tendent 
toujours  à  empêcher  l'activité  des  industriels 
agricoles  de  se  développer,  en  s'eâforçant  de 
rendre  la  condition  du  bailleur  dejbnds  meil- 
leure que  celle  du  tras^ailîeur. 

S-  II. 

Services  rendus  par  les  légistes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  les  légistes  et  des  dangers  que 
nous  voyons  à  les  laisser  jouir  de  l'influence 
qu'ils  exercent,  on  doit  aussi  les  considérer 
sous  un  autre  point  de  vue  et  envisager  laques- 

tion  sous  toutes  ses  faces  :  disons  donc  notre 

> . 

pensée  toute  entière  et  retournons  franche- 

ment  la  médaille . 

ao. 
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Si  nous  avons  improuyé  Tinstitutlon  des  tri- 
bunaux civils  j  si  nous  avons  trouyé  Tesprit 
des  légistes  peu  libéral ,  c^est  que  nous  avons 
comparé  les  tribunaux  civils  avec  les  tribu- 
naux  de  commerce  et  Tesprît  politique  des  fc- 
gistes  avec  celui  des  industriels  :  mais  si  nous 
comparons  les  tribunaux  civils  et  Tesprit  ac- 
tuel des  légistes  à  la  justice  telle  qu'elle  fut 
administrée  par  les  Fratws  vainqueur^  -après 
leur  établissement  complet  dans  les  Gaules^  et 
à  la  morale  de  ces  juges  primitifs^  ensuite  et 
successivement  avec  les  cours  féodales ,  royales 
et  seigneuriales  qui  se  sont  établies ,  avec  les 
parlemens  enfin,  nous  trouverons  les  tribunaux 
civils  qui  existent  aujourd'hui  des  institutions 
très- libérales  et  les  légistes  actuels  dirigés  par 
les  principes  d'une  ti'ès-bonne  morale  ;  nous 
trouverons  que  c'est  au  corps  des  légistes  que 
nous  sommes  principalement  redevables  de  la 
destruction  du  despotisme  militaire;  ce  sont 
les  légistes  qui  ont  soustrait  les  contestations 
qui  s'élèvent  entre  les  citoyens  à  des  jugemens 
arbitraires;  ce  sont  eux  qui  ont  établi  l'entière 
liberté  des  plaidoierîes ,  et  certes  ils  ont  nié- 
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thé  pai'  ces  travaux  une  place  honoraLle  dans 
l'histoire  des  progrès  de  Tesprit  humain. 

En  résumé,  nous  pensons  que  Tinstitutioa 
AtV ordre  judiciaire  9i  été  fort  utile,  mais  qu*au- 
jourd'hui  elle  est  nuisible,  qu^elle  retarde  les 
progrès  de  la  cis^ilisationj  et  que  cette  institu- 
tion peut  et  doit  être  remplacée  dans  toutes 
ses  parties  par  des  tribunaux  industriels"i\a\ 
ne  sont  autre  chose  que  des  arbitrages  j  seule 
jurisprudence  nécessaire  quand  il  n^existera 
plus  d'autres  propriétés  que  des  propriétés  in^ 
dustrielles;  ce  qui  serait  la  conséquence  natu- 
relle de  la  mesure  que  nous  proposons. 

Enfin,  nous  pensons  qu'il  reste  encoi^e  aux 
légistes  un  grand  service  à  rendre  à  la  société, 
c  est  de  mettre  en  évidence  les  inconvéniens 
de  cette  même  mesure,  s'ils  trouvent  qu'il  en 
peut  résulter  quelques-uns  ;  celte  controverse 
ne  saurait  manquer  d'exciter  les  publicistes  à 
perfectionner  l'idée  dont  nous  présentons  le 

premier  aperçu. 

Si  la  mesure  dont  il  s'agit  est  réellement 
bonne,  et  qu'elle  donne  les  moyens  de  suppri- 
mer presque  tous  les  frais  de  justice,  si  par 
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conséquent  elle  est  très-nuisible  aux  légistes 
(en  tant  que  légistes)^  puisqu'elle  anéantirait 
la  profession  qui  les  fait  vivre  et  qui  leur  pro- 
cure une  grande  considération,  une  discussion 
s'élèvera  naturellement  entre  eux  etnous,  c'est- 
à-dire  entre  les  légistes  et  les  industriels^  d'une 
part  sur  Futilité ,  de  l'autre  sur  les  inconvéJ 
niens  de  cette  mesure,  dans  l'intérêt  national. 

Cette  discussion  sera  utile  sous  deux  rap- 
ports :  le  premier,  qu'elle  mettra  en  évidence 
la  supériorité  des  principes  de  Véconomie  poli- 
tique sur  ceux  du  droit  civil;  car  il  ne  suffit 
pas  qu'une  vérité  soit  prouvée,  il  faut  encore 
qu'elle  soit  discutée,  ce  qui  ne  saurait  avoir 
lieu  utilement  que  lorsqu'il  y  a,  comme  ici, 
des  intérêts  majeurs  en  opposition  :  le  second, 
qu'elle  fera  connaître  toutes  les  précautions  à 
prendre  pour  éviter,  le  plus  possible,  les  divers 
inconvéniens  qui  existent  presque  toujours 
pendant  que  s'opèrent  les  cbangemens  les  plus 
avantageux  dans  les  lois  et  dans  les  usages. 

Le  peuple  anglais  travaille  depuis  plus  de 
cent  cijiquante  ans  à  se  procurer  la  liberté  et  à 
rétablir  d'une  manière  solide  j  tout  le  siu'plus 
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de  la  nation  des  "vieux  européens ,  tous  ceux 
qui  habitent  le  continent  ^  s^occupent  depuis 
trente  ans  de  la  même  recherche ,  et  le  moyen 
naturel ,  celuS  de  reconJtààér  Ik  propriété  ne 
s'est  présenté  à  aucun  d'eux. 

Les  intérêts  des  industriels  sont  évidemment 
en  opposition  avec  ceux  des  militaires  et  des 
légiste:^  leurs agens;' èl? lès  inéhtstiretfj  atr  lieu 
de  charger  les  publicistes  libéraux  de  discuter 
leurs  intérêts  Contre  les  tégfstês ,  ont  jusqu'à 
j^réseht  cbtistamnient  chargé  cë^mêmé^' /^^f^- 
tes  du  sjoin  de  ftxre  Valdir  léuï*s  SrAxsi  tâcaX 
ilen  traî,  pour  leà  /itf foon*  comihfepotit^lestni 
^TÎdusf,  que  Pîdée  là  plus  simple  eif  la  itieîU 
leuré  e^  nii^eureuseméttt  cèHë  ^uî'â^  [iré^ 
setiie  la*  dernière  à  letor  intelligence  t 
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CHAPITRE  Vil 


Coup  d*oeil  sm*  Thistoire  des  tribunaux. 

U  est  dans  la  nature  de  rhomme  d'aimer  à 
connaître  lepounfuoi  des  choses  qui  fixent  aor. 
attention  :  noys  croyons  donc  &ire  une  chof« 
agréable  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  se  sr/nt 
point  occupés  de  cette  recherche,  en  leur  .\it* 
diquant  la  clause  de  la  diffiérence  essentieÀ^e 
que  nous  avons  établie  entre  les  tribunaux 
cwils  et  les  tribunaux  de  commerce. 

Le  caractère  que  Thomme  a  reçu  de  la  na- 
ture peut  être  modifié  ;  mais  il  ne  saurait  être 
complètement  changé ,  dénaturé.  U  en  est  de 
même  des  institutions;  elles  peuvent  être  mo« 
difiées  ;  mais  il  n'est  pas  possible  de  leur  don* 
ner  un  esprit  contraire  à  celui  qu'elles  ont 
reçu  de  leurs  fondateurs  ;  elles  agissent  »  tant 
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qu^elles  existenli  avec  plus  ou  moins  d^éuei^ 
gie ,  diaprés  Timpulsion  et  dans  la  direction 
qu^ils  leur  ont  données* 

Ainsi ,  en  remontant  jusqu^à  Torigine  d*une 
institution,  en  observant  Tesprit  qui  lui  a  été 
donné  lors  dcisa  fondation,  on  est  sûr  de  dé- 
couvrir la  raison  de  la  conduite  qu^elle  tient , 
de  la  marche  qu^elle  suit  et  des  effets  qu^elle 
produit. 

lïous  allons  donc  remonter  à  V origine  des 
tribunaux  civils  et  à  celle  des  tribunaux  de 
commerce;  nous  donnerons  aussi  un  coup  d*œil 
aux  principales  modifications  que  ces  institu- 
tions oat  subies  depuis  leur  formation. 

Origine  de  ces  tribunaux. 

Toutes  les  lois  que  les  Gaulois  ayaient  pu 
établir  ont  été  anéanties  par  les  Francs  quand 
ils  ont  fait  la  conquête  des  Gaules.  Ces  vaiu- 
qttem*s  ne  se  sont  pas  bornés  à  prendre  toutes 
les pippriétés d^s  vaincus,  ils  ont  renouvelé  les 
lois  constitutives  ou  protectrices  de  la  pro- 
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priétéj  et  comme  ils  sont  restés  jusqu'à  ce 
jour  en  possession  de  leurs  conquêtes ,  Je  pou- 
voir judiciaire  actuel  est  naturellement  celui 
qu'ils  ont  établi  ou  laissé  subsister,-  en  un 
mot,  celui  qtii  leur  cont^enait  et  qnî  leur  con- 
vient encore . 

Ils  avaient  établi  un  to^^d'àprès  lequel  tous 
les  délits  criminels  étaient  radietàbles.  Ainsi 
le  meurtre  d'un  Franc  par  un  Franc,  d'un 
vilain  par  un  Franc  ,  d\m  Franc  -par  un  vi- 
lain,  d'un  vilain  par  un  vilain,  avait  son  prix  j 
les  blessures  avaient  leat  prix  suivant  leur 
gravité  ;  et  comitie  une  grande  partie  de  ces 
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amendes  tournait  au  profit  des  chieftàins,  en- 
tre lesquels  le  sol  des  Gaules  avait  été  partagé 
pour  en  jouir  à  titre  de  bénéfices  militaires, 
tous  avaient  soin  d'exploiter  enx-mémes  ce 
droit  de  rendre  la  justice. 

Au  reste,  à  cette  époque,  il  ne  pouvait 
guère  exister  de  délits  civils,  parce  qu'il  n'exis- 
tait, pour  ainsi  dire,  qu'ime  seule  espèce  de 
propriété,  celle  des  terres  ,  à  laquelle  étaient 
attachés  les  habitons  et  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
posséder.  Or  c'^s propriétés  se  trouvant  toutes 
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entre  les  mains  dé  militaires  toti)t)<iFs*  ûsiÊÊàBf 
donnaient  lieu  naturellement  à  des  guerre f  y  et 
non  à  des  procès.  Il  est  vrai  néanmoins  que  le 
genne  àxt  pouyoii^  exercé  aujeui^c^liui*  pap  les 
tribunaux  civils  a  été  implanté  par  les  FMéç:s 
lorsqu'ils'  se  sont  attribué  le  drût  de  ji^ger 
tous  les  procès^  et  par  con^qiQ.entdedi$l^«ie9; 
à  qui  bon  leur  semblerait,  le  soin  de rMA]^ 
pour  eux  les  fonctions  de  juge. 

s  n. 

Première  modification  de  cette  institution. 

Le  sol  de  la  France  avait  ëképavtagé,  après 
la  conquête ,  en  bénéfices  miiitairesj  et  tes  À^ 
néficiers^y  qui  en  jouissaient  seii^lemecitpendant 
leur  vie  j  rendaient  la-  justice. 

Quand  la  fêoédité  s'étabiit  y  ce»  bëaïf fices 
devim^ent  héréditaîi^es  et  susceptibles  d*éti% 
possédés  par  les  femmes  ;  te  drmf  de  rendre 
la  justice  y  resta  toujoursattaché. 

Plusieurs  cauMs  eontribuérent  à  eistle  épo- 
que ,  et  dans  les  temps  qui  fe  sttiviMntyà 
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t*eiulre  VadministixUion  de  la  justice  beaucoup 
plus  compliquée . 

Les  tribuTuuix  ecclésiastiques  s*établirent  » 
et  il  en  résulta  des  questions  sur  la  compé^ 
tence. 

Des  lois  sur  les  qffranchissemens  accrurent 
le  nombre  des  propriétaires ^  et  la  quantité  des 
objets  considérés  comme  propriétés  particu* 
Hères. 

La  découverte  du  Code  de  Justinien  fit  ad- 
mettre plusieurs  principes  de  droit;  et  Tadop^ 
tion  (le  ce  droit  romain  j  qui  fïit  consigné  dans 
les  universités,  fonda  une  science  du  droite 
jusque-là  inconnue. 

La  complication  qui  résulta  de  ces  diife- 
rentes  causes  dans  V  administration  de  la  Jus- 
tice j  àéiermina,  tous  les  seigneurs  justiciers 
à  sVdjoindre  pour  conseillers  des  légistes;  ils 
prirent  aussi  dans  cette  dernière  classe  les 
baillifs  qu^ils  cbargeaient  du  soin  de  rendre 
la  justice  pendant  leur  absence. 

Enfin ,  à  cette  époque ,  il  commença  à  exis- 
ter des  tribunaux  qui  étaient  tout  à  la  fois  ci- 
vils  et  criminels. 
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S  ni. 

Seconde  modification. 

Le  pouvoir  du  Boi  et  celui  des  grands  vas^ 
saux  avaient  été  en  lutte  continuelle  depuis 
Tépoque  de  la  conquête ,  et  les  deux  partis 
avaient  eu  alternativement  l'avantage  •  Louis  XI 
assura  la  supériorité  au  pouwir  rojral  par  des 
moyens  atroces ,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  les  moyens ,  nous  n'avons  à  consi-> 
dérer  que  leurs  résultats. 

Depuis  LouisXI\usqyCkLouis  XI f^^  les  tribu-- 
naujc  cwils  royaux  ont  regardé  comme  le  prin- 
cipal objet  de  leur  institution  d'envahir  les /2^- 
tices  seigneuriales  et  d'accroître  le  pouvoir  de 
leur  maître.  Les  procès  des  pai*ticuliers  étaient 
leur  moindre  affaire,  et  les  jugemens  à  rendre  la 
moins  honorable  de  leurs  fonctions. 

C*est  à  la  fin  de  cette  époque  que  le  corps 
des  avocats  s'est  établi.  Ils  ont  d'abord  été  ap- 
pelés conseillers  ;  ils  eurent  aussi  le  titre  d'a- 
vocats  du  Roij  c'est-à-dire  qu'ils  furent  char- 
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gés  à  la  fois  des  intérêts  du  Roi  et  de  ceux 
des  particuliers. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  les  tribunaux 
suprêmes  ou  parl&nentaires  aient  toujours 
donné  gain  de  cause  au  Roi;  nous  nous  plai- 
soas  à  reconnaître  de  leur  part  un  grand  nom- 
bre de  jugemens  Êiyorables  khination  et  même 
quelques  traits  d'héroïsme  »  mais  nous  persis* 
tons  à  dire  que  les  légistes ^àe^ms  l'origine,  se 
sont  crus  principalemjent  chargés  de  conserver 
entre  les  mains  du  Roi  les  pouvoirs  acquis  par 
les  Francs  sur  les  Gaulois. 

S  IV. 
Troisième  modifieatum* 

Depuis  que  les  Etats-généraux  avaient  cessé 
de  s'assembler  et  que  Taccroissement  énorme 
du  pouvoir  rojral  annonçait  qu'il  n'en  serait  plus 
jamais  question ,  l'esprit  des  tribunaux  s'était 
un  peu  amélioré  \  ils  avaient  acquis  une  sorte 
d'indépendance  parce  qu'ils  s'étaient  mis  à  se 
considérer  comme  une  commission  permanente 
chargée  de  représenter  les  Etats-généraux* 
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Mais  y  dVn  autre  côté  .cette  amélioration  était 
biencompensée  par  cette  espèce  de  despotisme, 
qu'ils  exerçaient  à  Tégai^d  des  iudiyidus  et  qui 
résultait  naturellement  de  la  permanence  de 
leurs  fonctions. 

État  actuel  dô  ClnstitutUnL 

Nous  ayons  déjà  dit  ce  que  nous  pensons 
des  tribunaux  civils  actuels  :  il  ne  nous  reste 
à  ajouter  que  ce  qui  résulte,  pour  les  Juges 
qui  composent  actuellement  ces  tribunaux ^  de 
Tesprit  qu^ils  ont  reçu  de  leurs  devanciers  çt; 
^ui  est  éyidemment  un  esprit  de  domination^ 
parce  que  Vinstitution  a  été  formée  par  les 
Francs  et  imposée  aux  Gaulois  par  leurs  vain- 
queurs. 

Uesprit  de  civilisation  est  cependant  celui 
qui  devrait  animer  les  tribunaux/  Tambition 
de  jouer  un  rôle  politique ,  c'est-à-dire  de  A)- 
minerj  est  celui  qui  les  possède ,  et  il  faut  que 
cet  esprit  de  domination  soit  bien  fort  dans  le 
corps  des  légistes  j  car  depuis  Tépoque  où  les 
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états-généraux  ont  cessé  de  s*as$eml>ler ,  jus* 
qu^à  la  réwlution  j  on  les  a  vus ,  peu  délicats 
'  sur  les  moyens ,  chercher  à  se  donner  de  Vimr 
portancé  politique  ^  en  affectant  de  représenter 
les  états-généraux  j  et  à  ce  titre ,  entraver,  au- 
tant qu'ils  le  pouvaient,  la  marche  du  gou- 
s/ernement. 

Aujourd'hui  que  les  établissemens politiques 
ne  leur  permettent  d'espérer  aucun  rôle  impor- 
tant, et  qu'ils  ne  peuvent  plus  remuer  pour 
le  peuple  j  ou  plutôt  au  nom  du  peuple^  ils  se 
montrent  voués  au  rétahlissement  de  Vancien 
régime  j  ce  qui  est  assez  clair  pour  ceux  qui 
ont  fait  quelque  ^attention  à  leurs  jugemens 
dans  les  affaires  d^opinion  politique^  et  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  juges  des  tribunaux  ci- 
{>ils  qui  sont ,  en  général ,  animés  d'un  esprit 
con  traire  aux  in  ter  é  ts  de  la  nation  ,  mais  le  corps 
entier  des /e^iV/ej. 

S  VL 

Origine  des  tribunaux  de  commerce. 
Les  marchands  et  les  artisans  qnihBhitàient 
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les  villes ,  ràchêtèreul  leur  lihisHé  et  dtétermi^ 
nèreut  Y  affranchissement  gënét^al  def  *comm«r' 
neSj  par  saite  de  rimpulsion  qù*ils  ttyaient 
clûiiiiëe.  Ol*,  à  C0tte  époque ,  les  seigneurs  j  cpiA 
fiusaieni  leur  pnBcipale  résidence  dans  leurs 
chdtaaix-fùits^àà^Tf^e^àeskt  des  taillis  de  snty 
Teiller  leurs  intérêts  dans  le»  villes ,  et  de  jii* 
ger  les  procès  qui  s*élevaient  entre  les  habi- 
tans ,  c*est*à-dire  d^exploiteren  leur  nom  cette 
branche  de  leurs  revenus ,  la  seule  alors  qui 
leur  prociuAt  quelque  argent  coqiptant  ;  le 
surplus  kfur  était  payé  eu  nature. 

De  tous  les  droits  que  le^  villes  rachetèrent^ 
le  plus  précieux  pour  dUles  était  celui,  d^admi* 
nîstrer  elles-*mémes  la  justice.  Des  mUfUcipa-^ 
Utés  se  fornrà*ent  et  furent  chargées  dé  ce  aoin. 
Les  membres  en  étaient  noàiinés  par  les  ci-^ 
toyena,  et  pour  un  temps  limité.  Ils. ne  rem-^ 
plissaient  véritablement  que  des  fonctions 
à^axhitres,  et  ne  furent  jamais  animésd'unau- 
tre  esprit.  Toute  leur  affaire  était  de  concilier 
les  intérêts  et  de  chercher  la  justice. 

Telle  fut  Vorigine  et  la  nature  des  ttibunaux 
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Il  m  eiS9aiLtoe)  d'ob^tYW'  que  les  ^Mribu^ 
ti^ns  das  mumoifiaUtée  pdir  .rapport  aux  pm- 
p^ii^ /uéiciaù^s  ^  éiaieut  beMKMMip  plw  éteu- 
due»  ^ue  ad  le  Mut  aujourdliui  QfiU«  de»  M'* 
&4éiwMr  de  «ommei^c* 

Modificatiàn  de  Vinstttuiion. 

L'industFÎK  i  d^éttue  lii)re  <dffi(â  ié&  iMe» , 
pt«t  «Et  èêê^r  prodigieux  el  elmi^ett  bientôt 
k  Càoe  de  la  s4êiékk  îh  mMr^dtoi  jeuiaMÉtïdl 
prodiMftiMDii  eb  fooilé  de  ti<»EEf>eâ«x  besoî»».  & 
faillit  èiib(t«r  ^  rAh^  pour  éb^  plus  k  portée 
des  néhe9$^$  imàusiriêttès  rendues  lÀéeesftaireê 
par  ia  iffanité  4X  pér  VlMftlbiMdô.  JUs^  seignesrt 
ijuitlèrent  leurs  dbàtèaM:  ;  ils  iiettdiroftt  k  ^ 
bevté  à  leiaora  #dUMBftst  agricoles;  ils  Ti»t^u« 
habiter  le»  viUtê,  ctt  leurs^jfofh^tieftLFèiiiJMen*' 
tôt  plus  pour  eiË):  «{tieded  medséni  dtphdsmucô 
où  ils  allaient  passer  les  beaux  jours  de  Tan- 
xiée. 
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alitions  judiciaires  j  d'abord  fort  étendues  et 
qui  comprenaient  un^j  grande  partie  de  celles 
des  tribunaux  civils  actuels  ,  furent  réduites  à 
juger"  les  das  de  i/^;)?i?  policé  et  les  fcohtesta- 
tions  relatives  aux  objets  à' industrie.  Uadmi- 
^m£Ùaiiùh>âe  lu  pfétoe^trvmèh^siXJ^  «meieiânes 
^mûnùripa&tés^f  >quadt^lA«liiW^«^dKfi»]>î^  àruktS- 
ifwllês^}^eddbt  fA^^vtkJtiiêmuOiit  âè  Hom- 
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w»e«?e  établis  postérieurement.  ''"*    *    " 
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Esprit  actuel  de  itnsUtutton. 
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Uesprlt  actuel  des  tribunaux  de  commerce 
è&i  cbnfôrthè  b  tjéltff  des  rtmTOV?ï/)iifcteJ  dont  ils 
Hirént'feur  origine ,'  «'estim  èspHt'ié  concilia- 
fian.  tkafuges  èé  ces  tnbùncMX^é  ëôilsidèreat 
cômitté-des  af^tres  èhai-gés  de  i^rôùonôer  sur 
des  boiitestatiom  qui  surviennent  entre  leurs 
égaux  j  et  la  direction  politique  de  leur  opi- 


(5*4) 
ïïdon  est  tttcesiairwieiit  rarcarsûm  pour  Id 
pouToir» «rbiiraireft  et  la  tendanoeà  Végaliiéj 
liul^ant  qu'elle  est  oouciliaUe  arec  le  respect 
des  prophète;  esprit  bien  opposé  à  celui  des 
legisies^ 

Résumé  4e  to^Uê  Us  considérationa  friseutée»  danà  m 

chapitre. 

Toutes  ]ks  a^ros  peuttait  être  et  doÎTeot 
être  jugée»  arbi4nl^mefU  ^  même  les  afiSnires 
crIxaiueUes  i  q«i  en  paraissent  le  laoÛM  sus- 
ceptibles. 

Toutes  les  personnes  qui  exercent  les  £niC' 
tions  de  juge  peuvent  se  livrer  à  d'autres  oc- 
cupations y  car  ces  fonctions  doivent  être  pas- 
sagères pour  conserver  aux  juges  le  caractère 
îi\irbitre. 

Or  y  ce  bien  géQéral  serait  prodoit  par  la 
mesure  proposée ,  pui^qu'alors  il  n'existerait 
plus  que  des  propriétés  industrielles j.  puisque 
toutes  les  contestations  civiles  seraient  justi* 
ciables  des  tribunniw  industriels^  qui  jugent 
€LrbitmlemeîU, 
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CHAPITRE  Vil. 


Goap  d*Qetl  «ur  rhUtoive  politique  de 

rinduftxiB. 

$  I«. 

ObimvaUotti  préliminaires* 

Toute  cambinaiêon  politique ,  toute  insti« 
tution  9  pour  être  vitiiment  bonne ,  doit  satis* 
&ire  à  deux  conditions  :  i*  d'être  utile  à  la 
société j  c'est-à-dire  de  procurer  à  la  société 
des  avantages  positifi  ;  a""  d*êtpe  en  harmonie 
avec  Tëtat  présent  de  la  société  j  d'être  ap- 
propriée aux  idées  et  aux  choses  existantes , 
d'être  succesaÎTement  préparée  ^  en  un  mot 
de  Tenir  à  propos.  Cette  seconde  condition , 
quoique  beaucoup  moins  coionue  que  la  pre- 
wihtt^  est  néanmoins  lovt  aneii  udxspen- 


I» 
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sable.  Cesl  par  elle  seule  que  les  institutions 
devieimezit  admidsible& ,  ear  il  n'y  a  de  pos- 
sible ,  ou  au  moins  de  durable  ,  Xjue  ce  qui 
n'est  ni  au-dffsou^,  ni  au-de6sus  de  Fétat 
actuel  de  la  société^  que  ce  qui  n*est  point 
intempestif.  C'est  là  C«  qui  fonde  la  princi- 
pale utilité  des  considérations  historiques  j  car 
ce  n'esn  que  p^  lV)lMertatûtm  plûlbsoplnque 
du  passé  que  Ton  peut  acfqtiérir  une  connais- 
sance exacte  des  vrais  élémens  du  présent. 

La  condition  que  liôus  venons  d'établir 
prescrit  donc  à  celui  qui  propose  une  nou- 
velle mesure  politique  l'obligation  de  dé- 
montrer y  $Qus  peiae  de  n'avoir  rempU  que 
la  moitié  de  sa  làdbe,  qn^  c^U^. ni?si^*e  est 
en  hairmonie  avec,  l'état  aatu^li  4q  la  ipciété^ 
ou  poutf  plua  dfi  pvécUiou  q^'dJ^  e^^t  amende 
par  le  pasié  et  récbmiçe  far  \e  prdseui.  Ce$i 
pour  satisfaire,  .a;alï»;nt  qu'il  es%  en  nous  à 
cette  observation  géwhlh^  que  npiis  çrojaps 
nétefêm^t^  de  préscntitdrt  quskpiea  ûBnsidénh 
tiôH^  'SUpplmtêntCÊirêû.'  ^  -    ,  ■ 

luéê  cénsidéfMiom -ifm  noua  aurions.  %sfO- 
iÊéefi  ^ns  'ter  -ehhffitreBxpmaààms \r  aipaii  fH^ 


celles  du  même  genre  qui  se  trouveront  dans 
la  suite  de  cet  écrit ,  ont  pour  but  de  prou- 
ver que  la  mesure  que  npus  proposons  doit 
procurer   un   grand    accroissement  dans  la 

tçcem  nafiçmh  et  uaa  |rii<i^.  ^tmwu^on 

XQ«surç  e«t  Htile* 

l«s  eonsidémUûM  que^nQmfiUotia  pv^^tw 
«mt  d'tti4  «i»tre  or4r6. 

Ellea  OAit  pour  but  de  iaim  Tfiûr  4  Ifi  cla^t^ 
industrielle^  Q^^ti^^-^ànk  ^  natUm^  qufi^l^ 
positiou  «ù  elle  ef^t  gradueUi$|n«M:  l^rn^^m 
doit  Kinvitcir  siatureUeine^t  4  adapisf;  1^  W^r 
sare  proposée;  que)  s^.progrèa  pas»éfl|  ^  ^ef 
besoiaa  aotuieU  s'unissent  pQQi:  ïj  dët«n|uner; 
en  d^aulres^  temaMa»  que  TadQptioa  dip./eeit^ 
meswr^;'  Ç&t.  le  pas  que  Vordc^^  M^ure)  4d« 
(4iQ«fis  ipé^rve  k  YiniMtrif  dftfis  k  <^r 
newième  siècle ^  et  que   ce  /)igu;  <^.la,|)i^ 

di^  U..àifiefiif»^;h^oci4tét  tvrmf.  Mutant 
lfi«i«icK|i|/^  9At  taçidu  tqus  les^^pp^rès  (p»k  la 
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Progrès  politiques  de  C industrie. 

Pôttr  ëclaircir  les  idées  politiques  des  m- 
dustriêls^  pour  connaître  ce  c[u*il  conyient  au- 
jourd'hui à  Yindustrie  d'entreprendre  pour 
son  perftcfionnement  social ,  il  est  nécessaire 
de  rechercher  à  quel  point  Y  industrie  9^  troaye 
en  ce  moment  de  sa  carrière  politique  :  or 
c^est  ce  qtii  ne  peut  se  fidre  que  par  un  cotip 
d*éBil  jeté  sur  le  passé  y  par  une  récapitula* 
lion  somms^ii^  des  pas  successifs  que  Vindas- 
trie  a  &its  jusqu'à  présent. 

^  Ton  remonte  dans  Yhistoire  de  Yindustrie 
jusqu'à  l'époque  des  Grées  et  àe%  Romains j 
on  trouve  que,  chez  ces  peuples  j  la  classe  inr 
duHrielle  était  complètement  escUi^e  de  la 
classe  militaire. 

L  esdarage  de  Yindustrie  continua  sous  les 
guerriers  du  Nerd  qui  àétexmÏTentYen^re  nh 
main ,  et  qui .  s^étabKrent  dans  Foccident  de 
YEutbpe  à-  la  place  des  anciens  maîtres  ou 
vainqueurs. 
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Cette  rërolution  qui  parait ,  au  premier 
abord  >  n^avoir  conaistë  pour  Vindustrie  que 
dans  un  simple  changement  de  maître ,  fut 
cependant  pour  elle  de  la  plus  grande  impor* 
taaœ,  à  raison  des  suites  heureuses  de  ce 
changement  de  domination. 

L'esclavage  de  la  classe  indusUieUe  chan- 
gea de  nature  et  devint  esclasmge  delà  glèèej 
ce  qui  était  une  grande  amélioraticm.  En 
outre ,  les  vainqueurs  s^ëtant  répandus  dans 
la  campagne j  les  industriels^  qui  étaient  éta-* 
hlis  dans  les  miles  ^  ne  furent  plus  soumis  à 
rinspection  immédiate  et  continue  des  Bsai* 
très  f  ce  qui  leur  fbt  encore  très*fiivorable« 

Ainsi ,  pour  ces  deux  moti& ,  la  conquête 
àeVempire  romain  par  les  peuples  du  nopdâe 
VEwropCj  produisit  le  premier  perfectionne* 
ment  notable  qui  ait  eu  Ueu  dans  le  sort  de 
V  industrie* 

Le  second  progrès  de  la  classe  industrielle 
consista  dans  son  affranchissement. 

Leis  avantages  de  la  destruction  que  Vénère 
nmuUn  procura ,  conime  nous  venons  de  le 
voir,  à  Vindiutrie^  loi  ayant  permis  de  peu* 
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dre  nn  cartain  déreloppement  ^  elle  parvint 
jp?tdiieUe«eiit  aapointt  de  pouvoir  racheter 
m  liberté.  Ca  rachat  eal  le  plus  impopUnft  de 
tooe  les  pas  que  Vindusttie  ait  fiiits  et  de  tous 
eeux  qu^eUe  &rA  par  la  s«te.  C^éuàt  le  peint 
le  plus  capital  povr  elle;  o^est  leccnoMenr 
eement  de  éon  eœistence  poiM^ue  qua  nous 
alkms  Toii^  se  développer. 

Ce  pas  important  est  désiré  ordînairemeat 
•ou*  le  nom  èLoffiwu^hi^ementrànatc&mnmae^f 
et  o'est  à  bon  droit  qu^on  se  sert  de  eettt 
expression ,  car  les  oommunes^  et  ViBiSbistru 
sont  une  seule  et  même  chose  :  ïtscommÊtnes^ 
à  leur  origine  9  étant  composées,  en  totalité) 
d'tfflÎMn^  et  de  négocions  qui  s'étaient ;^9â)lis 
dana  ks  villes.  C'est  là  un^c^  très*<S8entiel  k 
remarquer  et  qu'il  ne  £iut  jamais  perdre  de 
vue  I  pour  se  faire  une  idée  juste  de^  ce  que 
nous  devons  entendre  aujourd'hui  par  les  aom<* 
ffumes. 

Après  que  les  industriels  eurent  raidie 
leur  Hiertéj.  leur  sort  s«  trouva  amiéticré^ 
«Outf  ce  rapi¥>rt  que  chacun  d'eu^-  fitt  saust* 
4iiMt;  4.1VjbiJitoaIrfi.djfi0eA  ck^  .«e^^/id^  doeit  îl 
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dépendait  ayant;  1^  rachat ,  et  09-  foA  cçtMir 
nenient  un  grand  adouciasem^t  pow  WW 
Mai$  ces  rachetés  n W  reatèr^nt  (m^  ohwsi  en 
laa^e  dans,  la  dépendafice .  d^s  pr4tres^,  ^ 

t/pbks  e\  dea  militam»/  îAs  maia  étaient  ]miA 
wrâiA  <4i)jyi^  de  Imot  dktaiMn  ube  fpmiéf 
parue  des  produite  da  leun  tvatawL  ^  «fc  di 
suppoi'ter  )fi^  fréqunAo»  ayailies.  avoD^neUn 
il#. étaient ex]^oeé& de  lei» j^t.Yoidd daqvolla 
ttai^èra  VimiisUi^6ai%  éHiwsét  de  adtte  aa^ 
a(»^  eapèw  d^èrlûllraiaa» 

Imm  priirilégiéei  qui  canpaa^ieftt  «adûiîf^ 
Baasdk  la.  totalité  ésLpadtmênt^^  qd  a!aifW6iU; 
aUcwiK^  inlittatkmrda  paatager  ka  )io«^atn 
qa'i|»<  aserçaîenty  Jttagjinnraat  d'dppalar  les 
èdptê^s.  des  acmmanêê  ,1  c'eat-inlm  da  lï/ii- 
dùsui^ ,  p6u»  leur  fisaca  iwldre.  tow^teidllr«a 
qu'tlf  pdsaédaianrt*^  ain  d'aà  lîiiev  ^  an  œttsiat 
de  Tûcdre  dans  la pecceptioa- ^  plua^^GB^  na 
pou^aÂfcaA  afctemr  pair  la  Teîe  dasaiMitias. 

Telk  est  là  véritable  m^igiiie  des  communes  pdf^ 

lementaires ,  lestjuelles  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  assemblées  de  solçhféi  e^  CJwfHp  4fi 
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Maii  qui  ont  e»stë  en  France ,  à  des  époques 
plus  rapprochées  de  sa  conquête  (i). 

L'établissement  de  cet  usage  doit  être  re« 
gardé  comme  ajant  été  extrêmement  &yora- 
Ue  à  la  classe  industiiette  ^  puisqu'il  est  le 
principe  de  tous  les  succès  politiques  qu'elle 
a  obtenus  depuis.  Cependant ,  dans  les  corn* 
mencemens ,  les  communes^  c'est-à-dire  en- 
core une  lois  Yimkistrie ,  regardaient  comme 
une  charge  très^ésagréable  l'obligation  où 
elles  étaient  d'envoyer  des  députés  au  parle* 
ment  j  parce  que  ces  députés  n'y  jouissaient 
d^aucuns  droits ,  et  que  leur  mission  se  bor- 
nait à  déclarer  à  combien  se  montaient  les 
richesses  de  leurs  CBmmettans.  Mais  les  dioses 
n'en  restèrent  pas  là  et  ne  pouvaient  pas  en 
rester  là.  U industrie j  malgré  les  avanies 
et  les  vexations  de  tout  genre  que  la  dasse 


■^«teMMi^M 


(i)  On  non»  reprochera  certamement  de  eonfondre  dm 
notre  récapituktioii  ce  qui  sVst  passé  en  France  et  ce  qui  a*eit 
passé  en  Angleterre.  A  cela  nous  répondrons  que  ce  n'esl 
point  UDc  question  nationede ,  mais  bien  une  question  euro- 
péenne que  nous  traitons. 
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nuUtaire  eï  féodale  fidsaieat  peser  sur  elle  » 
irint.  4  bout  de  s'enrichir  à  foaroe  de  travail) 
de  patience  et  d'économie.  Elle  acquit  de 
rimportance  et  de  la  considération  »  parce 
qn^elle  devint  plus  nombreuse  ;  parce  que  des 
«lariages  entre  les  industriels  et  les  milHaires 
associèrent  d*intéréts  beaucoup  d'individus  <k 
la  classe  militaire  k  beaucoup  de  membresjidê 
communes.  Par  ces  raiscou,  par  beaucoup 
d^autres  ^  et  surtout  par  celle  que  Y  industrie 
sut  £iire  sentir  wxi.. militaires jX^iX  lui  était 
possible  de  tirer  d  elle  beaucoup  plus^  d*aiv 
gent  y  tout  en  lui  faisant  payer  mc^iis  :  en  un 
mot  y  par  la  capaciiéjinanàère  que  Y  industrie 
montra  et  qu'elle  présenta  aax  miiiâaims^ 
4sofaamQ  pouvant  l^ur  être  utile  »  elle  obt^ 
de  ces  demiejAi  que  les  cotnmmnes  auraieoBt 
v(kix  délihéraiwe  dans  le  parlesment.  • 
.  Ce  grand  pas  fiût  par  ViTidugÉrie-.  mérite 
bien  de  fixer  Tattention;  car  c'est  en  quelque 
4orte  le  commencement  d'une  nouille,  ère 
pour  l'espèce  humaine.  De  ce  moment,  laitie 
du  plus^^>it  a  cessé  d'être  la  loi  unique;  ou 
plutôt  la/orce  et  la  ruse  ont  cessé  d'être  les 
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petib  éUiiums  iquk  4Mnt«cono0iira  à  la  fersM^ 
lion  éêlÊL  Urit  Vintéét  géuàtd  aum  *  oom- 
neimé  àéfve  conaiilté^ 

ioie  pat  i^fM  »riB<&wMe  a  Aiît ,  afNm  oakii 
dÉul>]i0a»a«|ioiift«defiasi0r,  le/darinar  ^'«tte 

«fkj^faû^.  il  s'a^t  de  i'iÉBagc  -^  a'eit  iiibN>- 
4aâ<>9  apie  ia  pAam^  «des  comtmwM  volAt  ia 
Ai«4jMtf  «cdbi,  •liÉièmfull  «Birie >  ^t  tausio» 
JEÎiMDaaiit  àilwit  amUe  pouvoir .  Lagrande  rte- 
4u6b7t^'dBf  Eunopéau  aurait  élëfteiwmrfe  dcp 
lasthaiépaqHMi^  ia  mégitagindiJuàM  eft  pacîfiqiie 
MMbsëté  éMjli  daM  ^ 4mii^t,  sî ,  d^n» 

JBBpriéMO&ées'ijfiie  par^deaiial^itoAnr/^é^  Pihib^'- 

ayait  senli  q«é,  '{>ar  ia  «latui^  'êd$  4$ho6es, 
«HcMe  tMiwiiit>plu8âf  tk&anijiiil  lUe  d'intérêt 
aaqpc>k|9  àttftuto*air>dM  4tttrèg  f>i^9  quVi?«c 
las  jif^fkds  appatienantità  kLûlusse  milikfut 

SlUBàoetta  époqite  ia j^o4&ifc'^  %kyant  aïK 
«kre  «me  iNS -grande  t&ite  ^  tx  VindusttU 
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él&ût  peu  éclairée  sur.  se^  iataéréte  et  $tlr  lu 
marcbe  qu.*eUe  <]fiY<ait  suivra,  dUa  m  laîfisii 
jomin^r  par  V esprit  féodal^  qui  est  .6$&eiiûal«- 
lAment  um  ei/>nV  de  çoauiUête. 

L'oirdre  naturel  des  choses,  la  marche  dç 
la  einmaiionj  ont  réservé  la  gloire  de  t€M> 
wsitv  k  gnmdi^  rétfoliOion  européenne  à  YU^ 
4iustrifi  fiymçeiise j  qui,  pour  avoir  fti^t  k 
pas  doui;  uous  parloas  plus  lard  que  IVVtr 
diMrk  anglaise^  ue  Ta  i^it  que  plus  coiii|>l(&t 
et  plus  dé^f ,  ayant  ol>teiui  ce  succès  k.ttqfi 
époque  à  laquelle  la  féodalité  i^V  plj^s  d^ 
ibace  etaàTiMJ^ofiia  peut  aiséiueni  «'éclair/er 
«ur  aca»  intéxèts  \et  «uîvre  .une  marche  bî0!pL 
calculée.  •     , 

^(mJ^  tenwoerons  là  »atne  mç^pittdatioin  du 
^passé  poliliejiùe  de  Y  industrie:  DouiiaiEis  nwl|- 
tenaait  un. coup  d'au!  auK  succès  civils 'quteUe 
a>  ebteiMis  depnis^  que  la  .chambra  ^s  ^oomnuf- 
9i6SiC^ea(  ^«urée  ^aa^tie.  du  droit  ei^c^kisif  4e 
T0iierr«i9i^^i 

L'iiiiporlance  que  Vimàustrie  s^est  acquise 
^d^pms  cette  époque  est  inoalculablçi.  EUe  ja 
tout  eofvahi;  elle  s*est>Qmparée  d^  tout.  En 
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perfecdonnant  ses  produits  »  elle  ù,  habitue  les 
hommes  à  des  jouissances  qui  sont  deyenues 
pour  eux  des  besoins.  Mais  c*est  surtout  le 
gouvernement  qui  est  devenu  tributaire  de 
Y  industrie;  c^est  surtout  lui  qui  »t  entré  dans 
sa  dépendance.  Le  goui^mement  yeut-il  &ire 
la  guerre  ;  se  pix)curer  des  tueurs  n'est  pas 
son  principal  souci ,-  c'est  à  Yindustrie  qu'il  s'a- 
dresse »  d'abord  pour  avoir  de  l'argent ,  et  en- 
suite pour  se  procurer  tous  les  objets  dont  il 
a  besoin,  et  qu'il  achète  d'elle  avec  l'ai'gfent 
qu'il  a  obtenu  d'elle.  C  est  elle  qui  lui  firamit 
àe%  canons  j  des/usils^  de  hi  poudre  j  des  Aa- 
bitSj  etc.,  etc.,  etc.  ^industrie  s'est  emparée 
de  tout ,  même  de  la  guerre. 

Par  un  elGFet  heureux  et  nécessaire  des  per- 
fectiounemens  de  Vart militaireylsi  gueirs s'est 
mise  de  plus  en  plus  dans  la  dépendance  de 
Yindustrie  j  tellement  qu'aujourd'hui  la  vérî- 
iahlejbrce  militaire  est  paœée  entre  le$  mains 
des  industriels.  Ce  ne  sont  plus  les  armées  qui 
constituent  la  force  militaire  d'un  paya ,  c'est 
Yindustrie.  Les  armées  d'aujourd'hui  (et  par 
armée  j  entendez  la  collection  dea  guerriers ^ 
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dépuis  le  simple  soldat  jusqu*au  chef  le  plus 
émihent);  les  armées  ^.àxBonS'Xioxxs^  ne  rem- 
plissent  plus  que  des  fonctions  subalternes; 
car  leur  mérite  ne  consiste  qu^à  employer  les 
produits  dé  Y  industrie  ;  Y  armée  qui  en  est  le 
mieux  pourvue  est  toujours  celle  qui  obtient 
l*ayaïitage ,  à  moins  d^ûne  incapacité  absolue 
de  là  part  des  gétiéraux.  Et  la  rés^olution  fran^ 
çaise  a  bien  prouvé  qUe  cette  capacité  du  gé^ 
nérul  n^est  pas  si  rare  à  trouver',  ni  si]^cUificiIê 
k  acquérir  :  on  peut  même  observer  que  la  ca- 
pacité militaire  j  du  moins  poui*  les  coifps  qut 
fimt  aujourd'hui  la  principale  forcé  des  ar^ 
mées^  et  desquels  dépend  en  grande  partie  lé 
succès  des  batailles,  est  un  produit  de  Yihdus-' 
trie  théorùfue. 

V industrie  s*est  également  emparée  des^-^ 
nances  :  aujourd'hui ,  en  France  et  en  Jngle^ 
terre  j  c'^st  elle  qui  fidt  les  avances  pour  les 
besoins  du  service  public  ,  et  c'est  dans  se» 
mains  que  se  versent  les  produits  de  Vimpôt.  ^ 

n  résulte  de  cet  aperçu  de  la  marche  et  des^ 
progrès  de  V industrie  : 

i^  Que ,  soiis  le  rapport  politique ,  la  classe 
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in^triellef  ^  e?çlave  à  spi^  ori^bou;  ^  a  |p*st4uel- 
lemênt  relevé  et  a^^di  ^çu  exisJ;eiiC9  cK^cî^l^i 
et  qu'enfin  elle  est  aujoiutjL^bui  en  pqsition  de 
prendre  le  poi^TQJlr  général  »  pni^uel^i  cfywh, 
^^  (if i  çpj^nffiws^  éwnt  i^ui^  <l^  é&ih^  ^i 
clusj^àe  vote»  Viny^otj^  pçpsè4«  pv  cela  wêroe 
]e^aVi^pouyqir social,^  ^loi  dop^  toi\i$  les  au- 
ti^^9  4é|>endent ,  ^1;  q^e  par  Qopaé^pient ,  *  Ifi 
^hVké^  ppuwir  politique  n'est  poj|i;^^  ^Af^T^  ^" 
tpe  l^s  mains  de  nTz^Ai^jiçeia  ti^nt  i\]iii{ue- 
men^  à  ce  ^c  la  ç%i4r^  ^^  pflwin^^f  n'es^ 
K)int  encore  pompfiçée  pi^  m^(^:^  popiRkâ 

réside  aujourd'hui  dans  Vindustrie  ,^  çt  ^e.M 

classq/eodqle  s*e$t  placée  i^  rela^Y^l^t^nt  à  tous 

•  ».  -      , 

ses  bpso^ ,  ^g^.l^^^ppn^a»^  de  rim4tf(i»e. 


*•  ■ 


i>e  c&.qui  a  rttardtf  Jusqu,  à  présent ,  la  marche  de 

Si  la  marche  dç  VindMçStrie  ^  été  ju^^'à 
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présent  fort  lente,  $i  m^me  attjcHuxi*hui  Yiiu 
dustriCy  malgré  se^  uombraiu  tt  importazis 
suooès,  se  trouyemiCQrei^e&it,  n*ftvairqu*uiie 
existence  aubalteme,  et  li  la  soeié^i e^X^encote 
gottvenié^y  en^^rande  partie,  parla  Wo^dfe/^- 
dale  ^  ou  du  moins  par  VesfnitfMhd  {  ee  qui 
revieffit  à  peu  fo^ès  au  même  ),  la  raison  0a  est 
que  jusqu*à  présent  les  communos  n\<xûX  pas 
eu  de  principes  qui  leur  fusaent  ptKOpres  ; 
qu'elles  n'oni  fait  de  progrès  et  obtenu  de  suc- 
cès que  par  une  sorte  d!instm$t,  J^ratiçue  et  dfi 
rmtine,  .... 

Par  principes'  de  Vindmtri4f  j  «Wft  enten- 
dons ici  la  -con^ssanee  de  la  manière  dont 
V industrie  userait  du  pauwir.  Cet^  connais- 
sant^ 9  qui  n'est  ^autre  i^ose .  qu'un  plau  poli^ 
tique  conçu  dans  d^s  Tues  propares  kVindusr 
trie^  et  combiné  dans  ses  intérêts,  a.^jnaqulà 
présent  manqué  à  V industrie.  Or  il  est  bien 
clair  que  cette  oonnitUsanGeéat  indispensable 
à  V industrie ,   pour  ^  que   le  paUvçié:  gméral 
puisse  passer  entre  ses  maina,  bt  qi«e  taoat  que 
hs  principes  lui  ont  mangaé ,  V industrie  n'a 
pu)ouerqtt'un  rôle  subalterne.   » 

29. 


,/ 
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La  ctéisse  militaire  oa  Jeodaie  a  des  pritir 
cipes  qtû  lui  sofnt  propres,  et  c'est  pour  cela 
qu^elle  a  oouserré  le  pouvoir genéml.  Mais, 
&ute  de  principes  à  elle ,  V industrie  n*a  fait 
jusqa*à  présent  et  ne  fiiit  encore  qu*exercer 
une  action  critique  à  Tëgard  des  combinaisons 
féodales;  elle  n'^a  pas  pu  prendre  k  son  tour 
rinitiativeet  donner  Timpulsion. 

Tooa  ses  )9rTn€£/>^^  se  réduisent  au  désir  va- 
gue d'être  bien  gouvernée ,  c*est-à-dire  d*étre 
gouvernée  d'une  manière  conforme  à  ses  in- 
térêts ;  mais  il  est  évident  que  ce  désir,  sans  la 
connaissance  des  moyens  de  gouvei'ner  dans 
les  intérêts  de  Yindustrie ,  ne  peut  la  conduire 
à  rien ,  qu*à  une  action  critique. 

Les  principes  qui  ont  si  long- temps  manqué 
aux  communes  ont  enfin  été  produits  par 
rimmortel  Smith;  car  ces  principes  ne  sont 
autre  chose  que  les  vérités  générales  qui  ré- 
sultent de  la  science  de  Y  économie  politique. 

Depuis  plus  de  quamntè  ans  ^  des  hommes 
du  plus  grand  mérite  font  de  ces  principes 
Jeur  occupation  unique  :  d'une  part ,  ils  dis- 
posent le  tmvail  j  et  de  l'autre ,  ils  prépa;reQt 


r 
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k  raison  piMiifue  k  accueillir  fiiTonblement 
cette  importante  innoTation  ;  ils  la  préparent 
à  entendre  délibérer  sur  les  affaires  de  VÉtat, 
absolument  de  là  même  manière  que  sur  celles 
de  rintérét  d'un  particulier.  A  considérer 
une  association  nationale  comme  une  entre^ 
prise  industrielle  qui  a  pour  objet  de  procurer 
à  chaque  membre  de  la  société j  en  proportion, 
de  sa  mise ,  le  plus  d^aisance  et  de  bien-être 
possible.  On  ne  peut  qu^admirer  la  sagacité 
que  les  savans  économistes  ont  déployée  dans 
ce  tmmil^  et  la  persévérance  avec  laquelle  ils 
nous  ont  frayé  une  route'  entièrement  nou* 
Telle  vers  le  bonheur  et  la  liberté. 

Smith  j  après  avoir  observé  les  procédés  em** 
ployés  dans  les  différentes  entreprises  indus-' 
trielleSj  rassemble  ses  obsen^ations  ;  il  en  foricne 
un  corps  ;  il  généralise  ses  idées  ;  il  établit  des 
principes,  et  il  crée  une  science  basée  sur  Y  art 
d'acquérir  des  richesses;  de  même  Aristote 
avait  fiut  une  Poétique  ^  diaprés  ses  observa- 
tions sur  les  ouvrages  des  poètes  qui  Pavaient 
précédé. 

Une  circonstance  très*piquante  à  remar- 
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quer,  c^est  que  le  Uure  de  Smith  fut  accueilli 
avec  empressemexift  par  tous  les  gauvememens. 
Heureux  ayeuglemeat  des  gouverhans  qui  ont 
toujours  compté  sur  Ifi/brce  des  èatonnettes  ! 
Adisàrable  sagacité  de  ceux  qui  tendent  à  se 
soustraire  à  Tactiou  de  la  force,  et  qui  ont  pour 
but  d*en  ôter  aux  gouvememens  Tusage  abu- 
sif! . 

Le  liseré  de  Smith  était  la  critique  la  plus 
forte ,  la  plus  directe ,  la  plus  complète  qui  ait 
jamais  été  Ëdte  du  régime  féodal  :  chacune  de 
ses  pages  contenait  la  démonstratioii  que  les 
communes  ou  \ industrie  étaient  dévorées  psr 
ce  régime  qui  ne  leur  était  utile  sous  aucun 
rapport;  que  les  go^ememens ^  tels  qu'ils 
étaient  établis ,  tendaient  continuellement  i 
ruiner  les  peuples  j  puisqu'ils  ne  fidsaientja* 
mais  que  consommer;  tandis  que  Tunique 
moyen  de  s'enrichir  était  de  produire. 

Son  ouvrage  peut  être  considéré  comme 
une  collection  de  réfutations  détaillées  de 
toutes  les  opérations  des  gmwememens ,  et  par 
conséquent,  il  peut  être  envisagé,  dans  son  en- 
semble, comme  une  démonstration  de  la  néces- 


•kë  pmxSr  lei  peiiples  de  tebànger  les  pfikcipes 
ei  la  nature  éà  léars  go^us^^èmeMèns  j  slls  tou^^ 
iàieut  cmÎMr  de  vivt^  dànfi  k  tcu^èlre,  et  è% 
TMlrinijouîrdel&^Qk  et  dék  Irilib  tlè  lèttrs 
iràV«UE. 

Cet  ouvrage  contenait  en  méria^  téikj^è  la 
fcëuta  qtt\àlile  WtMms  {AMtt «Ib^Mrir  de  Tai- 
tameè,  cfevait  j^nH^éder  de  kl  ttkêMé  Mtt^rë 
^e  le»  mimti^^xûtmrers  j  ^e  Aès  mêtrchanâs , 
^6  tdM«^  ieà  pWlMmiéft  ei^ereaiit  tm^  t>iA»r- 
irte  qa^ét)M)«le  »  et  ^ue ,  pai'  ïitMèë^èiit ,  te 
Âid^^  d'une  naUcVi  tpA  voulait  clëttiàOLii*  Mbh3 
et  ri^e  devifft  lélH  fiMmék  d^pi^  la*  miStnes 
]M:tnetpds<i)btt  le  hUdgH  pfett^t^lié^  d*ttM  tW- 
Mon  t{uel\tMmcItliEl  "èHndùstHe;  éfw  lé  tetli  but 
toémé  ijne  pouvait  Àvoiir  tme  niÉtfoft  ^it  <ie 
pnduin  le  plus  poèsiblé  Iàtë6  \éà  ttdk^ès 
firaispwsiMeii  d'àdiÉiiiîëlx^itiôii. 

"M.  Say  «remanie  les  idées  dé  SniHh  ;  il  tes 
dasse  d'une  manière  plus  méthodique^  il 
dminê^  plus'^M  Htivéâte^  41e  t^avâit  ^t , 
le  canustèire  de  doctrine  k  sdù.  tHivàii  ^  il  ajoute 
des  oônsidérations  nouvelles  à  beUeis  que  Shùih 

Traité  d'économie  politique. 
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Dantilf.  5!a;' ^  la  critique  de  la  coiidiûtedei 
gouuemmiens  actuels  prend  un  caractère  plus 
clair  ;  la  comparaison  entre,  les  principes  de 
V administration  militaire  et  oeux  de  Yadminis- 
tration  industrielle  est  établie  d^une  manière 
plus  directe. 

Smith  ayait  insinué  bien  modestement  dam 
le  monde  là  science  quUl  ayait  créée  ;  il  Fayiat 
présentée  comme  un  moyen  pour  les  gouverne- 
iiien^de>*enricbir  ;  ilnerannonçaitquecpmme 
une  science  secondaire ,  comme  un,e  auxiliaire, 
une  dépendance  de  \^  politique* 

M.  Sajr  fait  un  pas  de  plus  que  Smith  sovs 
le  rapport  philosophique  ;  il  établit ,  en  tète 
de  son  ouvrage  ,  que  Véconomie  politique  est 
distincte  et  indépendante  de  Ia  politique  ;  il  dit 
que  cette  science  ^  une  base  à  elle ,  base  toutr 
à  fait  différente  de  celle  sur  laquelle  repose  la 
^science  qui  a  pour  objet  d^orgamiser  les  na- 
tions. 

Toujours  même  aYei:9glement  de  la  part 
des  gouyetnemens  les  plus  despoti([ues;  ils 
s^empressent  de  faire  traduire  Touvragede 

M.  Sajr,  et  de  ifiinder  des  cksures  â! économie 


\ 

w 

I 
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poUHque  j  c^est-tt^^dire  des  cknires  où  Ton  âé* 
montré  que  \e  goupememeni/éodaletmilitair^ 
(qui  est ,  plus  ou  moins ,  celui  de  tous  les  peu^ 
pies  de  V Europe  )  est  un  goui^ememeni  en  ar^ 
rière  de  Tëtat  des  lumières ,  ruineux  pour  les 
peuples  jet  qui  ne  leur  est  utile  sous  aucun 
rapport  ;  où  Ton  démontre  que  le  budget  con- 
çu dans  les  y ues  et  dans  les  intérêts  de  ce  gm^ 
9emement  est  une  absurdité  ;  que  le  budget 
d*une  naiion  doit  être  formé  de  la  même  ma^ 
nière  que  celui  d^une  société  ayant  fiiit  une 
entreprise  ^  industrie  ;  qu'une  nation  doit  né- 
cessairement  .'organiser  pour  un  de  ces  deux 
buts ,  celui  de  voler  ou  celui  àe  produire^  c'est- 
à-dire  qu'elle  doit  aToir  le  caractère  militaiiej 
ou  le  caractère  industriel ^  sous  peine  de  n'être 
qu'une  association  bâtarde ,  si  elle  ne  se  pro- 
nonce pas  franchement  dans  l'un  de  ces  deux 
sens  (i), 

(i)  Cette  dernière  idée ,  qui  est  belle  est  ntile ,  est  dce  à  M. 
Comte»  C'est  lui  qui  a  dit  le  premier  qu'un  peuple  se  trou've 
dans  une  situation  politique  fausse,  dans  une  situation  telle  que 
9u  efforts  s'entre-détruisent  en  grande  partie,  quand  il  ne  se 
proaonee  pas  fironchancnt  poar  le  çaraeAifemilHaire  {c'est4i- 
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Au  point  ou  en  est  le  travail  qui  doit  donner 
à  VindusUie  les  piincipes  d^tinës  a  lui  servir 
de  règle ,  il  ne  reste  pluâ  qu'une  chose  à  faire 
pour  atteindre  le  but  :  c'est  que  It  connais* 
sasnce  de  Véconomie  politique  se  propage  gé- 
néralement parmi  les  industriels.  On  apenie 
à  coBceToir  >  ce  qui  n'est  pourtant  que  trop 
vrai  9  qu'une  science  ausfti  utile ,  auisi  néces- 
saire à  V industrie  que  celle  de  Véconomie  po- 
litique;  qu'une  scieiice  qui   est  la  scîeiice 

dire  t^o/etir),  oa  bien  pour  k  caracîkré  îndastriel  (d^est4  dfat 
pacifique)*  C'est  M.  Comte  qui.^ans  un  etcelleat  travail  a  éta- 
bli que  les  Romains  étaient  entièrement  or^nisés  pour  k 
guerre ,  que  toutes  leurs  institutions  concouraient  à  leur  don- 
net*  la  pins  grande  force  militaire  pos^^le.  Cest  lui  qui  à  &it 
▼oir  eomme  qnoi  les  Romains  Paient  agi  conséqneMunettt  & 
Fe&prit  et  aux  lumières  de  leur  époque.  C'est  encore  lui  qui  a 
prou,Té  que  les  peuples  modernes  étaient  en  arrière  des  lumières 
de  leur  siècle ,  et  qu'ils  se  montraient  tout-âi-fait  inconséqneos 
dans  leur  conduite,  en  confiant  les  principaux  em^^ois  et  la  su- 
prême direction  des  affaires  à  des  militaires ,  tant  en  manifes- 
tAnt  un  -vif  désir  de  s'enrichir  par  1«  commerce,  et  une  intention 
prononcée  de  faire  fleurir  V  industrie. 

Nous  aaiâsaons  avec  d'autant  plus  d'empressement  cette  oc- 
casioti  de  rendre  justice  au  talent  de  M.  Comte ,  que  cet  esti- 
mable/^tf^/^/^M  -vient  d'éprouver  de  grâvea  coatrariéléa* 


propre  de  Yihdusirie^  soit  ^ipdaàMièe  tbttté^ 
le»  sciences  existantes  celle  qui  est  de  beâti-» 
cdup  k  moins  i^ëpandue^ 

5  rv. 

•  ■ 

Du  pas  f fcr  IHndmtrie  icà  fkhe  àufùuirdfhuU 

Diaprés  ce  que  noua  Tenons  d^établir  iVm* 
dustrie  possède  aujourd'hui  la  loroe  réeUû,  et 
de  plus  elle  possède  les  piiilcipes  qui  lut  man- 
quaient »  ou  du  moins  U  loi  est  tràa*-&dle  de 
les  acquérir  puisqu'ils  existeriit. 

Si  tel  est ,  comme  nous  le  pensons  i  le  point 
véritable  où  en  est  aujourd'hui  Vmduâttie 
de  sa  carrière  politique  »  d'où  tient  que  \m  di«- 
rection  de  la  société  n'est  point  encore  pwséf 
entre  ses  main&  ?  D'bà  yiebt  que  le  régiMè  in^ 
(lustriel  ne  s'établit  pift»»  et  que  le  régime 
/éodal  et  militaire  subsiste  eneoits  ?  Cela  y/ieakl 
pranièretoènt  de  œ  que  lel  pHn^iffeê  itâdm^ 
triels  né  sont  pas  encore  «ssesi  généralement 
connus  ^  et  ne  peuvent  par  conséquent  àroit* 
acquis  le  crédit  qui  dèit  fiûre  lem*  confiànee 
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et  leur  ferœ  ;  et  en  second  fieu  de  ce  que  la 
force  réelle  et  les  principes  ne  suffisent  pas  i 
comme  on  pourrait  le  croire  de  prime  abord , 
pour  que  Vindustrie  se  constitue  à  la  tête  de 
la  société  s  il  lui  faut  encore  un  moyen ,  et  un 
moyen  légal  de  &ire  passer  le  pouw>ir  entre  ses 
maius.  C*est  &ute  de  connaître  ce  moyen  que 
lorsque  Vindustrie  a  voulu  faire  des  tentaûyes 
pour  se  saisir  du  pouiHdr^  elle  n*a  employé 
et  n*a  pu  employer  que  YinsurrecHon.  Or  IV»- 
sumction  est  d^abord  le  plus  insuffisant  de 
tous  les  moyens  ^  et  ensuite  ce  moyen  est  ab- 
solument contraire  aux  intérêts  de  Vindustrie^ 
car  pour  elle  tout  emploi  de  la  force  est  un 
mal ,  et  c^est  sur  Vindustrie  que  pèsent  le 
plus  les  désordres  populaires ,  parce  que  les 
propriétés  industrielles  sont,  de  toutes  les  pro- 
priétés ,  les  plus  faciles  à  détruire. 

Ainsi ,  après  le  problème  résolu  par  Snuih  , 
de  la  production  des  principes  propres  à  gui- 
der la  marche  de  Vindustrie^  le  problème  qui  se 
présentaitnaturellement  à  résoudre,  dans  Tin- 
térét  des  progrès  de  Vindustrie ^  était  celui-ci  : 
•^  Trouver  un  mo]^  légal  pour  que  le  grand 
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powùir  politique  i^M&e  entre  les  mains  de  Yin^ 
âusUie. 

11  ne  faut  ni  de  grandes  forces  dMntelligence, 
ni    beaucoup  de  travail  pour  imaginer  un 
moyen  insurrectionnel  ;  mais  pour  trouver  un 
moyen  légal ,  la  question  présente  beaucoup 
plus  de  difficultés.  C'est  à  résoudre  cette  ques-* 
tion  que  nous  nous  sommes  attachés ,  persua- 
dés que  cette  solution  est  la  seule  chose  aur 
jourd*hui  qui  manque  à  Vindu^trie ,  le  seul 
pas  qui  reste  à  £dre  pour  déterminer  Féta'^ 
blissement  du  régime  industriel  qui  est  le  seul 
but  de  tous  les  efforts  que  les  nations  civilisées 
ont  faites  depuis  plus  de  sia^  siècles ^  et  le  .terme 
de  la   grande  iwolution  européenne  ,qm   se 
prépare  depuis  si  long* temps. 
Ncms  croyons  fermemaat  arc^  trouvét  cette 

« 

solution  j  et  nous  pensons  que  la  mesil^ë  pron. 
posée  atteint  justemenl,  le  but  ;  car  cette  me- 
sure devant  avoir  inévitablement  pour  effet , 
au  bout  d*un  certain  temps ,  de  composer  la 
chambre  des  communes  en  totalité,  ou  du 
moins  en  très -grande  majorité ,  de  membres 
des  communes  j  c'est-à-dire  de  Y  industrie  ;  t% 


possédant  le  grand  poussoir  politique^  puis- 
qi^'dUe  fa^  1^  df*oit  ^cliisif  de  Tojt^r  le  budget , 
il  s  eiwût  que  la  meww  pvopoiée  àcit  faune 

.de  Ïfffdf9^e  »  et  oeU  ilme  manière  Ii0»t4- 
£uLt  légfUûj  eKitiècwueaa^  .aojftfiirmeà  lacoi^- 
iï^)t£0^^xiaU9^  t  ^^  ^  jpluii^  «vms  auowichaiir 
^ment  l^ru^que ,  pujsq w  cette  Mosiire ,  ftr 
f^  nature  ttéaifi  ,  ne  j^ut  produire  son  eifet 
ipi^  graduellw^iit^ 

,  Pajr  wa  4ovksid^a4JlmbSt  Aûu«^(HKunw  fleîiie- 
jxft&QL  csany^JWiwa  <{ue  Ji'^fbpûoa  de  la  mesuie 
^  le  pas  que  )'i^9i2if^'tf  doîtiaîw  auf'mêrd'huii 
^  qvi^  p^^9^(i«iéq«iient<îetto  adoption  aucalien 
tôt  ou  tard ,  coj)SormiixMaixi  &  eette  loi  ^ë- 
.|t^ ,  €0»^*^^  ipmc  UmiM  ka  <d)6erTadons 
JiM^iÀjpuie^ 0  qjoA  rîeoLjae  peut. arrêter,  d'vno 
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CHAPITRE  VIII. 


♦  '  -•  :    '•     - 


Conduite  des  légistes  pendant  le  cours  de  la 
'  révolution  frànçàislB',  comparée  avec  célî^ 
des  indgastriolsi  '  '     .  ^         .    • 

*  fi'  *     •  ' .  « .    » 


*  •         > 


•  .         • 


»       '  >    ■ 


Conduite  des  légîsteé. 

dens,  mis  le  /w<ïm^àf>ogHéciâe<4Uûvr(^i!a|)iid«rv 
^ff^nir.VMfUftf^i^:  4e#  (fibi^aMib  e*  «eluî  de 

ii^par&ijtsv  1^  mppc0i$hd)aeui  qu'il  impmte 

d'établir  si  nou%.,¥i^^lfif^ .  li^pittttifws  pcâttt.par 
1^  ^XM^^aimUidÇfit^ticoiiduîAe  dba^.legi^les  et 
d$  cçll^  à^s^  i/f^tfi^l^  {uradlo^ti  koowa  de  Ib 
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rancien  Yancien  gouvernement  ;  ôe  sont  eux 
qui  ont  établi  la  république  ;  ce  sont  eux  qui 
ont  empêché  la  réorganisa tion de  la  i7iontfirA/e; 
et  ce  parti,  connu  sous  le  nom  de  Girondins  j 
avait  pour  cheÊ  Guadetj  J^ergniaud  et  Genr 
sonné j  tous  trois  légistes ,  tous  trois  aifocats. 

L'ancien  gous^emement  ayant  été  renyersë, 
ce  fut  Robespierre  qui  s^empara  du  pouvoir;  et 
qu'était  Robespierre?  encore  un  légiste;  ses 
principaux  lieuienans  étaient  aussi  des  légistes  i 
On  vit  des  comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale  tout  peuplés  de  légistes.  Il  est  con- 
stant que  ce  sont  les  légistes  qui  ont  gouverné 
la  France  pendant  Tépoque-la  plus  orageuse 
et  la  plus  aihigeante  de  la  résolution. 

C'étaient  eux  également  q^i  administraient 
les  assemblées  de  départemerUj  celles  des  ^s^ 
triets  J  cellcB  des  cités  j  appelés  municipalités  ; 
toutes  étaient  dirigées  fiardux. 

Us  ne  se  bornèrent  p6i!nt  alors  à  s'emparer 
des  pouToirs^  législatif  j  administratif'  et  exé^ 
cutif;  mais  ils  parvinrentaussi  à  diriger  l'im- 
pulsion populaire.  Ils  fournirent  iles  che6  aux 
Jac<Ains /ils créèrent  un  club  des  CordtUers; 
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ils  composèrent  enfin ,  presqu'exclusivement, 
tous  les  bureaux  des  différentes  sociétés  popu^ 
laires  de  ces  temps  malheureux.  ' 

Ainsi  du  moment  où  il  faut  bien  reomnaitre 
que  le  régime  de  la  terreur  a  été  inve^té  par 
les  légistes,  devenus  maîtres  de  tout,  et  fondé 
par  eux  sur  les  ruines  de  Tancien  ordre  des 
choses  quUls  avaient  détruit,  il  faut  bien  les 
reconnaître  aussi  pour  les  instigateurs ,  les  ré- 
gulateurs, et  méme^  jusqu'à  un  certain  point, 
les  exécuteurs  de  tant  d'atrocités  qui  ont  si- 
gnalé leur  sinistre  invention. 

Toujours  guidés  par  le  même  esprit  de  corps, 
celui  de  la  domination ,  ils  ne  se  démentent 
clans  aucune  de  nos  grandes  crises  politiques . 
Il  leur  Êiut  du  pouvoir  à  tel  prix  que  ce  soit , 
et  pour  en  obtenir  le  plus  possible,  nouveaux 
protéeSj  ils  savent  prendre  toutes  les  formes 
selon  les  circonstances.  Suivons  leur  marche. 

Bonaparte  survient  et  s'empare ,  à  son  tour, 
de  la  suprême  autorité.  Aussitôt,  ce  même 
corps  de  légistes  qui ,  la  veille  encore ,  pour 
ainsi  dire ,  professait  le  républicanisme  le  plus 
forcené ,  qui  venait  presque  d'inventer  cette 
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phrase  à  jamais  mémorable,  écrite  en  gros 
caractères,  sur  tous  les  murs,  sur  tous  les 
édifices  publics  :  Unité  j  indivisibilité  de  la  ré- 
publique; liberté j  égalité jfratemièé  au  iamortj 
fut  un  des  premiers  à  se  courber  déyant  IV- 
dole.  C'était  à  qui  d^entre  eux  montrerait  le 
plus  de  zèle ,  le  plus  d'empressement  pour  ser- 
vir  et  consolider  la  nouTcUe  puissance.  Cam- 
bacérès  a  créé  le  rôle  de  lieutenant  civil  d'un 
despote  militaire.  A  cette  époque ,  les  discours 
de  toutes  les  cours  de  justice ,  de  tous  les  tri- 
bunaux, ont  prouvé  que  le  despotisme  con- 
yenait  infiniment  à  Tesprit  de  notre  législa- 
ture. Rien  de  si  curieux  en  ce  genre  qu'un 
opuscule  qui  parut  lors  de  la  chute  de  Nt^ 
léonj  sous  le  titre  d* Oraison  funèbre  dun 
grand  homme ,  par  une  société  de  gens  de  let- 
tres :  on  rayait  composée  de  tous  les  passages 
adulateui*s ,  de  toutes  les  maximes  spécieuses 
et  erronées  sortis  de  la  bouche  ou  de  la  plume 
de  cçs  êtres  versatiles ,  qui  n'hésitent  jamais 
à  tous  sacrifier  à  leur  intérêt  personnel  ;  et 
comme  chaque  phrase  portait  le  nom  de  soa 
auteur ,  il  était  fiicile  de  se  convaincre  qoe  U 
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meilleure  part  de  Touvrage  appartenait  en- 
core aux  légistes. 

Cependant  Bonaparte  est  renversé  par  l'ef- 
fet d'une  réaction  miKtaire  ;  Tancien  gausser" 
nement  est  rétabli,  et  le  corps  dès  légistes 
change  de  langage  ;  mais  il  ne  s'en  montre  pas 
moins  ardent  pour  servir  le  pouvoir ,  et  pour 
restreindre  les  libertés  du  peuple  ;  sa  manière 
d'interpréter  la  charte  est  constament  anti-li- 
bénde. 

La  r^oliUicn  a  fourni  au  corps  des  légistes 
Toccasion  de  £dre  connaître  l'esprit  dont  il  est 
animé  :  c'est  une  soif  in&tigable  du  pouvoir, 
au  point  que  le  posséder  en  subalternes  de- 
vient Tobjet  de  leurs  désirs  et  de  leurs  efforts, 
quand  ils  ne  peuvent  pas  être  maîtres  abso- 
lus; et  Ton  cessera  de  s'en  étonner,  si  l'on 
fait  réflexion  que  des  Empereurs  romains j  les 
plus  grands  despotes  qui  aient  jamais  existé  , 
sont  les  inventeurs  de  la  science  professée  par 
les  légistes  j  ainsi  que  des  principes  de  droit 
dont  ils  se  chargent  de  faire  les  applications. 


33. 
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$  II. 

Conduite  des  industriels. 

Les  industriels  n'ont  joué  aucun  rôle  actif 
pendant  le  cours  de  la  rwolution  :  ils  n^ont  rien 
gouverné,  rien  administré  des  affaires  publi- 
ques; ils  n^ont  aucunement  tenté  de  s^empa- 
rer  du  pouw)ir;  aucun  des  actes  arbitraires 
qui  ont  rendu  cette  époque  horriblement  mé- 
morable ,  n'a  été  commis  par  eux  :  c^est  à  eui) 
au  contraire ,  que  ces  sortes  d'actes  ont  fidt  le 
plus  de  mal.  Les  industriels  ont,  dans  cet  m- 
teryalle ,  perdu  leurs  capitaux  deux  fois  :  la 
loi  du  maximum  les  leur  enleva  une  première 
fois;  vint  ensuite,  sous  Bonaparte,  la  loiqax 
fit  brûler  les  marchandises  anglaises  et  ruina 
une  seconde  fois  V industrie. 

Les  industriels  n'ayant  point  cherché  à  s'em- 
parer du  poui^oiry  lorsque  l'ancien  gouvemt- 
ment  succomba ,  ont  montré  le  même  éloigne- 
ment  à  devenir  les  instrumens  des  divers 
pouvoirs  qui  se  sont  succédés  depuis. 

LVsprit  politique  que  les  industriels  ont 
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laissé  voir  dès  Torigine  de  leur  corporation, 
c'est-à-dire  depuis  V affranchissement  des  com- 
munes^  celui  qu'ils  ont  manifesté  pendant  tout 
le  cours  de  la  révolution j  celui  enfin  qu'ils  pro- 
fessent encore  aujourd'hui  et  d'après  lequel  ils 
agissent ,  est  une  combinaison  oi\  ils  se  propo- 
sent constamment  pour  but,  i*"  d'éviter  toute 
secousse  politique ,  et  par  conséquent  de  ne 
point  changer  la  forme  de  gom^emement  quel- 
conque qui  se  trouve  établie  ;  a*  de  limiter 
l'action  du  pouinnr  et  de  la  restreindre  le  plus 
possible  ;  3""  de  diminuer  les  dépenses  du  gou^ 
^emement  et  tout  mauvais  emploi  de  V impôt. 

Il  se  trouve  aujourd'hui ,  par  l'effet  de  la  loi 
des  élections j  quelques  industriels  importans 
dans  la  chambre  des  députés.  Qu'on  examine 
avec  soin  toutes  les  opinions  qui  ont  été  émises 
par  eux ,  et  l'on  verra  qu'ils  ont  eu  constam- 
ment pour  objet  d'obtenir  »  de  concilier  et  de 
combiner  le  plus  de  tranquillité  <,  de  liberté  et 
d'économie  possible. 


I  >l 

\ 
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III 


Cimséqiitnce^  dç  cette  campiiLraUùm, 

U  résulte  ëvi^empient  de  cette  oompai^ain 
son, 

i""  Que  Içs  gouvernons  9  ainsi  que  les  goulet- 
fiés  j  ont  intérêt  à  fiocrottre  VimporUmce  poli- 
tique  jles  industriels^  puisque,  d*une  part, 
ceux-ci  sont  toujours  disposés  à  maintenir  )e 
gouvernement  existai^t ,  ef:  çpie  y  de  Tautre ,  ils 
trayaille^t  saqs  cesse  à  restreindre  le  pouvoir 
et  à  diniinuçr  Vùnpôt. 

2^  Qu*il  est  également  de  Tintérét  des  gour 
vemanset  àd&goui^ernésdedinnnvLer  Vinfiuence 
poliUque  4es  légistes  ,  puisque ,  d'un  côté ,  cette 
corporation  est  anibideu^ç,  rérolutiomiaire , 
toujours  prête  k  rei^verser  ou  à  envahir  le 
pouvoir;  et  que,  4*un  autre,  quand  elle  ne 
peut  pas  s*emparer  du  pouvoir,  ou  qu'elle  est 
obligée  de  Tabandonner,  elle  se  montre  tou- 
jours prête  à  servir  ceux  qui  le  possèdent  con- 
tre les  intérêts  du  peuple;  enfin  que  dans  Tun 


i 


\ 
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et  Tautre  cas ,  elle  travaille  à  diminuer  les  li- 
bertés de  la  nation  ;  comme  à  donner  de  Tac- 
croissement  atisc  charges  qui  pèsent  sur  elle. 
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CHAPITRE  IX. 


Résumé  de  ce  premier  Cahiier. 

La  seule  classe  de  la  société  dans  laquelle 
nous  désirons  voir  s^accrottre  Tambitioii  et  le 
courage  politique ,  la  seule  où  cette  amhilion 
puisse  être  utile,  où  ce  courage  soit  nécessaire, 
est ,  en  général ,  la  classe  des  industriels;  car 
leurs  intérêts  particuliers  sont  parfaitement 
d*accord  avec  l'intérêt  commun ,  par  la  seule 
force  des  choses.  G*est  dans  le  sentiment  de 
cette  vérité  que  nous  ayons  hautement  em- 
brassé la  cause  des  industriels ,  la  regardant 
comme  le  centre  réel  et  le  foyer  de  la  ciwlisOr 
iion. 

Tous  ce  que  nous  avons  dit  jusqu^ici  sur  la 
conduite  que  les  industriels  devaient  tenir, 
peut  se  résumer  en  un  mot ,  en  un  simple  prin- 
cipe du  sens  commun. 
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Fuyez  tout  mëlauge,  toute  communauté 
avec  les  hommes  dont  Tintérétest,  par  sa  na- 
ture ,  ennemi  du  vôtre. 

Lie^-vous  avec  les  hommes  qui  ont  avec  vous 
un  même  intérêt  et  fortifiez-en  le  nombre  par 
tous  les  moyens  qui  vous  appartiennent.  Or, 
nous  vous  en  proposons  un  bien  simple  et  bien 
puissant,  dont  le  succès  ne  dépend  que  de  vous  ; 
sachez  seulement  vous  entendre  et  vouloir. 

Les  intérêts  des  cultivateurs  sont  les  mêmes 
que  les  vôtres;  ils  sont  industriels;  liez-vous 
à  eux  et  empai^z-vous  d^un  si  puissant  renfort. 
Ce  point  emporté ,  votre  cause  est  gagnée  sans 
retour. 

Que  faut-il  pour  cela?  obtenir  une  loi  qui 
les  autorise  à  engager  les  propriétés  foncières , 
comme  le  banquier  engage  la  propriété  mobi- 
Hère  confiée  à  sa  probité ,  à  sa  prudence  et  à 
son  intérêt. 

Les  intérêts  àes propriétaires  de  terres,  non 
cultis^ateurs  j  sont  composés  aux  vôtres  et  se 
confondent  avec  eux  de  la  noblesse;  craignez 
donc  cette  alliance ,  et  laissez  au  moins  distinct 
ce  qui  doit  être  ennemi . 
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Jjes  nobles  j  les  propriéùdres  de  terres ,  non 
cultiwiteurs ,  sont  en  possession  du  droit  qui 
ne  devrait  appartenir  qu^à  tous  seuls  ^  car 
TOUS  seuls,  serTez  nécessairement  Tintérét 
commun ,  en  senrant  le  TÔtre  ;  étant  donc  nan* 
tis  de  ce  droit,  ils  se  garderont  bien  de  le 
mettre  en  question  ;  ce  que  nous  proposons , 
serait  un  coup  mortel  pour  eux,  et  ils  ne 
manqueront  pas  de  lutter  contre ,  de  toute 
leur  force,  eux  et  la  tourbe  des  légistes j 
leurs  organes  fidèles.  Songez  donc  à  tous  dé- 
fendre contre  des  phrases  de  plaideurs,  par 
le  langage  de  la  raison ,  et  contre  une  morale 
hypocrite ,  par  les  répliques  inTincibles  d'une 
morale  Traie  et  hardie,  celle  du  sens  com- 
mun. 

Pour  nous ,  plus  ils  seront  nombreux  dans 
les  rangs  de  nos  ennemis ,  plus  nous  nous  ap- 
plaudirons du  succès  ;  et  leur  acharnement  à 
décrier  nos  traTaux  doit  être ,  à  tos  yeux ,  la 
mesure  de  la  bonté  de  nos  conseils. 

Mais,  au  lieu  de  les  attendre,  empressez- 
Tous  de  les  attaquer  Tous-mémes  et  de  les 
poursuiTre.  Ils  aui*ont  leurs  avocats;  tous. 
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appelez  les  vôtres.  D'un  côté ,  les  gens  de  loi, 
de  Tautre ,  les  économistes  (i) ,  et  neus  ver-» 
rons  de  quel  parti  seront  le  bon  sens  et  la  wc- 
toire. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce 
moyen  général  d'engager  utilement  le  com- 
bat entre  V industrie  et  ce  qui  n^est  pas  elle', 
nous  l'avons'  assez  rebattu  dans  nos  écrits 
précédens;  nous  ajouterons  seulement  qu'une 
souscription,  même  peu  considérable,  de 
quelques  maisons  importantes ,  suffirait  pour 
donner  la  première  impulsion  et  commencer 
la  grande  œuifre  industrielle ,  l'œuvre  essen- 
tiellement libérale.  Quelques  prix  livrés  à  l'é- 
mulation glorieuse  des  écrivains,  une  baga- 
telle (a)  de  cinquante  mille  francs  seraient 

(i)  Nous  employons  le  mot  économistes  pour  désigner  ceux 
qui  cultiyeot  V économie  politique ,  parce  que  cette  longue  dé- 
nomination  distrait  deTidée.  Au  surplus,  les  économistes vjmM 
été  les  Téritables  fondateurs  de  V économie  politique,  celte 
science  nous  parait  devoir  porter  leur  nom.  Consacrons  le  sou- 
Tenir  des  importans  services  qu'ils  ont  rendus;  les  erreurs 
qu^ils  ont  commises  sont  aujourd'hui  sans  inconvénient ,  puis- 
qu'on les  a  totalement  perdues  de  vue. 

(a)  Nous  croyons  devoir  justifier  celte  qualification  de  baga- 
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peut-être  le  capital  de  la  plus  grande  entre- 
prise,   de  la   plus  heureuse  résolution  qui 
puisse  jamais  s'opérer  poui*  le  bonheur  de  la 
France  et  du  monde. 


telle^  donnée  ici  à  une  somme  de  cinquante  mille  francs.  Cette 
expression,  qui  étonnera  peut-être  quelques  personnes,  pand- 
Ira  juste  à  ceux  qui  verront  assez  loin  pour  s'apcrceroir  que  le 
résultai  de  la  discussion  sera,  d'une  part,  de  yerser  trente  mU- 
liards  d«  fonds  dans  les  affaires,  et  de  l'autre,  de  décharger  Tm- 
dustrie  d'une  grande  partie  des  impôts  qu'elle  paie  en  ce  mo- 
ment. L'expression  de  bagatelle  paraîtra  encore  plos  juste  à 
ceux  qur  voyant  encore  plus  loin ,  s'apercevfont  que  Tétdïlis- 
sement  complet  du  régime  industriel  tt  pacifique  serait  une 
suite  naturelle  de  cette  discussion. 
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PREMIÈRE  LETTRE. 


Je  ne  suis  plus  jeune ,  j'ai  observé  et  réflé- 
chi avec  beaucoup  d^activité  durant  toute  ma 
yie ,  et  votre  bonheur  a  été  le  but  de  ines  tra- 
vaux :  j*ai  conçu  un  projet  qui  me  parait  pou- 
voir vous  être  utile ,  je  vais  vous  le  présenter. 

Ouvrez  une  souscription  devant  le  toiïibeau 
de  Newton;  souscrivez  tous  indistinctement 
pour  la  somme  que  vous  voudrez . 

Que  chaque  souscripteur  nomme  trois  ma- 
thématiciens, trois  physiciens,  trois  chimistesi 
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(A) 
trois  physiolc^istes ,  ttois  littérateurs,   trois 
peintres,  trois  musiciens. 

Renouvelez  tous  les  ans  la  souscription  ainsi 
que  la  nomination,  mais  laissez  à  chacun  la 
liberté  illimitée  de  renommer  les  mêmes  per- 

Partagez  le  produit  de  la  souscription  en- 
tre les  trois  mathématiciens ,  les  trois  physi- 
ciens, etc. ,  qui  auront  obtenu  le  plus  de  yoix. 

Priez  le  président  de  la  Société  royale  de 
Londres  de  recevoir  les  souscriptions  de  cette 
année. 

L'année  prochaine  et  les  suivantes ,  chargez 
de  cette  honorable  fonction  la  personne  qui 
aura  fait  la  plus  forte  souscription. 

Exigea  de  ceux  que  vous  nommerez  qu^ils 
ne  Ireooivent  ni  places  ^  ni  honneurs  >  ni  argent 
d'aucune  fraction  de  vous ,  mais  laissez4es  in- 
dividuellement les  maîtres  absolus  d'employé* 
leurs  forcés  de  la  manière  qu'ils  voudront. 

Les  homiùes  de  génie  jouiront  alors  d^une 
récompense  digne  d'eux  et  de  vous  ;  cette  ré* 
compense  les  placera  dans  la  seule  position  qui 
puisse  leur  fournir  les  moyens  de  vous  rendre 


tous  les  serricas  dont  ils  seront  capables  ;  ells 
deviendra  le  but  d^ambition  des  âmes  les  plus 
énergiques ,  ce  qui  les  détournera  des  direc^ 
tiens  nuisibles  à  votre  tranquillité. 

Par  cette  mesure ,  enfin ,  vous  donnerez  des 
chefs  à  ceux  qui  travaillent  aux  progrès  de 
vos  lumières ,  vous  investirez  ces  che&  d'uue 
impiense  considération,  et  vous  mettrez  upe 
grande  force  pécuniaire  à  leur  disposition. 


RÉPONSE  D'UN  AMI 


Yoiis  m'wes  prié  de  vous  faire  part  de  mes 
réflej^ions  sur  le  projet  que  vous  m*avez  cqm 
nuniqué  ;  je  vais  le  faire  avec  d'autant  plus 
4e  plaisir  que  la  pureté  de  Tame  de  son  auteur 
Irappe  le  lecteur  attentif;  que  l'intention  est 
iublime,  et  qu^elle  doit  trouver  ijin  accueil 
^voraUe  auprès  de  tout  être  sensible  et  pen- 
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sant  :  enfin,  Fauteur  désiré  le  bonheur  de 
rhumanité,  il  y  travaille,  je  Taime. 

Ses  idées  sont  aussi  neuves  que  philantro* 
piques;  c'est  avec  raison  qu'il  considère  les 
hommes  de  génie  comme  les  flambeaux  qui 
éclairent  Thumanité  ,  les  gouvemans  aussi 
bien  que  les  gouvernés  ;  et  c'est  par  un  prin- 
cipe de  justice  bien  raisonné  qu'il  engaige 
l'humanité  à  agir  collectivement  pour  les  ré- 
compenser. Son  projet  sous  un  autre  rapport 
est  également  bon  ;  on  voit  que  l'humanité 
agissant  collectis^eiiient  pour  récompenser  les 
hommes  de  génie  ,  les  détournera  de  s'occuper 
des  intérêts  particuliers  3e  la  fraction  d'elle , 
qui ,  en  les  récompensant ,  paralyse  ime  par- 
tie de  leurs  forces. 

Ce  projet  crée  des  places  plus  belles  que 
toutes  celles  qui  ont  existé  jusqu'à  présent; 
places  qui  élèveront  l'homme  de  génie  à  son 
rang,  c'est-à-dire  au-dessus  de  tous  les  autres 
hommes,  même  de  ceux  qui  sont  revêtus  de 
de  la  plus  grande  autorité  :  à  la  vue  de  ces 
places  le  génie  sera  stimulé ,  il  y  aura  enfin  des 
prix  dignes  de  l'amour  de  la  gloire ,  de  cette 
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passion  qui  fait  supporter  sans  peine  les  fati- 
gues de  Tétude  et  de  la  profonde  méditation , 
qui  donne  la  constance  nécessaire  pour  s^il- 
lustrer  dans  les  sciences  et  dans  les  arts. 

Chez  rhonune  de  génie  Fintérét  personnel 
est  bien  puissant ,  mais  Tamour  de  Thumanité 
est  aussi  capable  de  lui  £iire  en&nter  des 
prodiges.  Qu^elle  est  belle  Toccupation  de  tra- 
vailler au  bien  de  Thumanité  !  Quel  but  au- 
guste !  L*homme  a-t-il  un  moyen  de  se  rap- 
procher davantage  de  la  divinité  ?  Dans  cette 
direction  il  trouve  en  lui-même  de  puissans 
dédommagemens  des  peines  qu'on  lui  £dt 
éprouver. 

Si  je  compare  le  poste  élevé  où  Thumanité 
placerait  Thomme  de  génie  à  un  &uteuil  aca- 
démique ,  je  remarque  que  Télu  de  l'humanité 
se  trouvera  dans  une  situation  bien  plus  avan- 
tageuse que  Tacadémicien  ;  il  jouira  de  la  plus 
par&ite  indépendance ,  et  pourra  développer 
toute  Ténergie  de  ses  forces,  sans  qu'elles 
soient  arrêtées  par  aucune  considération  parti- 
culière ;  aucun  fsîux  ménagement  ne  pourra  ra- 
lentir la  marche  de  son  génie ,  ni  enti*aver  ses 
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travaux  et  soii  bonheur;  pour  se  maintemr 
dans  la  place  qu'il  aura  obtenue ,  il  s'enfiam- 
mera  ^il  verra  d'un  œil  inquiet  les  travaux  d^ 
ses  prédécesseurs ,  il  voudra  les  surpasser , 
abandonner  les  sentiers  battus  pour  en  frayer 
de  nouveaux;  son  enthousiasme  gagnera  de 
proche  en  proche ,  et  il  arrivera  au  véritable 
but ,  celui  de  fSaire  &ire  dos  progrès  à  Fesprit 
humain. 

Telle  sera  la  route  que  suivra  le  géniç 
quand  il  sera  placé  dans  une  position  indé- 
pendante ,  tandis  que  Tesprit  académique 
continuera  ^  en  suivre  une  contraire;  Tesprit 
académique  tendra  toujours  à  conserver  les 
opinions  qu'il  a  admises,  se  regardant  comixLe 
le  dépositaire  de  la  vérité  ;  il  attaquerait  loi- 
inéme  sa  prétendue  infaillibilité  s'il  changeait 
d'opinion.  Il  continuera  à  crier  à  l'hérésie  et 
à  devenir  intolérant,  plutôt  que  de  faire  un 
pa4  rétrograde  au  profit  des  lumières  et  di| 
bonheur  de  Thumanité.  Avec  quel  acharne-^ 
ment  les  académies  ont  persécuté  les  hommes 
degénie  quandils  oi^t  combattu  leurs  opinions! 
Observez  la  marche  qu'a  suivie  Tesprit  acadé-* 
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mique  :  tous  verrez  comme  il  a  été  iler  et  ram- 
pant, avec  quelle  adresse  il  a  étouffé  les  débats 
qui.  pouvaient  éclairer  Fbumanité,  toutes  les 
fois  qu*ilsoiit  pu  nuire  à  sa  propre  existence; 
cela  est  provenu  de  deux  causes,  Tune  que  les 
académiciens  sont  nommés  à  vie,  Tautre  qu'ils 
sont  dans  la  dépendance  du  gouvernement. 

Parcourez  Thistoire  des  progrès  de  Tesprit 
humain,  vous  verrez  que  presque  tous  ses 
chefs-d^œuvre  sont  dus  à  des  hommes  isolés  » 
souvent  persécutés.  Quand  on  en  a  fait  des 
académiciens ,  ils  se  sont  presque  toujours  en-* 
d(M*mis  dans  leurs  fauteuils ,  et  quand  ils  ont 
écrit  j  ce  n^a  été  qu'en  tremblant  et  pour  pro- 
duire de  faibles  vérités.  L'indépendance  peut 
seule  alimenter  Tamour  de  Thumanité  et  le 
désir  de  là  gloire ,  qui  sont  les  deux  puissans 
moteurs  agissant  sur  Thomme  de  génie.  L'aca^ 
démicien  étant  esclave,  est- il  étonnant  qu'il 
ne  produise  rien?  Tout  esclave  qu'il  est,  il  se 
croit  au  comble  de  la  gloire ,  il  craint  de  des- 
cendre ,  et  voilà  précisément  ce  qui  l'^empéche 
de  monter. 

Si  je  jette  un  coup  d'oeil  sur  Fhistoire  des 
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académies ,  je  vois  qu'en  Angleterre  il  n'y  a 
point  eu  d'académie ,  et  seulement  deux  socié- 
tés qui  ont  eu  quelque  rapport  avec  les  insti- 
tutiotis  académiques ,  tandis  qu'elles  fourmil- 
lent dans  les  monarchies  et  même  dans  les 
états  livrés  à  la  superstition  et  à  l'ignorance. 
Cependant  quelle  contrée  a  produit  plus  de 
grands  honunes  dans  tous  les  genres?  Où  a- 
t-on  découvert  plus  de  vérités?  Où  les  a-t-on 
publiées  plus  courageusement  ,  adoptées  plus 
promptément?  Où  a-t-on  récompensé  plus  gé- 
néreusement les  auteurs  des  découvertes  uti- 
les ?  Dans  cette  ile ,  l'amour  de  la  liberté  cor- 
porelle et  l'indépendance  dans  les  opinions 
ont  dû  faire  mépriser  et  exclure  les  académies; 
comme  citoyen ,  l'Anglais  sent  la  dignité  de 
son  être  ;  comme  savant ,  il  rougirait  de  se 
prostituer  auprès  de  l'homme  puissant ,  et  de 
&ire  partie  d'un  corps  qui  n'existe  que  sous 
sa  protection. 

Le  despotique  Richelieu  fut  le  fondateur  de 
la  première  académie  en  France:  il  vit  que 
l'espoir  des  médailles  et  des  fauteuils  enchaî- 
nerait l'écrivain,  que   l'administration   s'en 
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servirait  pour  répandre  des  principes  fayoi^- 
blés  à  ses  vues ,  qu'elle  mattriserait  ainsi  To- 
pinion  publique ,  et  qu'elle  ferait  des  acadë- 
mies  autant  de  ressorts  cachés  de  son  despo- 
tisme ;  aussi  révénement  justifia-t-il  les  vues 
du  ministre  dominateur;  cette  première ,  cette 
mère  académie  en  en&nta  cent  autres  dont 
les  efforts  n'ont  pu  élever  là  France  au  niveau 
de  r Angleterre.  L'Italie  regorge  d'académies 
et  compte  fort  peu  de  savans;  on  y  distribue 
force  brevets  de  tripots  littéraires  ;  las  hommes 
n'en  sont  ni  meilleurs  ni  plus  éclairés  :  si 
elle  supprimait  toutes  ses  académies,  peut- 
être  le  génie  prendrait-il  chez  elle  plus  d'essor. 
Je  ne  puis  cependant  m'empêcher  de  con- 
venir que  les  académies  ont  été  de  quelque 
utilité,  que  leur  établissement,  tout  impar- 
fait qu'il  est ,  n'ait  produit  quelque  avantage 
aux  sciences  et  aux  arts;  je  reconnais  aussi 
qu'il  s'est  trouvé  quelques  académiciens  qui 
ont  conservé  de  Ténergie  ;  mais  le  mode  aca- 
démique est  trop  en  arrière  des  vues  philoso- 
phi^es  actuelles ,  pour  qu'on  doive  le  con- 
server plus  long-temps  ;  la  marche  de  l'esprit 
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humain,  deveaue  plus  hardie,'me  parait  rend» 
possible  rabolitlou  entière  des  entraves  de 
toute  espèce  qu^ëprourent  les  académies  même 
les  plus  sayantes  •  L'humanité  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  qu'elle  doit  récompenser  les  hommes 
qui  lui  servent  de  flambeaux ,  et  qu'elle  doit 
collectivement  récompenser  ceux  de  ces  flam- 
beaux qui  sont  assez  lumineux  pour  éclairer 
toute  la  terre. 

Le  projet  me  frappe  sous  un  autre  rapport 
bien  capital .  Que  d'obstacles  n'ont  pas  eu  à 
surmonter  jusqu'à  présent  les  hommes  de  gé- 
nie l  Presque  toujours  dans  leur  début  iU  9Qiit 
détournés  des  idées  capitales  par  des  occupa- 
tion^ auxquelles  ils  sont  obligés  de  se  livrer 
pour  fournir  à  leur  subsistance  *  Que  d'e^ipé- 
riences,que  de  voyages  nécessaires ^u dévelop- 
pement de  le.urs  yues  leur  ont  manq\ié  !  Dans 
combien  d'occasions  n'ont-ils  pas  été  privés  de 
collaborateurs  dont  ils  auraient  eu  besoin  pour 
donner  à  leurs  trayaux  toute  l'e^^tension  doijit 
ils  auraient  été  susceptibles  !  Que  de  çoncep>- 
tions  heureuses  ayortées  pour  n'^vpir  pas  été 
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vmfiëes  par  des  secours  ^  des  enoonragemens 
et  des  récompenses! 

Et  si ,  malgré  tontes  ces  difficultés  ,  quel- 
ques hommes  de  génie  sont  parvenus  à  se  faire 
connaître  et  à  obtenir  une  récompense ,  cette 
récompense  a  toujours  été  insuffisante  pour 
fournir  d'une  manière  large  aux  frais  de  leurs 
travaux ,  pour  encourager  les  jeunes  gens  aux- 
quels ils  trouvent  des  dispositions  heureuses, 
etpour  subvenir  à  leurs  besoins  quand  ils  nWt 
pas  de  fortune.  L'homme  de  génie  est  seul 
propre  à  découvrir  les  premiers  germes ,  à  les 
développer  et  à  leur  administrer  judicieuse^ 
ment  les  secours  qui  leur  manquent* 

La  place,  ou  la  récompense  qu'obtient 
rhomme  de  génie ,  lui  donne  presque  toujours 
des  fonctions  à  remplir  qui  le  détournent  plus 
ou  moins  de  ses  travaux ,  elle  le  fixe  dans  un 
lieu ,  et  Tempéche  par  conséquent  de  se  trans* 
porter  pour  voir  les  choses  ou  lei  honuues 
qui  pourraient  devenir  Toccasion  de  faire  de 
nouvelles  découvertes  :  Tinconstauce  du  gou- 
vernement dont  il  reçoit  la  récompense  lui 
laisse  de  l'inquiétude  pour  son  avenir ,  elle  le 
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force  souvent  à  £ùre  des  démarches  pour  main- 
tenir  sa  place  ,  et  pour  se  maintenir  dans  sa 
place  ;  et  malgré  toute  sa  prëyoyance ,  souvent 
une  guerre  ou  quelque  dérangement  dans  les 
finances  amène  la  suppression  de  ses  hono- 
raires ,  ou  du  moins  la  suspension  de  leur 
paiement. 

Enfin  9  rhomme  de  génie ,  qui  pour  ses  ti*a- 
vaux  aurait  besoin  de  Tindépendance  la  plus 
absolue,  est  toujours  plus  ou  moins  dépendant 
du  gouvernement  qui  le  récompense  ;  il  faut 
quUl  en  adopte  l'esprit ,  qu'il  s'assujétisse  aux 
formes  et  aux  usages  qu'il  consacre,  qu'il 
pense  pour  ainsi  dire  secondairement ,  au  lieu 
de  lancer  avec  hardiesse  les  traits  de  son  ima- 
gination ;  il  faut  qu'il  combine  timidement 
les  moyens  de  produire  ses  idées  au  grand  jour, 
et  il  finit  par  se  montrer  bien  moins  ce  qu'il 
est ,  que  ce  qu'on  veut  qu'il  paraisse  ;  en  un 
mot ,  on  lui  fait  payer  bien  cher  la  mesquine 
récompense  qu'on  lui  a  accordée. 

Quant  à  l'homme  de  génie  qui  consent  à  re- 
cevoir des  bienfaits  particuliers  d'un  gouver- 
nant ,  ou  de  tout  autre  individu ,  sa  position 
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est  encore  bien  plus  ftcheuse  par  Tavilisse- 
ment  dans  lequel  il  se  laisse  tomber. 

Si  Ton  examine  attentivement  les  idées  qui 
guident  les  gouyememens  dans  toutes  les  di* 
rections  particulières  d'administration,  on 
verra  qu'elles  ont  toutes  été  trouvées  par  des 
hommes  de  génie.  Les  hommes  de  génie 
éclairent  donc  les  gouvemans  aussi  bien  que 
les  gouvernés. 

Je  conviens  que  souvent  les  découvertes  des 
hommes  de  génie  n'ont  pas  pu  être  utilisées  à 
leur  naissance  ;  mais  en  admettant  que  leurs 
déç9uvek*tes  ne  soient  utiles  qu'à  la  généra- 
tion qui  les  suit ,  est-ce  une  raison  pour  que 
celle  dans  laquelle  ils  vivent  ne  les  récom- 
pense point?  Et  rhumanité  continuera-t-elle  à 
laisser  en  souffrance  ,  ou  au  moinis  dans  une 
position  inconvenante  j  des  hommes  qu'elle 
s'empresse  de  déifier  après  leur  mort  ? 

Si  à  cet  égard,  il  n'arrivait  pas  de  grands 
changemens ,  il  serait  faux  que  l'esprit  hu- 
main fit  des  progrès. 

Chez  les  nations  instruites  «  les  hommes  de 
tout  âge  font  des  plantations ,  tandis  que  chez 
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les  nations  ignorantes  (chez  les  Tares  ^  par 
exemple  )  ,  on  coupe  et  an  ne  plante  point. 
L'arbre  planté  par  le  vieillard  généreux  loi 
fait  éprouyer  plus  de  jouissances  qu'il  n'en 
.  procure  à  celui  qui  le  coupe  pour  en  tirer  le 
produit. 

Quoi  de  plus  beau,  de  plus  digne  de  rhamine, 
que  de  diriger  ses  passions  yers  le  but  uniqixe 
de  l'augmentation  de  ses  lumières  !  Heurecut 
momens  que  ceux  où  l'ambition,  ne  voyant  de 
grandeur  et  de  gloire  que  dans  l'acquisition 
de  nouvelles  connaissances,  laissera  ces  sources 
impures  où  elle  cherchait  à  apaiser  sa-wiT. 
Sources  de  misères  et  d'orgueil ,  qui  servaient 
à  désaltérer  des  ignorans,  des  héros,  descon-- 
c[uérans,  des  dévastateurs  de  l'espèce  humaine! 
Vous  tarirez  par  abandon,  et  vos  philtres  n'eni- 
vreront plus  ces  superbes  mortels.  Plus  d'hon- 
neui'  pour  les  Alexandre  :  vivent  les  Archi- 
•mède  ! 

Mon  ami,  quelle  époque  plus  favorable  pour 
produire  le  projet  que  vous  me  conmiuniqueir, 
que  celle  où  le  génie  engagé  dafes  une  lutte 
avec  le  despotisme ,  appelle  tous  les  phikn- 
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tropes  à  son  secoui^s  !  Dans  la  génératicm  qui 
a  pris  scHi  développement  depuis  le  commen- 
cen^ent  de  cette  lutte,  le  nombre  des  automates 
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est  sensiblement  diminué;  le  projet  sera  en 
tendu  de  beaucoup  de  monde ,  le  règne  des 
luimères  approche  :  tout  homme  intelligent , 
qui  a  un  œil  fixé  sur  le  passé  et  un  autre  sur 
Tavenir,  en  est  convaincu. 

Le  projet  contient  une  idée  élémentaire  qui 
pourra  servir  de  base  à  une  organisation  gér 
nérale  ;  ainsi  il  présente  à  l'humanité  une  con- 
ception qui  lui  fera  moiiter  sans  danger  un 
éch^loii  de  plus  en  abstraction  (i). 

Qu'il  est  hwreux  que  le  tom^an  de  New- 
ton 9  ce  lieu  d^  réunion ,  se  trouve  en  Angle- 
terre ,  cette  conti^e  qui  a  été  constan^ment  le 
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(4)  Si  Tabbë  de  Sftint-PieiTe  avait  conçu  cet  ëtablisfameot  et  qaHI 
Veât  indiqué  comme  moyen  d'exécation ,  on  n'aurait  pas  traité  de  rêve- 
ries §es  idées  de  paix  générale.  '    ^ 

Autre  réflexion  :  Cette  conoeption  donne  la  sohitioD  4*uq  proUème 
qui  de  tout  temps  m  été  un  objet  de  recherches  pour  les. moralistes  ^ 
Mettre  un  fiomiiie  dans  une  position  telle  que  son  intérêt  personnel 
et  l'intérêt  général  se  trouvent  constamment  dans  la  même  directto». 
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refuge  des  hommes  de  génie ,  et  des  savans 
persécutes  chez  les  autres  nations  ! 

Pourrions  nous  parler  de  Newton  sans  feûre 
observer  qu'il  reçut  du  gouvernement  à  titre 
de  récompense  le  grade  de  maitre  des  mon- 
naies ;  dès  lors  ce  citoyen  du  monde  ue  Ait  plus 
qu^un  Anglais ,  quL  concentra  ses  forces  sm^ 
remploi  qui  lui  iut«  confié;  et  cet  astre, 
radieux  par  lui-même,  fut  présenté  à  la  mul- 
titude comme  un  corps  opaque  employé  à  ré- 
fléchir les  rayons  de  la  lumière  royale. 

Disons -le  hardiment;  tous  les  hommes  de 
génie  auxquels  on  donnera  des  places  dans  les 
gouvememens ,  perdront  en  réalité  comme  en 
considération;  car,  pour  remplir  les  devoirs 
de  leur  place  ,  ils  négligeront  des  travaux  plus 
importans  pour  l'humanité  ;  ou,  s'ils  ne  peu* 
vent  résister  à  l'impulsion  du  génie ,  ils  né^i- 
gerbnt  souvent  les  devoirs  de  leur  place . 
-  On  ne  peut  éviter  cette  double  chance  éga- 
lenient  âLcheuse  pour  l'humanité ,  pour  les 
gouvememens  et  poui^  les  hommes  de  génie, 
qu'en  laissant  ceux-ci  à  la  seule  place  que 
leur  assigne  l'intérêt  bien  entendu  de  tous  ;  il 
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faut  qu^ils  restent  eux-mêmes ,  et  que  Thu- 
manité  se  pénètre  fortement  de  cette  vérité , 
qu'ils  lui  sont  donnés  pour  être  ses  flambeaux, 
et  non  pour  être  vendus  à  des  intérêts  parti- 
culiers qui  les  avilissent  et  qui  les  détournent 
de  leurs  véritables  fonctions. 

Le  nombre  des  hommes  de  génie  n*est  pas 
assez  considérable  pour  les  détourner  de  leurs 
travaux ,  en  les  sortant  de  leur  sphère.  L'au- 
teur,  sachant  combien  la  nature  en  est  avare  , 
ne  propose  qu'une  vingtaine  de  places  pour 
toute  rhumanité.  Si,  pour  occuper  une  de  ces 
places,  il  fallait  indispensablement  être  homme 
de  génie ,  il  en  résulterait  que  souvent  il  s'en 
trouverait  de  vacantes. 

J'approuve  l'élection  annuelle ,  avec  la  fa- 
culté de  réélire  :  Par  ce  moyen ,  les  hommes 
d'un  génie  transcendant  seront  à  vie ,  et  ceux 
qui  par  leur  capacité  s'en  rapprochent  le  plus 
seront  stimulés  autant  que  possible. 

Le  mode  d'élection  est  tel ,  qu'il  est  impos- 
sible aux  passions  particulières  d'acquérir  la 
force  suffisante  pour  dominer  V intérêt  général. 

Voilà ,  mon  ami ,  les  premières  sensations 
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que  la  lecture  du  projet  a  £dt  naître  en  nuH. 
Maintenant  je  vous  ferai  deux  questions  : 

Le  projet  sera-t-il  adopté? 

Si  le  projet  est  adopte ,  remédiera-t-il  aux 
maux  présens  de  Thumanité ,  maux  dont  la 
prudence  m'interdit  de  parler? 


t  » 


DEUXIEME   LETTRE 


J'ai  adressé  mon  fro\et  directement  k  Vhu- 
manité  ,  parce  qu*il  Tintéresse  collectisfe-' 
ment  ;  mais  je  ne  me  suis  point  laissé  aller  à  la 
folle  espérance  de  la  voir  se  livrer  subitement 
à  son  exécution  \  j'ai  toujours  pensé  que  le  suc- 
cèsdépendait  de  l'action  plus  ou  moins  vive  que 
les  personnes  ayant  une  grande  influence  sur 
rhumanité  se  détermineraient  à  exercer  dans 
cette  occasion.  Pour  obtenir  leurs  suffrages,  le 
meilleur  moyen  est  d'éclaircir  la  question  au- 
tant que  possible  ;  c'est  le  but  que  je  me  pro- 
pose en  m'adressant  à  différentes  fractions  de 
L'humanité ,  que  je  divine  en  trois  classes  :  la 


». 
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première  y  celle  à  laquelle  tous  et  moi  avons 
rhonneur  d'appartenir ,  marcIie  sousrétendaf  t 
des  progrès  de  Tesprit  humain  ;  elle  est  com- 
posée des  savans ,  des  artistes  et  de  tous  les 
hommes  qui  ont  des  idées  libérales.  Sur  la 
bannière  de  la  seconde  il  est  écrit  :  point  dVn^ 
nov'ation  ;  tous  les  propriétaires  qui  n^entrent 
point  dans  la  première  sont  attachés  à  la  se- 
conde. 

La  troisième  qui  se  rallie  au  mot  égalité  j 
renferme  le  surplus  de  Thumanité. 

Je  dirai  à  la  première  dasse  :  Toutes  les  per- 
sonnes auxquelles  j'ai  parlé  du  projet  que  je 
présente  à  Thumanité,  après  une  discussion 
en  général  alssez  courte,  ont  fini  par  Tap* 
prouver;  tout^  m'ont  dit  qu'elles  en  dési- 
raient le  succès ,  mais  toutes  aussi  m'ont  laissé 
apercevoir  la  crainte  que  ce  projet  ne  réussit 
point. 

D'après  la  conformité  qui  s'est  manifestée 
dans  leurs  opinions,  il  me  parait  vraisem- 
blable que  je  trouverai  tous  les  hommes,  ou 
au  moins  la  majorité  d'entre  eux,  dans  les 
mêmes  dispositions.  Si  ce  pressentiment  se  réa-* 
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lise  ;  la  force  d'inertie  sera  la  seule  qui  s'op- 
posera à  mes  vues. 

Savans,  artistes,  et  yous  aussi  qui  employez 
une  partie  de  yos  forces  et  de  vos  moyens  aux 
progrès  des  lumières ,  vous  êtes  la  partie  de 
rhumauité  qui  avez  le  plus  d'énergie  céré- 
brale ,  vous  êtes  celle  qui  avez  le  plus  d'apti- 
tude à  recevoir  une  idée  neuve ,  vous  êtes  le 
plus  directement  intéressés  aux  succès  de  la 
souscription  :  c'est  à  vous  à  vaincre  la  force 
d'inertie.  Allons»  mathématiciens  »  puisque 
vous  êtes  jen  tête ,  commencez. 

Savans,  artistes  »  regardez  avec  l'œil. du  gé- 
nie la  situation  actuelle  de  l'esprit  humain  ; 
vous  verrez  que  le  sceptre  de  l'opinion  pu- 
blique est  entré  dans  vos  mains;  saisissez-le 
donc  vigoureusement ,  vous  pouvez  £ûre  votre 
bonheur  et  celui  de  vos  contemporains  ;  vous 
pouvez  |M*éserver  la  postérité  des  m'auxque 
nous  avons  soufferts  et  de  ceux  que  nous  endu- 
rons  encore  :  souscrivez  tous. 

Je  tiendrai  ensuite  ce  langage  aux  proprié- 
taires de  la  seconde  classe  : 


1 


(  «4  ) 


Messieurs  9 


En  comparaison  desnon-pix3[>riétaires^  tous 
êtes  très*peu  nombreux  :  comment  se  fait-il 
donc  qu'ils  se  soumiettent  à  vous  obéir?  C'est 
par  la  raison  que  lasupériorité  de  vos  lumières 
vcUis  donne  sur  eux  le  moyen  de  faire  une 
combinaison  de  vos  forces ,  qui  vous  pixx:ure 
ordinairement  Tavantage  dans  la  lutte  qui ,  par 
la  ^nature  ^de»  choses ,  existe  nëcessairement 

toujours  entre  eux  et  vons 

Ce  principe  une  fois  posé,  il  est  évidemment 
de  votre-intérét  de  mettre  dans  votn^  parti  les 
non-prbpriétaires  qui,  par  des  découvertes 
capitales  •<,  constatent  la  supériorité  de  leur  i 
telligence  ;  et  il  est  également  évident  que,  Ti 
tërét  étant  général  pour  votre  classe ,  chacun 
des  memJnres  qui  la  composent  doit  co&tribuer . 
'Messieurs,  j*ai  beaucoup  ixrécuavM  les  sa- 
vans  et  avec  les  artistes ,  je  led  ai  bien  observés 
dans  rintimité ,  et  je  puis  vous  assurer  que  ces 
gens-là  vous  pousseront  jusqu'au  point  auquel 
vous  vous  déterminerez  à  faire  les  sacrifices 
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(l^amour-propre  et-  d'ai*gaat  néoessaii'es  pour 
metdre  leurs  chefs  ^d^œu vre  eu  prelnîère  ligne 
déconsidération  dans  rhumazû té,  etpourleui* 
fournir  les  moyens  pécuniaires  dcmtilsontbe*- 
soînpour  rexploitation  acxnplète  de  leurs  idées. 
J'aurais ,  Messieurs,'  yis*à-Tis  de  tous  iin  tort 
d^exagération ,  si  je  vous  laissais  croire  que  j*ai 
trouvé  rintention  dont  je  vous  pai-le ,  précisée 
dans  la  tête  des  savans  et  des  artistes  :  non , 
Messieurs,  non;  je  puis  même  vousdire  qu*elle 
n'y  n  qu'une  existence  très-vagu(3  ;  mais  je  me 
sdis  assuré ,  par  une  longue  suite  d'observa- 
tions ,  de  la  réalité  de  son  existence  et  de  Tin- 
flaence  qu'elle  exerce  sur  tontes  leurs  con- 
ceptions. 

Tant  que  vous  n'adopterez  pas ,  Messieurs , 
là  mesure  que  je  vous  propose ,  vous  serez  ex- 
posé^y  chacun  dans  votre  pays,  à  des  malheurs 
de  la  nature  de  ceux  que  vient  d'éprouver  en 
Ft-aBcd  la  portion  de  votre  classë-qui  s'y  trou- 
vait établie.  Pour  vous  convaincre  de  ce  que  je 
vous  dis,il  vous  suffira  de  réfléchir  sur  la  marche 
desévénemens  qui  se  sont  passés  dans  cette 
contrée  depuis  1789.  Le  premier  mouvement 
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populaire  y  a  été  sourdement  excité  par  les  sa- 
yans  et  par  les  artistes.  Dès  que  Tinsurrection 
par  son  succès  a  eu  pris  un  caractère  de  légiti- 
mité ,  ils  s^en  déclarèrent  les  che& ,  la  résis- 
tance qu^ils  éprouvèrent  dans  la  direction 
qu^ils  donnaient  à  cette  insurrection ,  Celle  de 
détruire  toutes  les  institutions  qui  blessaient 
leur  amour-propre ,  les  poussa  à  exalter  de 
plus  en  plus  la  tête  des  ignorans ,  et  à  rompre 
tous  les  liens  de  subordination  qui  conte- 
naient les  fougueuses  passions  des  non-proprié- 
taires ;  ils  réussirent  à  faire  ce  qu^ils  voulaient, 
toutes  les  institutions  qu'ils  avaient  eu  primi- 
tivement rintention  de  renverser  furent  né- 
cessairement culbutées  ;  en  un  mot,  il  gagnè- 
rent la  bataille ,  et  vous  la  perdites.  Cette 
victoire  à  coûté  cher  aux  vainqueurs  ;  '^mais 
vous  qui  avez  été  vaincus',  vous  avez  encore 
bien  plus  souffert.  Quelques  savans  et  quel- 
ques artistes ,  victimes  de  Tinsubordination  de 
leur  armée,  ontété  massacrés  par  leurs  propres 
soldats.  Sous  le  rapport  moral  ils  ont  tous  eu 
à  supporter  les  reproches  que  vous  leur  avez 
faits,  avec  une  apparence  de  fondement,  d*étre 
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les  auteurs  des   atrocités    commises   contre 
TOUS,  et  dés  désordres  de  toute  espèce  que 
rimpulsion  barbare  de  Tignorance  Êdsait  com* 
mettre  à  leur  troupe. 

Le  mal  porté  à  son  comble ,  le  remède  de- 
vint possible  :  vous  n^opposiez  plus  de  résis- 
tance ;  les  savans  et  les  artistes ,  éclairés  par 
l'expérience ,  et  reconnaissant  votre  supério- 
rité en  lumières  sur  les  non-propriétaires  (  i  ) , 
désiraient  voir  rentrer  dans  vos  mains  la  por- 
tion de  pouvoir  nécessaire  pour  rendre  à  Tor- 
ganisation  sociale  son  action  régulière.  Les 
non -propriétaires  avaient  supporté  presque 
en  totalité  le  poids  de  la  famine,  que  les  me- 
sures extravagantes  auxquelles  ils  s'étaient  li- 
vrés.avaient  fait  naître.  Jls  étaient  matés. 

La  popidation  de  France ,  quoique  amenée 
par  la  force  des  choses  à  un  désir,  vif  du  re^ 
tour  de  Tordre  y  ne  pouvait  être  réorganisée 


(i)  Tengage  le  lecteur  à  peaer  cette  observation  :  <r  Les  proprW* 
»  taires  commandent  avx  non-propriétairet ,  non  parce  qa^ils  ont  let 
»  propriétés,  mais  ils  ont  les  propriétés  et  ils  commandent  parce 
»  que  collectivement  pris  ils  ont  supériorité  de  lamière  sur  les  non- 
»  propriétaires.  » 
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socialement  que   par   un   homme   de  génie  ; 
Bonapai^  Ta  entrepris  ;  il  y  a  réussi. 

Parmi  les  idées  que  je  viens  de  vous  présen- 
ter, j*ai  émis  celle  que  vous  aviez  perdu  la  ba- 
taille; s*il  vous  restait  quelque  doute  k  ce  su- 
jet ,  comparez  la  portion  de  considération  et 
d*aisance  qui  se  trouve  maintenant  en  France 
entre  les  mains  des  savans  et  des  artistes ,  aFec 
celle  dont  ils  y  jouissaient  avant  1789. 

Evites ,  Messieurs ,  d'avoir  querelle  avec 
ces  gens-là ,  car  vous  serez  battus  dans  toutes 
les  guerres  que  vous  leur  laisserez  Toccasion 
d'engager  avec  vous ,  vous  souffrirez  davanta^ 
qu'eux  pendant  les  hostilités ,  et  la  paix  vous 
sera .  désavantageuse  :  donnez-vous  le  mérite 
de  faire  de  bonne  grâce  une  chose  que  tôt 
ou  tard  les  savans ,  les  artistes  et  les  honunes 
ayant  des  idées  libérales  9  réunis  aux  non-jnxH 
priétaires ,  vous  feraient  fiiire  de  force  ;  sous- 
crivez tous  9  c'est  le  seul  moyen  que  vous  ayez 
pour  prévenir  les  maux  dont  je  vous  vois  me- 
nacés. 

Puisque  cette  matière  est  entamée,  ayons 
le  courage  de  ne  pas  l'abandonner  sans  donner 
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un  coup  d'oeil  à  la  situation  politique  de  la 
partie  la  plus  éclairée  du  globe. 

En  Europe ,  Faction  des  gouyememens 
n^est  en  ce  manient  troublée  par  aucune  oppo* 
sition  ostensible  de  la  part  des  gouvernés  y  mais, 
vu  Tétat  des  opinions  en  Angleterre  >  en  Al- 
lemagne ,  en  Italie ,  il  est  facile  de  prédire  que 
ce  calme  ne  sera  pas  de  longue  durée  si  les 

■ 

précautions  nécessaires  ne  sont  pas  prises  à 
temps;  car,  l^essieurs,  il  ne  faut  pas  vous 
dissimuler  que  la  crise  dans  laquelle  se  trouve 
Fesprit  humain  est  commune  à  tous  les  peu- 
ples éclairés ,  et  que  les  symptômes  que  Ton 
a  observés  en  France ,  au  milieu  de  Tépouyan- 
table  explosion  qui  s*y  est  manifestée,  sont 
dans  ce  moment  aperçus ,  par  Tobservateur 
intelligent  y  chez  les  Anglais  et  même  chez  les 
Allemands. 

Messieurs,  en  adoptant  le  projet  que  je  vous 
propose ,  vous  réduirez  les  crises  que  ces  peu- 
ples sont  appelés  à  essuyer ,  sans  qu  aucune 
force  au  monde  puisse  V empêcher ^  à  dq  simples 
changemens  dans  leur  gouvernement  et  dans 
leurs  £nances,  et  vous  leur  éviterez  cette  fer- 
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mentation  générale  que  la  population  fran- 
çaise a  éprouvée  ;  espèce  de  fermentation  pen- 
dant laquelle  tous  les  rapports  existans  entre 
les  individus  de  la  même  nation ,  devenant 
précaires ,  l'anarchie  j  le  plus  grand  de  tous 
les  fléaux,  exerce  librement  ses  ravages , 
jusqu*à  ce  point  auquel  Tétat  de  misère  dans 
lequel  elle  plonge  toute  la  nation  sur  laquelle 
elle  s'appesantit,  fait  naître  dans  Tame  des 
plus  ignorans  de  ses  membres  le  désir  du  ré- 
tablissement de  Tordre. 

J'aurais  l'air,  Messieurs ,  de  douter  de  votre 
intelligence ,  si  j'ajoutais  de  nouvelles  preuves 
à  celles  que  je  viens  de  vous  soumettre ,  pour 
vous  prouver  qu'il  est  de  votre  intérêt  d'adopter 
la  mesure  que  je  vous  propose ,  sous  le  rapport 
des  maux  qu'elle  peut  vous  éviter. 

C'est  avec  plaisir  que  je  vous  présenterai 
maintenant  ce  projet  sous  un  point  de  vue 
flatteur  pour  votre  amour-propre  ;  considérez- 
vous  comme  les  régulateurs  de  la  marche  de 
l'esprit  humain  ;  vous  pouvez  jouer  ce  rôle  ; 
car  si,  par  la  souscription,  vous  donnez  aux 
hommes  de  génie  considération  et  aisance, 
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une  des  conditions  insérées  dans  cette  sous- 
cription privant  les  élus  d'occuper  aucune 
place  dans  les  gouvernemens ,  vous  vous  ga- 
rantirez, ainsi  que  le  reste  de  Thumanité,  de 
rinconvénient  qu*il  y  aurait  à  placer  un  pou- 
voir actif  entre  leurs  mains. 

L'expérience  a  prouvé  qu'aux  conceptions 
neuves ,  fortes  et  justes ,  qui  servent  de  bases 
aux  découvertes ,  il  se  trouve  ordinairement , 
au  moment  de  leur  naissance ,  des  idées  très- 
vicieuses  mêlées  ;  malgré  cela ,  souvent  Tin- 
venteur,  s'il  en  était  le  maître,  en  exigerait 
l'exécution.  Ceci  est  un  cas  particulier  d'incon- 
vénient; mais  il  en  existe  un  absolument  gé- 
néral que  je  vais  vous  présenter.  Toutes  les 
fois  qu'une  découverte ,  pour  être  mise  en  pra- 
tique, a  besoin  d'habitudes  différentes  que 
celles  existantes  à  Tépoque  à  laquelle  elle  pa- 
rait, c'est  un  trésor  dont  la  génération  qui  l'a 
vu  nxutre  ne  doit  jouir  que  par  le  sentiment 
d'affection  qu'elle  porte  à  la  génération  ap- 
pelée à  en  profiter. 

Je  termine  le  petit  discours  que  je  me  suis 
permis   de   vous  adresser ,  en  vous  disant  : 
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Messieurs ,  si  vous  restez  dam  la  seconde  classe, 
c'est  que  vous  le  voulez  bien«  car  tous  êtes  les 
maîtres  de  monter  dans  la  première. 
Parlant  ensuite  à  la  troisième  classe  : 


Mes  amis  y 

En  Angleterre ,  il  y  a  beaucoup  de  savaus. 
Les  Anglais  instruits  ont  plus  de  respect  pour 
les  sayans  que  pour, les  rois;  tout  le  monde 
sait  lire ,  écrire  et  compter  en  Angleterre  ;  eh 
bien  !  mes  amis ,  dans  ce  pays ,  les  ouvriers  des 
villes  et  même  ceux  des  campagnes ,  mangent 
de  la  viande  tous  les  jours. 

En  Russie ,.  quand  un  savant  déplaît  à  Tem- 
pereur»  on  lui  coup^  le  nez  et  les  oreilles,  et 
on  l'envoie  en  Sibérie .  En  Russie ,  les  paysans 
sont  aussi  ignorans  que  leurs  chevaux;  eh 
bien,  mes  amis!  Içs  paysâjis  russes  sont  mal 
nourris ,  mal  vêtus  ,  et  reçoivent  force  coups 
de  bâton. 

Jusqu'à  présent  les  gens  riches  n'ont  guère 
eu  d'autres  occupation^  que  celle  de  vous 
commander;  forcez-les  i\  s'éclairer  et  à  vous 
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instruire  ;  ils- font* travailler  T09lH»as  pour  ewi.\ 
faites  trarailler  leurs  têtes  pour  tous  ;  rendez- 
leur  le  service  de  les  décharger  du  pesant 
fardeau  de  Tennui;  ils  vous  paient  avec  de 
l'argent ,  payez-les  avec  de  la  considération  ; 
c'est  une  monnaie  bien  précieuse  que  celle  de 
la  considération  :  heureusement  que  le  plus 
pauvre  en  possède  un  peu  ;  dépensez  bien  celle 
qui  se  trouveà  votre  disposition ,  et  votre  sort 
s'améliorera  promptement. 

Pour  vous  mettre  à  portée  de  juger  le  conseil 
que  je  vous  donne ,  pour  vous  fidre  aperce- 
voir les  avantages  qui  peuvent  résulter  de  la 
mise  à  exécution  du  projet  que  je  présente 
àl*humanité ,-  il  e^t  nécessaire  que  j'entre  dans 
quelques  détails  :  je  me  bornerai  à  ceux  qui 
me  paraîtront  indispensables. 

Un  savant ,  mes  amis ,  e^  un  homme  qui 
pi^évoit;  c'est  par  là  raison  que  la  science 
donlie  le  moyen  de  prédire  qu'elle  est  utile , 
et  qtie  les  savans  sont  supérieurs  à  tous  les 
autres  hommes. 

Tous  les  phénomènes  dont  nous  avons  con- 
naissance ont  été  partagés  en  différentes  clas- 
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ses.  Yoici  une  manière  de  Ie$  diviser  qui  a  été 
adoptée.  Phénomènes  astronomiques  ,  phy- 
siques ,  chimiques  ,  physiologiques.  Tout 
homme  qui  se  livre  aux  sciences  s'attache 
plus  particulièrement  à  une  de  ces  parties 
qu'aux  autres. 

Vous  connaissez  quelques-unes  des  prédic- 
tions que  font  les  astronomes ,  vous  savez  qu'ils 
annoncent  les  éclipses  ;  mais  ils  font  une  mul- 
titude d'autres  prédictions  dont  vous  ne  vous 
occupez  pas ,  et  dont  je  ne  chercherai  pas  à 
vous  entretenir  ;  je  me  bornerai  à  vous  dire 
deux  mots  de  l'emploi  qu'on  en  Ëdt ,  rutilité 
vous  en  est  bien  connue . 

C'est  par  le  moyen  des  prédictions  des  as- 
tronomes qu'on  est  venu  à  bout  de  déterminer 
d'une  manière  exacte  la  position  respective 
des  différens  points  de  la  terre  ;  ce  sont  aussi 
leurs  prédictions  qui  donnent  les  moyens  de 
naviguer  sur  les  mers  les  plus  étendues.  Vous 
êtes  famiUers  avec  quelques-unes  des  prédic- 
tions des  chimistes.  Un  chimiste  vous  dit 
qu'avec  telle  pierre  vous  ferez  de  la  chaux , 
et  qu'avec  telle  autre  vous  ne  pourrez  pas 


(35) 

en  faire  ;  il  vous  dit  qu'avec  telle  quantité  de 
cendres  provenant  d*un  arbre  de  telle  espèce , 
vous  blanchirez  aussi  bien  votre  linge  que  vojas 
pourriez  le  Êdre  avec  une  quantité  tant  de 
fois  plus  considérable  provenant  d'un  arbre 
de  telle  autre  espèce  ;  il  vous  dit  que  telle 
substance ,  mélangée  avec  telle  autre ,  don- 
nera un  produit  qui  aura  telle  apparence  et 
qui  jouira  de  telle  qualité. 

Le  physiologiste  s'occupe  des  phénomènes 
des  corps  organisés;  le  physiologiste,  dans 
le  cas  par  exemple  où  vous  êtes  malade ,  vous 
dit  :  Vous  éprouvez  telle  chose  aujourd'hui  ; 
eh  bien  !  demain  vous  serez  dans  tel  étal. 

N'allez  pas  croire  que  je  désire  vous  donner 
l'idée  que  les  savans  peuvent  tout  prévoir; 
non,  sûrement,  ils  ne  peuvent  pas  tout  prévoir, 
et  je  suis  même  certain  qu'ils  ne  peuvent 
prédire  avec  exactitude  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  choses  ;  mais  vous  êtes  convaincus  tout 
comme  moi  que  les  savans ,  chacun  dans  leur 
partie ,  sont  les  hommes  qui  peuvent  prédire 
le  plus  de  choses  ;  et  cela  est  bien  certain , 
puisqu'il  n'acquièrent  la  réputation  de  sas^ans 
que  par  les  vérifications  qui  se  font  de  leurs 
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préâictions  ;  c*est  au  moins  ainsi  que  cela  se 
passe  aujourd'hui ,  il  n^en  a  pas  tou^oui*s  ëtë 
dé  même.  Ceci  exige  que  nous  donnions  an 
Coup  d'œil  aux  progrès  de  Tespril  humain  ; 
malgré  les  efforts  que  je  vais  faire  pour  m*ex- 
primer  clairement,  je  ne  suis  pas  parfaitement^ 
sûr  qiie  Vous  m'entendiez  à  là  première  lec- 
ture ;  mais  en  y  réfléchissant  un  peu  vous  en 
viendrez  à  bout. 

Les  premiers  phénomènes  que  Thomme  ait 
observés  d'une  manière  suivfe  ont  été  les  phé- 
nomènes astronomique^  j  il*  y  â  une  bonne 
raison  pour  qu'il  ait  commencé  par  ceux- 
là  ,  c*ôst  qu'ils  sont  les  plus  simples .  Dans  le 
cànimencement  des  travaux  astronomiques, 
rhoihme  mêlait  les  faits  qu'il  observait  avec 
ceux  qu'il  imaginait^  et  dans  ce  gafimadas 
ététnentaire ,  il  faisait  les  meilleures  combinai- 
sons; qu'il  pouvait  pour  satis&ire  toutes  les 
demandes  de  prédiction  ;  il  s'est  successive- 
meiit  débarrassé  des  faits  créés  par  son  imagi- 
ilation,  et,  après  bien  des  travaux ,  il  a  fini 
par  adopter  une  marche  certainer  pour  perfec- 
tionner cette  science.  Les  astronomes  n'ont 
plus  admis  cjue  les  faits  constatés  par  l'cAser^ 
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vation  ;  ils  OBt  choisi  le  système  qui  )es  Uqjf  le 
mieux  ,  et,  depuis  cette  époque,  ils  nWtplus 
fait  Êûre  de  Êiux  pas  à  la  science.  Produiton 
un  sj'Stème  nouveau;  ils  vérifient,  avant  de 
ra4mettre ,  s'il  lie  mieux  les  faits  que  celui 
qu'ils  avaient  adopté.  Produit-on  un  fait  nou- 
veau ;  ils  s'assurent  par  V observation  si  ce  £siit 
existe. 

L'époque  dont  je  parle ,  la  plus  mémorable 
que  présente  Thistoire  des  progrès  de  Tespr^t 
humain ,  est  celle  à  laquelle  les  astronomes 
ont  chassé  les  astrologues  de  leur  société.  Une 
autre  remarque  qu'il  feut  que  je  vous  fesse , 
c'est  qu'à  partir  de  cette  époque  les  astrono- 
mes soat  devenu»  iqiodest^s  9  boxuies  gens ,  q£ 
cherchant  pkis  à  paraître  savoir  ce  qu'ils  ignor 

s 

raient ,  et  que  de  votre  côté  vous  avez  cessé  de 
leur  i^re  ladema^ç  i^^pe^^û^pite  .4^  lire,,  yp- 
tre  destinée  dans  les  astres. 

Les  phénomènes  chimiques  étant  plus  com- 
pliqués que  les  phénomènes  astronomiques , 
l'homme  aa  s'en  est  occupé  que  long-^tMOips 
après.  Dans  l'étude  de  la  chimie  il  est  tombé 
dans  les  fautes  qu'il  avait  commises  daiis  Té- 
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tucfe^de  l'astronotnie  ;  mais  enfin  les  chimistes 
se  sont  débarrassés  (les  alchimistes. 

La  physiologie  se  trouve  encore  dans  la  mau* 
vaise  position  par  laquelle  ont  passé  les  scien- 
ces astrologiques  et  chimiques  ;  il  &ut  que  les 
physiologistes  chassent  de  leur  société  les  phi- 
losophes^ les  moralistes  et  les  métaphysiciens^ 
comme  les  astronomes  ont  chassé  les  astrolo- 
gues ,  comme  les  chimistes  ont  chassé  les  al- 
chimistes, (i) 


(i)  le  n'ai  pas  rintentlon  de  dire  c(ae  let  philosophes,  les  mora- 
listes et  les  métaphysiciens,  n^ont  pas  rendu  de  services  k  la  physiologie; 
mais  il  est  bien  connu  que  le4  astrologues  ont  4të  utiles  a  Fastronomie, 
que  les  alchimistes  oAt  fait -une  grande  partie-  des  dëcouTcrtes  ddmi- 
qaes  ;  et  cependant  tou^  \t  monde  pense  que  les  astronomes  ont  fait  une 
bonne  opération  en  se  séparant  des  astrologues ,  et  les  chimistes  une 
également  bonne  en  se  débarrassant  des  alchimistes. 

n  reste  une  idée  à  édaircir  :  les  occupations  principales  des  philo- 
sophes ,  des  moralistes,  des  métaphysiciens,  sont  d^étndier  les  rapports 
qui  existent  entre  les  phénomènes  appelés  physiques  et  ceux  appdés 
moraux.  Quand  ils  ont  du  succès  dans  cette  partie ,  leurs  traraox 
doivent  s^appeler  physiologiques  \  mais  ils  cherchent  aussi  à  lier  tous 
les  faits  observés  par  un  système  général  ;  il  m'est  démontré  que  oda 
sera  impossible  jusqu'^  Fépoque  à  laquelle  la  physiologie  sera  mise 
dans  Tordre  que  j'ai  détaillé  au  sujet  de  Tastronomie. 
J'ajouterai  que  les  mathématiques  contiennent  les  seuls  matériaux 
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Mes  amis  9  nous  sommes  des  corps  organisés  ; 
c^est  en  considérant  comme  phénomènes  phy- 
siologiques nos  relations  sociales  que  j'ai 
conçu  le  projet  que  je  vous  présente ,  et  c'est 
par  des  considérations  puisées  dans  le  système 
que  j'emploie  pour  lier  les  Êdts  physiologi- 
ques que  je  vais  vous  démontrer  la  bonté  du 
projet  que  je  vous  présente. 

Un  fait  constaté  par  une  longue  série  d'ob- 
servations y  c'est  que  chaque  homme  éprouve 
à  un  degré  plus  ou  moins  vif  le  désir  de  domi- 
ner tous  les  autres  hommes  (i).  Une  chose 
claire  par  le  raisonnement,  c'est  que  tout 
homme  qui  n'est  pas  isolé  se  trouve  actif  et 


qu'on  paisse  employer  à  U  constmcUon  d'an  système  général ,  et  qne- 
si  le  calcal  est  impossible  à  appliquer  aux  phénomènes  qu'oa  ne  peut 
pas  ramoner  k  des  considérations  très-simples ,  il  ne  me  parait  pas 
qu'on  doive  par  cette  raison  renoncer  k  respoCr  de  rattacher,  par  des 
aperças  «atisfaisans,1es  idées  qui  servent  de  hases  aux  théories  dt»  difTé- 
rentes  branches  do  la  physique ,  k  l'idée  de  la  pesanteur  universelie. 

(i)  Deux  roptes  peuvent  mener  un  homme  à  une  position  de  sapé 
riorité  :  une  de  ces  routes  est  commune  k  l'intérêt  particulier  et  à  Tin 
térêt  général  ;  mon  but  est  d'embellir  cette  route  et  de  semer  quelques, 
épines  sur  l'autre. 
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I 

passif  en  dominatùm  dans  ms  relaûoBS  arec 
le$  autres ,  et  je  vous  engage  à  faire  usage  de 
la  petite  portion  de  domination  que  yous  exer- 
cez sur  les  gens  riches Mais  ayant  que 

d'aller  plus  loin ,  il  faut  que  j'examine  ayec 
vous  une  chose  qui  tous  chagrine  beaucoup  : 
vous  dite$ ,  nous  sommes  dix  fois ,  vingt  fois, 
cent  fois  plus  nombreux  que  les  propriétaires , 
et  cependant  les  propriétaires  exercent  sur 
nous  une  domination  bien  plus  grande  que  celle 
que  nous  exerçons  sur  eux.  Je  conçois ,  mes 
amis  I  que  vous  soyez  très-contrariés  ;  mais  re- 
marquez que  les  propriétaires ,  quoique  infé- 
rieurs en  nombre ,  possèdent  plus  de  lumières 
que  TOUS,  et  que,  pour  le  bien  général ,  la  do- 
mination doit  être  répartie  dans  la  portion  des 
lumières.  Regardez  ce  qui  est  arrivé  en  France 
pendant  le  temps  que  vos  camarades  y  ont 
dominé  ,  ils  y  ont  fait  naître  la  famine . 

Revenons  au  projet  que  je  vous  propose. 
En  l'adoptant  et  en  en  maintenant  Fexécu- 
tion,  TOUS  mettrez  constamment  entre  les 
mains  des  Tingt-un  hommes  de  l'humanité  qui 
auront  le  plus  de  lumières  les  deux  grands 
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moyens  de  dominer  :  la  considéraiioi^  et  Tar*- 
gent.  U  en  réauUent ,  p<r  mille  rai^on^ ,  «que 
le$  sciences  JGbnnit  des  progrès  rapides.  Il  lest 
reconnu  qu'à  chaque  pas  que  les  scleofiei^  font 
en  avant ,  leur  étude  devient  plus  &cile  : 
ainsi  ceux  qui,  comme  fous  »  ne  peuven-t  con- 
sacrer que  peu  de  temps  k  leur  éducati<Hii , 
pourront  apprendre  plus  de  choses ,  et  ^n  de- 
venant plus  instruits  ils  diminueront  la  por^ 
tîon  de  domination  exercée  ^ur  eux  par  les 
riches»  Vous  ne  tarderez  p;^,  mes  amis,  à 
voir  de  beaux  résultats  ;  mais  ys  Uje  veux  pw 
employer  h  t^mps  ^  vous  parler  de  ce  qui  se 

trouve  à   quelque  distance  sur   une  rou|4e 

« 

dans  laquelle  vous  n'êtes  pjEis  /encore  détermi^ 
nés  &  entrer.  Jasons  de  ce  qui  existe  dai^s  ce 
moment  sous  vos  yeux. 

Vous  accordez  considération,  c*f9st^à**dire 
vous  donnez  volontairement  une  portion  de 
domination  sur  vous  aux  hommes  qui  font  des 
choses  que  vous  jugez  vous  étrip  utiles;  un 
tort  que  vous  partagez  avec  toute  rhumanité , 
c*est  de  n'avoir  pas  tracé  une  ligne  de  démar- 
cation suffîsamment  exacte  'Centre  les  choses 
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d'une  utilité  momentanée  et  celles  d'une  uti- 
lité  durable  ;  entre  celles  d'un  intérêt  local  et 
celles  d'un  intérêt  général,  entre  celles  qui 
procurent  des  avantages  à  une  portion  de  Thu- 
manité  aux  dépens  du  siu^plus ,  et  celles  qui 
augmentent  le  bonheur  de  toute  rbumanité. 
Enfin  TOUS  n'ayez  pas  encore  bien  remarqué 
qu'il  n'existe  qu'un  seul  intérêt  commun  à 
tous  les  hommes,  celui  du  progrès  des  sciences. 
Le  maire  de  Totre  village  vous  procure-t-il 
un  avantage  sur  les  villages  voisins  :  vous  êtes 
enchantés  de  lui ,  vous  le  considérez  ;  les  habi- 
tans  des  villes  manifestent  de  la  même  ma- 
nière le  désir  d'exercer  leur  supériorité  sur 
les  villes  des  environs  ;  les  provinces  rivali- 
sent entre  elles ,  et  il  existe  entre  les  nations, 
pour  leur  intérêt  personnel ,  des  luttes  que 
l'on  appelle  guerres  (i).  Dans  les  efforts  faits 


(i)  Les  moralistes  se  mettent  en  contradiction  quand  ils  dëfendent 
àThommo  Tëgoîsme,  et  qu'ils  approuvent  le  patriotisme;  car  le  pa- 
triotisme  n'est  pas  autre  chose  que  Tëgoïsme  national  \  et  cet  égoïime 
fait  commettre  de  nation  )i  nation  les  mêmes  injustices  que  Fégoisnie 
personnel  entre  les  individus. 

Les  opinions^sont  encore  partagées  sur  la  question  de  Fëgoïsme  : 
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par  toutes  ces  fractions  de  rhumanité ,  quelle 
est  la  portion  qui  a  une  tendance  directe  au 
bien  généi^al  ?  Elle  est  bien  petite ,  en  vérité  ; 
et  cela  n*est  pas  étonnant ,  puisque  Thumanité 
n^a  pris  encore  aucune  mesure  pour  accorde . 
collectivement  des  récompenses  à  ceux  qui 
réussissent  à  Étire  des  travaux  d^une  utilité 
générale.  Pour  réunir  autant  que  possible 
en  un  seul  faisceau  toutes  ces  forces  agissant 
dans  des  directions  si  variées  j  et  souvent  con- 
traires ;  pour  les  ramener  autant  que  possible 
à  la  seule  direction  qui  puisse  améliorer  le 


quoique  la  disciiMion  soit  ouverte  for  oe  sujet ,  et  suivie  avec  clialear 
depuis  le  commeocement  du  monde ,  la  solutioa  du  problème  consiste 
à  ouvrir  une  route  qui  soit  conunune  à  Fintërit  particulier  et  )i  Fintérèt 
général. 

La  conservation  àtê  corps  organisés  tient  k  Téçoïsme;  tous  les 
efforts  pour  combiner  les  intérdts  des  hommes  sont  des  tentatives  faites 
dans  une  bonne  direction  ;  toute  la  partie  des'raisonnemens  des  mora^ 
listes  qui  dépasse  la  combinaison  des  intérêts ,  et  qui  tend  k  détruire 
Tégoïsme ,  présente  une  série  d'erreurs  dont  il  est  facile  de  reconnaître 
la  cause.  Les  moralistes  prennent  soutient  les  mots  pour  les  choses. 

La  première  génération  de  Thumanité  a  été  celle  dans  laquelle  il  y  a 
eu  le  plus  d'égoïsmc  personnel ,  puisque  les  Individus  ne  combinaient 
point  leurs  intérêts. 
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sort  de  rhumanité  ,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  trouver  uu  meilleur  moyeA  cjue  oelui 
que  je  yous  propose.  £u  voilà  pour  ce  moment 
assez  sur  les  savans  :  parlons  des  artistes. 

Les  dimanches,  Téloquence  a  pour  tous 
des  charmes  ;  tous  ayez  du  plaisir  à  lire  un 
lirre  bien  écrit  ^  k  yoir  de  beaux  tableaux  ^  de 
belles  statues ,  ou  bien  encore  à  enteudre  une 
musique  capable  de  fixer  votre  attention. 
Pour  parler  ou  pour  écrire  d^une  manière  qui 
vous  amuse  >  pour  faire  un  tableau  ou  une 
statue  qui  vous  plaise  »  poui*  coipposer  de  la 
musique  qui  vous  intéresse ,  il  faut  beaucoup 
travailler.  N'est-il  pas  bien  juste ,  mes  amis , 
que  vous  récompensiez  les  artistes  qui  rem* 
plissent  Tintervalle  de  vos  occupations  par  les 
plaisirs  les  plus  propres  à  développer  votre 
intelligence ,  en  Texerçant  sur  les  nuances  les 
plus  délicates  de  vos  sensations  ? 

Souscrivez  tous ,  mes  amis  :  quelque  peu 
d'argent  que  vous  mettiez  à  la  souscnptiou , 
vous  êtes  si  nombreux  que  la  s.omme  totale 
sera  considérable  ;  d^ailleurs  la  considération 
dont  se  ti^ouveront  investis  ceux  que  vous 
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nommerez ,  leur  donnera  vme  force  incalcu- 
lable. Vous  verrez  comme  les  gens  riches  se 
démèneront  pour  se  distinguer  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  arts,  lorsque  cetje  route  con- 
duira au  phis  haut  degré  de  considération. 
Quand  vous  ttj  gagneriez  que  de  les  détoîir-* 
ner  des  querelles  que  le  désoeuvrement  fiiit 
naître  entre  eux  ,  seulement  pour  savoir 
quelle  quantité  <i*ehtre  vous  se  trouvera  soûls 
letir^  ordres,  querelles  dans  lesquelles  ils 
vous  mêlent  toujours ,  et  dont  vous  ête^  tdti-t 

jours  les  dupes ,  ce  serait  déjà  beaucoup. 

«    • 

Si  tous  admettez  mon  projet,  H  y^aura^mié 
chose  quirous  embarrassera,  ce  sont  les  choix. 
Je  vais  vous  dire ,  mes  amis ,  la  marche  que 
je  suivrai  pour  foire  les  miens.  Je  demanderai 
à  tdtrs^'les  mathématiciens  que  je  connais 
quels  sont,  à  leur  jugement,  les  trois  meil- 
leurs mathématiciens ,  et  je  nommerai  les  trois 
mathématiciens  qui  auront  obtenu  le  plus 
de  voix  dé  la  part  des  personnes  que  j'aurai 
consultées.  Je  ferai  de  même  pour  les  physi- 
ciens, etc. 
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Après  ayoir  divisé  rhumanité  en  trois  frac- 
tions ,  et  avoir  présenté  à  chacune  d^elles  les 
raisons  qui  paraissent  devoir  les  engager  à 
adopter  mon  projet ,  je  vais  maintenant ,  mon 
ami,  m'âdresser  à  mes  contemporains  coUecti- 
vement ,  pour  leur  présenter  les  réflexions  que 
j*ai  faites  sur  la  révolution  française. 

La  suppression  des  privilèges  de  naissance 
a  exigé  des  efforts  qui  avaient  rompu  les  liens 
de  Torganisation  ancienne  ,  et  n'a  point  été 
un  obstacle  à  la  réorganisation  sociale  ;  mais 
rappel  qui  avait  été  fait  à  tous  les  membres 
de  la  société  ,  de  remplir  fréquemment  les 
fonctions  de  délibérans ,  a  été  sans  succès. 
Indépendamment  des  atrocités  épouvantables 
que  cette  application  du  principe  d*égalité 
a  fait  commettre  par  Teffet  bien  natui^l 
qu'elle  a  produit,  celui  de  mettre  le  pouvoir 
entre  les  mains  des  îgnorans ,  elle  a  fini  par 
engendrer  une  forme  de  gouvernement  abso- 
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lument  impraticable,  par  la  raison  que  les 
gouvernans ,  tous  payés  enfin  d^ admettre  les 
non  -  propriétaires  j  étaient  tellement  multi- 
pliés que  le  travail  des  gouvernés  pouvait 
à  peine  suffire  à  les  nourrir ,  ce  qui  menait 
à  un  résultat  absolument  opposé  au  désir  le 
plus  constant  de  non-propriétaires ,  celui  de 
payer  peu  d'impôts. 

Voici  une  idée  qui  me  paraît  juste.  Les 
premiers  besoins  de  la  vie  sont  les  plus  impé- 
rieux; les  non-propriétaires  ne  peuvent  les 
satis&ire  qu'incomplètement.  Un  physiolo- 
giste voit  clairement  que  lexu*  désir  le  plus 
constant  doit  être  celui  de  la  diminution  de 
rimpôt,  ou  de  l'augmentation  de  salaire,  ce 
qui  revient  au  même. 

Je  crois  que  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété se  trouveraient  bien  de  cette  organi- 
sation :  le  pouvoir  spirituel  entre  les  mains 
des  savans  ;  le  pouvoir  temporel  entre  les 
mains  des  propriétaires  ;  le  pouvoir  de  nom- 
mer ceux  appelés  à  remplir  les  fonctions  de 
grands  chefs  de  l'humanité  ,  entre  les  mains 
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dis  tonf  lef  monde*;  poor  salaire  aux  goûter- 
nanar,  la  considération. 

A  demain ,  mon  ami  ;  je  crois  qu'en  yoilà 
assez  pour  aujourd'hui. 


i 


t 


Est-ce  une  apparition  ?  N'est-ce  qu^.un  rêv^  ? 
Je  rignore;  mais  je  suis  certain  d^avoir 
éprouvé  les  sensations  dont  je  vais  tous 
rendre  compte. 

La  nuit  dernière ,  j'ai  entendu  ces  paroles  : 

m  • 

Rome  renoncera  à  la  prétention 
d'être  le  chdP-lieu  de  mon  Église;  le 
pape,  les  cardinaux ,  lésé^séquâstat  tes 
prêtres,  cesseront  de  parler  esm&on 
nom;  Thomme  rouira  de  TiiApiëté 
qu'il  commet  en  chargeant  de  teU  im- 
prévoyans  de  mie  représenter. 

J^avais  défendu  à  Adam  de  faire  la 
distinction  du  bien  et  du  mal,;  il' m'a 
désobéi;  je  lai  chassé  du  paradis,  mais 

î  ai  laissé  à  sa  postérité  un  moyen  è!9r 

4 


t. 
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paiser  ma  colère:  quelle  travaille  à  se 
perfectionner  dans  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal,  et  j'améliorerai  son 
sott;  ùh  jour  viendra  qtie  je  ferai  de 

la  terre  un  paradis. 

t  ■ 

Tous  ceux  qui  ont  établi  des  reli- 
gions en  avaient  reçu  de  moi  le  pouvoir, 
mais  ils  n'ont  pas  bien  compris  les 
iiMttticttofis  que  je  leur:  avais  données  ; 
tlA  çmA  ppus  cru  que  7e  leur  avais  con- 
fiiez dia  dv^ne  seknceî;  leur  ameiîr-pro- 
pmflesïaf>condtt^  h  tracer  un»  ligné  de 
dém^dâHoti  entre  le  bien  et  le  mal 
.;4aii^  les  activas  ies^plus  mftautieuses  de 
'^la  vie  de  l'hùmme,  et  ils  ont  tous  né- 
glige la  partie  la^^lus' essentielle  de  leur 
miissiou,  celle  de  fonder  un  établisse- 
ment qui  ih  suivre  à  Vintelligeiice  hu-* 
raaîne  la  route  là  plus  pauiie  pour  se 
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rapprocher  indéfiniment  de  ma  divine 
prëroyance  ;  ils  ont  tous  oublié  de  pré- 
venir les  ministres  de  n^s  autels  que  je 
leur  retirerais  le  pouvoir  de  parler  en 
mon  nom  quand  ils  cesseraient  d'être 
plus  savans  que  le  troupeau  qu'ils  con- 
duiraient, et  qulls  se  laisseraient  do- 
miner par  le  pouvoir  temporel. 

Apprends  que  j'ai  placé  Newton  à 
mes  côtés,  que  je  lui  ai  confié  la  di- 
rection de  la  lumière  et  le  commande- 
ment des  habitans  de  toutes  les  planètes. 

La   réunion  des  vingt*un  élus  de 

l'humanité  prendra  le  nom  de  conseil 

de  Newton  ;  le  conseil  de  Newtoii  me 

représentera  sur  la  ferre;  il  partagera 

l'humanité  en  quatre  divisions ,  qui 
s'appelleront  Anglais^ ,  Fiançaîâe ,  Al* 

lemande,  Italienne:  chacune  de  ces  di^ 
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visions  aura  un  conseil  composé  de 
même  que  le  conseil  en  chef.  Tout 
homme ,  quelque  partie  du  globe  qu'il 

habite,  s  attachera  ^  une  de  ces  divi- 
sions ,  çt  souscrii^  pour  le  conseil  en 
chef  et  pour  celui  de  sa  division. 

Les  femmes  seront  admises  a  sou- 
scrire ;  elles  pourront  être  nom- 
mées. 

Les  fidèles,  après  leur  mort,  seront 
traites  comme  ils  auront  mérité  de  Têtre 
pendant  leur  vie. 

Les  membres  des  conseils  de  division 
n  entreront  en  fonctions  qu'après  en 
avoir  reçu  lautorisation  du  conseil  en 
chef.  Ce  conseil  n  admettra  point  ceux 
qu'il  ne  jugera  pas  à  la  hauteur  des 

m 

connaissances  les  plus  transcendantes 

I 
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acquises  dans  la  partie  pour  laquelle  ils 
auront  ëté  élus. 

Les  habitans  d  une  partie  du  globe 
quelconque,  quelles  que  soient  sa  situa- 
tion et  sa  dimension,  pouiTont  à  quelque 
époque  que  ce  soit  se  déclarer  section 
d'une  des  divisions ,  et  élire  un  conseil 
particulier  de  Newton.  Les  membres  de 
ce  conseil  ne  pourront  entrer  en  fonc- 
tions qu'après  en  avoir  reçu  l'autorisa- 
tion du  conseil  de  division.  Il  y  aura 
une  députation  permanente  dç  chacun 
des  conseils  de  division  auprès  du  con- 
seil en  chef;  il  y  en  aura  une  égale- 
ment de  chaque  conseil  de  section,  au- 
près du  conseil  de  sa  division.  Ces  dé-^ 
putations  seront  composées  de  sept 
membres ,  un  de  chaque  classe. 

Dans  tous  les  conseils,  le  mathéma^ 
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tiden  qui  aura  obtenu  le  plus  de  voix 
présidera. 

Tous  les  conseils  seront  partages  en 
deux  divisions  ;  la  première  sera  com- 
posée des  quatre  premières  classes  ,  et 
la  seconde  des  trois  dernières.  Lorsque 
la  seconde  division  s'assemblera  sé- 
parément, elle  sera  présidée  par /^ ///- 
térateur  qui  aura  obtenu  le  plus  de 
voix. 

Chaque  conseil  fera  bâtir  un  temple 
qui  contiendra  un  mausolée  en  l'hon- 
neur de  Newton.  Ce  temple  sera  divisé 
en  deux  parties  ;  l'une,  qui  contiendra 
le  mausolée ,  sera  embellie  par  tous  les 
moyens  que  les  artistes  pourront  in- 
venter ;  Vautre  sera  construite  et  déco- 
rée de  manière  k  donner  aux  hommes 
une  idée  du  séjour  destiné  pour  une 


éterûité  ai  ceux  qui  .nuiiront  aux  pro- 
grès des  sciences' et  ^es  arts. 

La  première  division  réglera  le  culte 
intérieur  du  mausolëe. 

La  seconde  division  du  conseil  régie- 
ra  le  culte  extérieur  ;  elle  le  combinera 
d'une  manière  qui  présente  un  specta- 
cle majestueux  et  brillant.  Tous  les  ser- 
vices distingués  rendus  à  l'humanité  , 
toutes  les  actions  qui  auront  été  gran- 
dement utiles  à  la  propagation  de  la 

foi ,  seront  honorées  :  le  conseil  réuni 

♦ 

déterminera  les  honneurs  qui  seront 
accordés. 

Il  sem  établi  des  marques  dbtinclives 
pour  l^s  membres  des  conseils  et  pour 
les  pe«onnes  nommées  par  eux.  Ce? 
marques  distinctives  seront  de  nature  à 
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être  ostensibles  ou  cachées ,  k  la  volonté 
de  ceux  qui  auront  le  droit  de  les  porter. 

Tout  fidèle  qui  se  trouvera  éloigné 
de  moins  d'une  journée  de  marche  d  un 
temple  descendra  une  fois  par  an  dans 
le  mausolée  de  Newton,  par  une  ou- 
verlure  consacrée  à  cette  destination  : 

Les  enfans  y  seront  apportés  par  leui*s 
parens  le  plus  tôt  possible  après  leur 
naissance. 

Toute  personne  qui  n  exécutera  pas  ce 
commandement  sera  regardée  par  les 
fidèles  comme  un  ennemi  delà  religion. 

Si  Newton  juge  qu'il  soit  nécessaire^ 
pour  remplir  mes  intentions ,  de  trans- 
porter dans  une  autre  planète  le  mor- 
tel descendu  dans  son  mausolée ,  il  le 
fera. 
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Dans  les  environs  du  temple ,  il  sera 
bâti  des  laboratoires,  des  ateliers ,  et  un 
collège  :  tout  le  luxe  sera  réservé  pour 
le  temple  ;  les  laboratoires ,  les  ateliers, 
le  collège  .  les  logemens  des  membres 
du  conseil,  et  ceux  destinés  à  recevoir 
les  députations  des  autres  conseils ,  se- 
ront  construits  et  décorés  dans  un 
mode  simple.  La  bibliothèque  ne  con- 
tiendra jamais  plus  de  cinq  cents  vo- 
lumes. 

Tous  les  ans  chaque  membre  du 
conseil  nommera  cinq  personnes. 

i*"  Un  adjoint ,  qui  aura  droit  de 
séance  et  voix  délibérative ,  en  lab- 
sence  du  membre  par  lequel  il  aura  été 
nommé. 

2**  Un  ministre  du  culte,  destiné  à 
officier  dans  les  grandes  cérémonies , 
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pris  dans  les  cinq  c^its  pins  forts  sou- 
scripteurs. 

3*  Une  personne  ayant,  par  ses  tra- 
vaux été  utile  aux  progrès  des  sciences 
et  des  arts. 

4''  Une  personne  ayant  fait  des  appli- 
cations utiles  des  sciences  et  des  arts. 

5^  Une  personne  k  laquelle  ils  vou- 
dront  donner  une  preuve  d'affection 
particulière. 

Ces  nominations  ne  seront  valables 
qu  après  avoir  été  admises  par  la  majo- 
rité du  conseil  ;  elles  auront  Heu  tous 
les  ans ,  et  les  personnes  eii  faveur  des- 
quelles elles  seront  faites  n'en  jouiront 
que  pendant  un  an  ;  elles  pourront  être 
réélues. 

Le  président  de  chaque  conseil  fera 
la  nomination  d*un  gardien  du  terri- 
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toire  sacré  qui  renfermera  le  temple  et 
ses  dépendances.  Le  gardien  du  terri- 
toire saci:é  sera  charge  de  la  police;  il 
sera  trésorier,  et  il  administrera  les  dé* 
penses ,  le  tout  sous  les  ordres  du  con* 
seil.  Ce  gardien  sera  pris  dans  les  cent 
plus  foits  souscripteurs;  il  aura  droit 
de  séance  dans  le  conseil  ;  sa  nomina- 
tion ne  sera  valable  qu'après  avoir  été 
approuvée  par  la  majorité  du  conseil. 

Le  conseil  en  chef  aura  dans  chaque 
division  un  établissement  ;  il  résidera 
alternativement  une  année  dans  chaque 
division. 

Un  homme  revêtu  d'un  gi-and  pou- 
voir sera  le  fondateur  de  cette  religion  ; 
pour  récompense  il  aura  le  droit  d'en- 
trer dans  tous  les  conseils ,  et  celui 
de  les   présider-   Il  gardera    ce  droit 
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toute  6a  vie;  et  k  sa  mort  il  sera  enterré 
dans  le  tombeau  de  Newton. 

Tous  LES  HOMMES  TRAVAILLERONT;  ils 

se  regarderont  tous  comme  des  ouvriers 
attachés  à  un  atelier  dont  les  travaux 
ont  pour  but  de  rapprocher  l'intelli- 
gence humaine  de  ma  divine  pi^-- 
voyance.  Le  conseil  en  chef  de  Newton 
dirigera  les  travaux  ;  il  fera  ses  efforts 
pour  bien  comprendre  les  effets  de  la 
pesanteur  universelle  :  elle  est  la  loi 
unique  à  laquelle  j'ai  soumis  l'univers. 

Tous  les  conseils  de  Newton  respec- 
teront la  ligne  de  démarcation  qui  sé- 
pare le  pouvoir  spirituel  du  pouvoir 
temporel. 

Aussitôt  que  les  élections  du  conseil 
en  chef  et  des  conseils  de  division  auront 
été  effectuées ,  le  fléau  de  la  guerre  aban- 
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donnera  l'Europe  pour  n'y  jamais  re- 
paraître. 

Apprends  que  les  Européens  sont  les 
enfans  d'Abel;  apprends  que  l'Asie  et 
l'Afrique  sont  habitées  par  la  postérité 
de  Caïn.  Vois  comme  ces  Africains  sont 
sanguinaires  ;  remarque  l'indolence  des 
Asiatiques  ;  ces  hommes  impurs  n'ont 
point  donné  de  suite  aux  premiers  ef- 
forts qu'ils  ont  faits  pour  se  rapprocher 
de  ma  divine  prévoyance.  Lés  Euro- 
péens réuniront  leurs  forces,  ils  déli- 
vreront leurs  frères  Grecs  de  la  domi- 
nation des  Turcs.  Le  fondateur  de  la 
religion  sera  le  directeur  en  chef  dés 
armées  des  fidèles.  Ces  armées  soumet- 
tront les  enfans  de  Caïn  à  la  religion , 
et  feront  sur  toute  la  terre  les  établisse- 
mens  nécessaires  à  la  sûreté  des  membres 
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des  conseils  de  Newton ,  dans  tons  les 
voyages  qu'ils  jugeront  utile  de  fadre 
pour  les  progrès  de  l'esprit  humain. 

Dors. 


A  mon  réveil  j'ai  trouvé  ce  que  vous  venez 
de  lire  très-distinctement  gravé  dans  ma  mé- 
moire. 


TROISIEME  LETTRE. 


C'est  Dieu  qui  m'a  parlé  :  un  homme  ^u- 
rait-il  pu  inventer  une  religion  supérieure  & 
toutes  celles  qui  ont  existé  ?  il  faudrait  sup- 
poser  qu'aucune  d*eUes  n*a  été.  instituée  par 
la  Diyinité  :  régardez  comme  le  précepte  est 
clair  dans  la  religion  qui  m*a  été  révélée, 
Toyez  comme  son  exécution  est  assurée^  L*o- 
bligation  est  imposée  à  chacun  de  donner  con- 
stamment à  ses  forces  personnelles  une  direc* 
tien  utile  à  l'humanité  ;  les  bras  du  pauvre 
continueront  à  nourrir  le  Hche ,  mais  le  riche 
reçoit  lei  commandement  de  faire  traysdller  sa 
oeirelle^et  si.sa.cevTeUe'n'estipa»  profire  au 
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traTail ,  il  sera  bien  obligé  de  faire  travailler 
ses  bras  ;  car  Newton  ne  laissera  sûrement  pas 
sur  cette  planète ,  une  des  plus  voisines  du 
soleil,  des  ouvriers  volontairement  inutiles 
dans  Tatelier. 

Nous  ne  verrons  plus  la  religion  avoir  pour 
ministres  des  hommes  pourvus  du  droit  de 
nommer  les  chefs  de  Thumianité ,  ce  seront 
tous  les  fidèles  qui  nommeront  leurs  guides , 
et  les  qualités  auxquelles  ils  reconnaîtront 
ceux  que  Dieu  a  appelés  à  le  représenter  ne 
seront  plus  d'insignifiantes  vertus,  telles  que 
la  chasteté  et  la  continence;  ce  seront  les  ta- 
lens,  ce  sera  le  plus  haut  degré  de  talens. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  à  ce  sujet  : 
tout  homme  qui  croît  à  la  révélation  sera  né- 
cessairement convaincu  que  Dieu  seul  a  pu 
donneï*  à  Thumanité  le  moyen  de  forcer  cha- 
cun de  ses  membres  à  suivre  le  précepte  de 
Tamour  du  prochain. 


i" 


P.  S.  Je  compte  ivous  .écrire   une  lettre 
dans  laquelle  j*envisagei*ar  larretigian  comme 
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une  inveâtiou  humaine ,  je  ta  considérerai 
comme-étant  la  $eale  nature  d^institution  po- 
litique qui  tende  à  Torganisation  générale  de 
rhumanité .  Les  risques  auxquels  je  sens  que 
je  vais  me  trouver  exposé  pour  tous  avoir  en- 
gagé à  faire  descendre  les  gouyernans  en 
seconde  ligne  de  considération  m^engagent 
à  prendre  la  précaution  de  vous,  communi- 
quer sur-le-champ  Tidée  la  plus  capitale  de 
celles  qui  doivent  entrer  dans  lie  travail  que 
je  vous  annonce. 

Faites  la  supposition  que  vous  avez  acquis 
connaissance  de  la  manière  dont  la  matière 
s^est  trouvée  répartie  à  une  époque  quelcon* 
que,  et  que  vous  avez  fiât  le  plauide  Tunivers, 
en  désignant  par  des  nombres  la  quantité  de 
matière  qui  se  trouvait  contenue  dans  chacune 
de  ses  parties  :  il  sera  clair  à  vos  yeux  qu'en 
£usant  sur  ce  plan  application  de  la  loi  de  la 
pesanteur  universelle ,  vous  pourriez  prédire, 
"aussi  exactement  que  Fétat  des  connaissances 
mathématiques  vous  le  permettrait ,  tous  les. 
changemens  successifs  qui  arriveraient  dans. 

Tunivers. 

5 
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Cette  supposition  placera  voire  intelligence 
dans  une  position  dans  laquelle  tous  les.  phé« 
nomènes  se  présenteront  à  elle  sous  les  més^s 
apparences  ;  car  en  examinant  sur  le  plan  de 
TunÎTers  la  partie  de  Tenace  occupée  par 
votre  individu  vous  ne  trouverez  point  aux 
phénomènes  que  vous  avez  appelés  morattx, 
et  à  ceux  que  vous  avee  appelés  physiques , 

un  caractère  différent. 

/       • 

I^^indication  qui^  je  viens  de  tous  donner 
est  suffisante  pour  que  Tidée  smt  entendue 
les  mathématiciens. 


1  ^  -    •  » 

Me  voilà  bien  content ,  mes  chers  contem- 
porains  :  la  pajrtie  la  plus  capitale  de  mou 
travail  est  arrivée  à  bon  port ,  puisque  je  Val 

remise  dans  vos  mains;  vous  avez  maintenant 

>  . . .  .      « 

un  plan  d'organisation  générale  qui  n'exigé 
pour  son  exécution  que  de  légers  changeQehâ 
aux  habitudes  contractées  ,  puisqu'il  n'offre 
dans  toutes  ses  parties  que  des  modificafioDS 
aux  idées  admises  :  je  viens  de  dire  aux.  sa  tans 
la  position  dans  laquelle  je  me  suis  placé  pour 
&ire  cette  combinaison  ;  ainsi ,  quelque  chose 
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qui  m^arriye  ,  si  ce  que  j^ai  conçu  est  bon , 
TOUS  pourrez  en  tirer  parti.  En  cas  que  force 
majeure  m^empéche  de  ùàre  le  travail  de  ré- 
daction des  idées  intermédiaires  avec  un  peu 
de  méditation,  tout  homme  pour  lequel  la 
conception  de  la  pesanteur  universelle  sera 
une  sensation  claire ,  et  qui  sera  au  courant 
des  connaissances  physiologiques  ,  les  èbser- 
Tations  sur  les  progrès  de  Tesprit  humain 
comprises  ,  pourra  facilement  les  établir. 


PARABOLE  DE  SAlirr-SIMOl^. 


I8ie. 


I        «    » 


t  .       .     \ 


PARABOLE  DE  SAINT-SIMON, 


1819. 


Nous  supposons  que  Ut  France  perde  tubi*^ 
lement  ses  cinquante  premiers  physiciens ,  ses. 

«  •  •  • 

cinquante  premiers  chimistes ,  ses  cinquante; 
premiers  physiologistes,  ses  cinquante  pre^ 
miers  mathématiciens ,  ses  cinquante  premiera 
poètes,  ses  cinquante  premiers  peintt*es /'seà' 
cinquante  premiers  sculpteurs ,  ses  cinqtiantè 
preipiers  musiciens,  ses  cinquante  premîerà- 
littéraleurs  ; 

Ses  cinquante  premiers  mécaniciens^  9es^ 
cinquante  premiers  ingénieurs  civils  et  mili-f 
taires ,  ses  cinquante  premiers  artîUeurs ,  ses 
cinquante  premiers  architectes ,  ses  cinquante 
premiers  médecins,  ses  cinquante  premiers 
chirurgiens ,  ses  cinquante  premiers  phàiwap 
ciens ,  ses  cinquante  premiers  marins ,  ses  cîvi-« 
quante  premiei*^  horlogers  ; 
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Ses  cinquante  premiers  banquiers,  ses  <leux 
cents  premiers  négocians ,  ses  six  cents  pre- 
miers cultivateurs,  ses  cinquante  premiers 
maîtres  de  forges^  ses  cinquante  premiers 
fabricans  d^armes ,  ses  cinquante  pi*emiers  tan- 
neurs y  ses  cinquante  premiers  teinturiers ,  ses 
cinquante  premiers  mineurs,  ses  cinquante 
premiers  fabricans  de  drap,  ses  cinquante 
premiers  fabricans  de  coton,  ses  cinTjuante 
premiers  &bricans  de  soieries,  ses  cinquante 
premiers  &bricans  de  toile,  ses  cinquante 
premiers  fabricans  de  quincaillerie ,  ses  cin- 
quante premiers  fabricans  de  faïence  et  de  por- 
celaine ,  ses  cinquante  premiers  ùbricans  de 
cristaux  et  de  verrerie,  ses  cinquante  pre- 
miers armateurs ,  ses  cinquante  premières  mai- 
sons de  roulage,  ses  cinquante  premiers  im- 
primeurs, ses  cinquante  premiers  graveurs, 
ses  cinquante  premiers  orfèvres  et  autres  tra- 
veilleurs  en  métaux; 

.  Ses  cinquante  premiers  maçons,  ses  cin-. 
quante  premiers  charpentiers ,  ses  cinquante 
premiers  menuisiers ,  ses  cinquante  premiers 
maréchaux,   ses  cinquante  premiers  serru- 
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riers ,  Sies  cinquante  premiers  couteliers ,  ses 
cinquante  premiers  fondeurs ,  et  les  cent  au- 
tres personnes  de  divers  états  non  désignés  y 
les  plus  capables  dans  les  sciences  j  dans  les> 
beaux-4u*ts  et  dans  les  arts  et  métiers,  fisdsant 
en  tout  les  trois  mille  premiers  sayans ,  artis- 
tes et  artisans  de  France  (i). 

G>mme  ces  honimes  sont  les  Français  les 
plus  essentiellement  producteurs,  ceux  qui 
donnent  les  produits  les  plus  importans ,  ceux 
qui  dirigent  les  travaux  les  plus  utiles  à  la  na^ 
tion^  et  qui  la  rendent  productive  dans  les 
sciences ,  dans  les  beaux-arts  et  dans  les  arts 
et  métiers ,  ils  sont  réellefiient  la  ileur  de  la 
société  française  ;  ils  sont  de  tous  les  Français 
les  plus  utiles  à  leur  pays ,  ceux  qui  lui  procu- 
rent le  plus  de  gloire ,  qui  hâtent  le  plus  sa  ci- 
vilisation ainsi  que  sa  prospérité  :  la  nation  de- 
viendrait un  corps  sans  ame  à  Tinstant  où  elle 
les  perdrait;  elle   tomberait  immédiatement 

(4)  Od  ne  dësigne  ordinairement  par  utisaDS  que  les  nmpleft  on- 
vriers.  Pour  éTÎter  les  circonlocutions,  nous  entendons  par  cette  exprès  • 
sion  tous  ceax  qui  s^occupent  de  produits  matériels,  savoir  :  les  culti- 
vateurs, les  fabricans,  les  commerçans,  les  banquiers  et  tous  les  commis 
ou  ouvriers  qu'ils  emploient. 
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daus  un  état  d'infériorité  vis-à-yis  des  nations 
dont  elle  est  aujourd'hui  la  rivale,  et  elle  con- 
tinuerait à  rester  subalterne  à  leur  égard  tant 
qu'elle  n'aurait  pas  réparé  cette  perte,  tant 
qu'il  ne  lui  aurait  pas  repoussé  une  tête.  Il 
faudrait  k  la  France  au  moins  une  génération 
entière  pour  réparer  ce  malheur  ;  car  les  hom- 
mes  qui  se  distinguent  dans  les  travaux  d'une 
utilité  positive  sont  de  véritables  anomalies, 
et  la  nature  n'est  pas  prodigue  d'anomalies , 
surtout  de  celles  de  cette  espèce. 

Passons  à  une  autre  supposition.  Admettons 
que  la  France  conserve  tous  les  hommes  de 
génie  qu'elle  possède  dans  les  Sciences ,  dans 
les  beaux-arts  et  dans  les  arts  et  métiers ,  mais 
qu'elle  ait  le  malheur  de  perdre,  le  même 
jour.  Monsieur,  frère  du  roi,  monseigneur  le 
duc  d'Angouléme,  monseigneur  le  duc  de 
Beri'y,  monseigneur  le  duc  d'Orléans ,  mon- 
seigneur le  duc  de  JSourbon ,  madame  la  du- 
chesse d'Angouléme ,  'madame  la  duchesse  de 
Berry,  madame  la  duchesse  d'Orléans,  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourbon ,  et  mademoi- 
selle de  Condé  ; 
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Qu'elle  perda  en  même  lemps  toijLS  les  grand» 
officier»  de  ^a  Couraufie ,  tous  les  mini&trefi^ 
d'état,  avêc'CHLsaiis  département,  tous  les  cour. 
sei^ers  d^état ,  tous  les  maîtres  d^  requêtes  » 
tons  ses  n^échaux ,  tous,  ses  cardinaux ,  ^r- 
ch^Téques ,  éy^ques ,  ^ands-vicaires  et  oha* 
noine»,  tous  les  ppéfets  et  sous-préfets,  tou» 
les  employé»  dansjes  ministères,  tous  les  )n^ 
ges ,  et,  en  sus  de  cela ,  les  dix  mille  proprié- 
taires les  plus  riches  parmi  ceux  qui  viyenc 
noblemei^t. 

Cçt  accident  affligerait  certainement  les. 
Français ,  parce  qu'ils  sont  bons ,  p^urce  qu'ils 
ne  sauroient  yoir  ayec  indifférence  la  dispaoî* 
ticm  subite  d'un  aussi  grand  nombre  de  leurs 
cosfipatriotes.  Mais  cette  perte  des  trente  mille 
indiyidus  réputés  le»  plu»  importans  de  l'état 
ne  leur  causerait  de  chagrin  que  sous  un  rap- 
poif t  purement  sentimental ,  cai*  il  n'en  résul-^ 
terait  aucun  mal  politique  pour  l'état. 

D'abord ,  par  la  raison  qu'il  serait  très-facile 
de  remplir  les  places  qui  seraient  deyenues  ya- 
cantes  :  il  existe  un  grand  nombre  de  Français 
en  état  d'exercer  les  fonctions  de  frère  du  Roi 
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aussi  bien  que  Monsieur;  beaucoup  soni;  ca- 
pables d^occuper  les  places  de  princes  tout 
aussi  convenablement  que  Mgr.  le  duc  d*An- 
gouléme,  que  Mgr.  le  duc  d'Orléans,  que 
Mgr.  le  duc  de  Bourbon  ;  beaucoup  de  Fran- 
çaises  seraient  aussi  bonnes  princesses  que 
Madame  la  duchesse  d' Angouleme  j  que  Ma- 
dame la  duchesse  de  Berry,  que  Mesdames 
d'Orléans ,  de  Bourbon  et  de  Condé. 

Les  antichambres  du  château  sont  pleines 
de  courtisans ,  prêts  à  occuper  les  places  de 
grands-ofHciers  de  la  couronne  ;  l'armée  pos- 
sède une  grande  quantité  de  militaires  aussi 
bons  capitaines  que  nos  maréchaux  actuels. 
Que  de  commis  valent  nos  ministres  d'état! 
Que.  d'administrateurs  plus  en  état  de  bien  gé- 
rer les  affaires  des  départemens  que  les  préfets 
et  sous^préfets  présentement  en  activité  !  Que 
d'avocats  aussi  bons  jurisconsultes  que  nos  ju- 
^es  l  que  de  curés  aussi  capables  que  nos  car- 
dinaux, que  nos  archevêques,  que  nos  évé- 
ques ,  que  nos  grands-vicaires  et  que  nos  cha- 
noines! Quant  aux  dix  mille  propriétaires 
vivant  noblement,  leurs  héritiers  n'auraient 
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besoin  d'aucun  apprentissage  pour  fidre  les 
honneurs  de  leurs  salons  aussi  bien  qu'eux. 

La  prospérité  de  la  France  ne  peut  ayoir 
lieu  que  par  reffet  et  en  résultat  des  pro-r 
grès  des  sciences ,  des  beaux-arts  et  des  arts 
et  métiers  :  or,  les  princes >  les  grands  offi- 
ciers de  la  couronne ,  les  éy  éques ,  les  maré- 
chaux de  France,  les  préfets  et  les  proprié- 
taires oisifs ,  ne  traraillent  point  directement 
aux  progrès  des  sciences,  des  beaux-arts  et 
des  arts  et  métiers  ;  loin  d'y  contribuer ,  ils 
ne  peuvent  qu'y  nuire ,  puisqu'ils  s'efforcent 
de  prolonger  la  prépondérance  exercée  jus^ 
qu'à  ce  jour  par  les  théories  conjecturales  sur 
les  connaissances  positives  ;  ils  nuisent  néces- 
sairement à  la  prospérité  de  la  nation  en 
privant,  comme  ils  le  font,  les  savans,  les 
artistes  et  les  artisans ,  du  premier  degré  de 
considération  qui  leur  appartient  légitime- 
ment; ils  y  nuisent,  puisqu'ils  emploient  leurs 
moyens  pécuniaires  d'une  manière  qui  n'est 
pas  directement  utile  aux  sciences ,  aux 
beaux-arts  et  aux  arts  et  métiers;  ils  y  nui- 
sent, puisqu'ils  prélèvent  annuellement  sur 
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lefc  impôts  payés  par  la  nation  ^  une  aoînme 
de.  trois  à  quatre  cents  inillionfi  s6us  le  titre 
d'appaintemens  y  de  petatsibniis ,  de  ^tifica- 
lions  ,  d'indemnités,  etc.  ^  pour  le  paiemexit 
de  leurs  travaux ,  qui  lui  sont  inutiles. 

Ces  suppositions  mettent  en  évidence  le  fait 
te  plus  important  de  la  politique  actuelle  ;  elles 
placent  à  un  point  de  vue  d'où  Ton  décnavre 
ce  fait  dans  toiite  son  étendue  et  d*nn  seul 
coup  d'œil;  Elles  prouvent  clairement-^  quoi- 
que d'une  manière  indirecte ,  que  Torganisa- 
tien  sbbiale  est  pieu  perifectidnnêe , .  que  les 
hommes  se  laissent  encore  exploiter  par  la  vio- 
lence et  par  là  rusej-et  que  l'espèce  humaine, 
politiquement  jiarlant,  est  ëncmie  i^ongée 
dans  l'immordlité  : 

Puisque  les  savàns ,  lés  artistes  et  Ito  arti- 
sans ,  qui  sdnt  les  seuls  homlnes  dont  les  ti^- 
vaux  soient  d'îlne  utilité  positive  à  la  société , 
et  qui  ne  liii  coûtent  presque  rien ,  sdnt  sul>- 
al  térnisés  par  les  princes  et  par  les  autres  gou- 
vemans ,  qui  ne  sont  que  des  routiniers  pins 
ou  moins  incapables  ; 

Puisque  les  dispensateurs  de  la  considéra* 
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ûon  et  des  autres  récompeuses  nationales  ne 
doivent,  en  général,  la  prépondérance  dont 
ils  jouissent  qu'au  hasard  de  la  naissance,  qu'à 
la  flatterie,  qu'à  l'intrigue,  ou  à  d'autres  ac- 
tions peu  estimables  ; 

Puisque  ceux  qui  sont  chargés  d'administrer 
]es  affaires  publiques  se  partagent  entre  ettx , 
tous  les  ans ,  la  moitié  de  l'impôt ,  et  qu'ils 
n'emploient  pas  un  tiers  des  contributions, 
dont  ils  ne  s'emparent  pas  personnellement , 
d'une  manière  qui  soit  utile  aux  adnlinislrés  ; 

Ces  suppositions  font  voir  que  la  société  ac- 
tuelle est  véritablement  le  monde  renversé  : 

Puisque  la  nation  a  admis  pour  princi{>e 
fondamental  que  les  pauvres  devaient  être  gé- 
néreux à  l'égard  des  riches ,  et  qu'en  consé- 
quence les  moins  aisés  se  privent  journelle- 
ment d'une  partie  de  leur  nécessaire  pour 
augmenter  le  superflu  des  gros  propriétaires  ; 

Puisque  les  plus  grands  coupables ,  les  vo- 
leurs généraux,  ceux  qui  pressurent  la  totalité 
des  citoyens,  et  qui  leur  enlèvent  trois  à  quatre 
•  cents  millions  par  an ,  se  trouvent  chargés  de 
faire  punir  les  petits  délits  contre  la  société  ; 
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Puisque  Tignorance,  la  superstition,  la  pa- 
resse et  le  goût  des  plaisirs  dispendieux  for- 
ment Tapanage  des  chefs  suprêmes  de  la  so- 
ciété ,  et  que  les  gens  capables  j  économes  et 
laborieux  ne  sont  employés  qu'en  subalternes 
et  comme  des  instrumens  ; 

Puisque ,  en  un  mot ,  dans  tous  les  genres 
d'occupation ,  ce  sont  des  hommes  incapables 
qui  se  trouvent  chargés  du  soin  de  diriger  les 
gens  capables;  que  ce  sont,  sous  le  rapport  de 
la  moralité ,  les  hommes  les  plus  immoraux 
qui  sont  appelés  à  former  les  citoyens  à  la 
vertu  9  et  que ,  sous  le  rapport  de  la  justice 
distributive ,  ce  sont  les  grands  coupables  qui 
sont  préposés  pour  punir  les  fautes  des  petits 
délinquans. 


NOUVEAU 


CHRISTIANISME. 


AVANT-PROPOS  (i). 


Le  morceau  que  Ton  va  lire  était  des- 
tiné k  faire  partie  du  deuxième  volume 


(i)  Cet  ayant-propos  n'est  pas  de  Saint-Simon.  C'est  moi  qui 
l'ai  composé  et  qui  l'ai  fait  acceppter  &  Saint-Simon,  comme  une 
sorte  de  transition  de  l'esprit  philosophique  au  sentiment  reli- 
gieux. Telle  était  l'expression  précise  de  ma^Joi,  lors  de  l'ap- 
parition du  nouveau  christianisme ,  dont  j'ignorais  encore  la 
portée  immense.  Mais  avant  de  mourir ,  Saint-Simon  acheva  de 
m'éclairer ,  et  depuis ,  je  n'ai  cessé  de  marcher  et  de  grandir 
dans  la'voie  qu'il  avait  ouverte  devant  moi.  Voici  les  dernières 
paroles  qu'il  prononça  au  lit  de  mort,  au  sujet  du  noui^eau 
christianisme  : 

n  La  dernière  partie  de  dos  travaux  sera  peut-être  mal  com- 
prise : 

.  »  En  attaquant  le  système  religieux  du  moyen  âge ,  on  n'a 
réellement  prouvé  qu'une  chose ,  c'est  qu'il  n'était  plus  en  har^ 
monie  avec  le  progrès  des  sciences  positives  ;  mais  on  a  eu  tort 
ii'en  conclure  que  le  sjrstème  religieux  devait  disparaître  en 
&itier;  il  doit  seulement  se  mettre  en  accord' avec  le  phogrès 

des  sciences » 

(  Note  du  disciple  de  Saint-Simon,  ) 
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des  Opinions  littéraires,  philosophiques  et 
industrielles  ;  mais  Tobjet  qui  s  y  trouve 
traité  est  tellement  important  en  lui- 
même  ,  et  à  cause  des  circonstances  po- 
litiques actuelles ,  qu'il  a  été  jugé  con- 
venable de  le  publier  séparément,  et  dès 
à  présent. 

Rappeler  les  peuples  et  les  rois  au  vé- 
ritable esprit  du  christianisme,  alors 
même  qu'on  s'en  écarte  le  plus,  que  des 
lois  sur  le  sacrilège  sont  promulguées , 
et  que  les  catholiques  et  les  pro  test  ans, 
en  Angleterre ,  cherchent  les  moyens  de 
terminer  une  lutte  longue  et  pénible  ; 
en  même  temps,  essayer  de  préciser 
l'action  du  sentiment  religieux  dans  la 
société,  quand  tous  l'éprouvent,  ou  du 
moins  sentent  le  besoin  de  le  respecter 
dans  les  autres  ;  quand  les  écrivains  les 
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plus  distingués  s'occupent  d'en  déter- 
miner l'origine,  les  formes  et  les  pro- 
grès, et  que,  d'une  autre  part,  la  théd- 
logie  cherche  a  l'étouffer  sous  le  poids 
de  la  superstition  :  tel  est  le  but  prïn- 
cipal  qu'on  s'est  proposé  dans  les  dia-  • 
logues  suivans. 

Les  ministres  des  différentes  sectes 
chrétiennes  qui  se  regardent  récipro- 
quemebt  comme  hérétiques,  et  qui, 
dans  le  sens  vrai  et  moral  du  christia- 
nisme^  le  sont  tous  k  différens  degrés , 
ces  ministres,  disons-nous,  ne  mah- 
queront  pas  de  se  récrier  contre  une 
semblable  accusation ,  et  contre  Técrit 
oii  elle  est  développée;  mais  ce  n'est 
pointpriîicipalement  à  eux  que  s'adresse 
cet  écrit  :  il .  s'adresse  a  tous  ceux  qui , 
classés,  soit  côtninae  catholiques,  soit 
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comme  pratestans  luthériens^  ou  pro- 
testans  réformés^  ou  anglicans,  soit 
même  comme  Israélites,  regardent  la 
religion  comme  ayant  pour  objet  essen- 
tiel la  morale  ;  k  tous  les  hommes  qui , 
admettant  la  plus  grande  liberté  de  culte 
et  de  dogme,  sont  loin  cependant  de 
regarder  la  morale  avec  des  yeux  d'in- 
différence, et  qui  sentent  le  besoin  con- 
tinuel  de  l'épurer,  de  la  perfectionner, 
et  d'étendre  son  empire  sur  toutes  les 
classes  de  la  société,  en  lui  conservant  un 
caractère  religieux  ;  à  tous  les  hommes 
enfin  qui  ont  saisi  ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
ment sublime,  de  divin,  dans  le  premier 
christianisme,  la  supériorité  de  la  mo- 
rale sur  tout  le  reste  de  la  loi ,  c'est-à- 
dire  sur  le  culte  et  le  dogme ,  et  qui 
comprennent  en  même  temps  que  le 
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culte  et  le  dogme  ont  pour  but  de  fixer 
Fattention  de  tous  les  fidèles  sur  la  mo- 
itié divine. De  ce  point  de  vue,  les  cri- 
tiques du  catholicisme,  du  protestan- 
tisme et  des  autres  sectes  chrétiennes , 
deviennent  indispensables ,  puisqu'il  est 
prouvé  qu'aucune  de  ces  sectes  n'a  ac- 
compli  les  vues  du  fondateur  du  chris- 
tianisme. 

Ce  désir  dépurer  la  morale,  de  sim- 
plifier  le  culte  et  le  dogme,  pousse 
beaucoup  de  personnes  a  proposer  une 
secte  particulière  du  protestantisme, 
par  exemple  la  religion  à\Xe  réformée , 

m  % 

comme  le  passage  inévitable  k  un  nou- 
vel ordre  de  choses  religieux ,  ou  même 
comme  un  choix  définitif;  elles  fondent 
leur  opinion  sur  ce  que  cette  religion 
particulière  se  rapproche  davantage  dç 
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Fesprit  du  christianisme  que  toutes  les 
autres ,  et  certes  elles  s'élèveront  pour 
repousser  tous  les  traits  quelles  croi- 
ront lancés  contre  le  protestantisme. 

Il  n'y  a  qu'un  mot  à  répondre  k  cet 
argument  :  l'espèce  bumaîne  n*est  point 
condamnée  k  l'imitation;  et  ilarrîve 
bien  souvent  que,  lorsque  nous  appré- 
cions complètement  F  avantage  qu'il  y  a 
eu ,  à  une  époque  antérieure,  d'adopter 
telle  opinion ,  telle  institution ,  cette  ap- 
probation pour  ce  qui  a  été  fait  doit 
marcher  de  front  avec  )'éts^bliasement 
d'une  opinion,  d'une  institution  encore 
supérieure ,  et  toute  erreur  k  cet  égard 
est  k  la  fois  et  nuisible  et  passagère. 

Quant  aux  personnes  qui  n'envi- 
sagent les  idées  sur  la  Divinité  et  sur 
la  révélation  que  comme  des  formules 


^_^  .ji^"— ■^■— ■^^'■^^^^^^w^^^^fT^I^ 
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qu^  ont  pu  avoir  quelque  utilité  à  des^ 
époques  d'ignorance  et  de  barbarie, 
et  qui  trouveront  anti-philosophique 
remploi  de  semblables  formules.au  diz- 
neuvième  siècle;  ces  personnes  qui, 
d'un  rire  voltairien,  croiront  pouvoir 
réfuter  l'auteur  de  cet  écrit ,  cherche- 
ront probablement  dans  leurs  systèmes 
prétendus  philosophiques  une  formule 
de  morale  plus  générale,  plus  simple 
et  plus  populaire  que  la  formule  chré- 
tienne; et  si  elles  ne  trouvaient  k  lui 
substituer  que  la  raison  pure  et  la  loi 
naturelle,  révélée  au  fond  des  cœurs, 
elles  ne  soutiendraient  plus  sans  doute 
une  discussion  de  mots;  d'ailleurs  elles 
ne  tarderaient  pas  k  s'apercevoir  com- 
bien il  y  a  de  vague  et  d'incertitude 
dans  leur  langage.  Si  elles  pouvaient 
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enfin  douter  dfe  réxcellence  surhu- 
maine, du  principe  chrétien,  au  moins 
devraient-elles  le  respecter  comme  le 
principe  le  plus  général  que  les  hommes 
aient  jamais  employé ,  comme  la  théorie 
la  plus  élevée  qui  ait  été  produite  de- 
puis dix-huit  siècles. 


—      • 


NOUVEAU 


CHRISTIANISME, 


DIALOGUES 


ENTRE 


UN  NOVATEUR  ET  UN  CONSERVATEUR. 


PREMIER  DIALOGUE. 


LiB  Conservateur.  Croyez-vous  en  Dieu? 
-r   Le  Novateur.  Oui ,  je  crois  en  Dieu. 

Lb  C.  Croyez- vous  que  la  religion  chré- 
tienne  ait  une  origine  divine  ? 

Le  N.  Oui ,  je  le  crois. 

Le  C.  Si  la  religion  chrétienne  est  d'origine 
divine,  elle  n*eàt  point  susceptible  de  perfec-* 
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tionnement  ;  cependant  vous  excitez  par  vos 
écrits  les  artistes  ,  les  industriels  et  les  savans  , 
à- perfectionner  cette  religion  :  vous  entrez, 
donc  en  contradiction  ayec  yous-méme  j  puis- 
que Yotre  opinion  et  votre  croyance  se  trou- 
yent  en  opposition? 

Le  N.  L'opposition  que  yous  croyez  remar- 
quer entre  mon  opinion  et  ma  croyance  n*e$t 
qu'apparente  ;  il  faut  distinguer  ce  que  Dieu 
a  dit  personnellement  de  ce  que  le  clei^é  a 
dit  en  son  nom. 

Ce  que  Dieu  a  dit  n'est  certainement  pas 
perfectible ,  mais  ce  que  le  clergé  a  dit  au  nom 
de  Dieu  compose  une  science  susceptible  de 
perfectionnement ,  de  même  que  toutes  les 
autres  sciences  humaines.  La  théorie  de  la 
théologie  a  besoin  d'être  renouvelée  à  certai- 
nes époques ,  de  même  que  celle  de  la  physi- 
que, de  la  chimie  et  de  la  physiologie.  ' 

Le  C.  Quelle  est  la  partie  de  la  religion 
que  yous  croyez  divine  ?  quelle  est  celle  que 
vous  considérez  comme  étant  humaiiae  Z 

Le  N.  Dieu  a  dit  :  fjcs  hommes  d&i^ent  se 
conduire  enj\êi^s  à  t^égqni  les  uns  des  autres  / 


cç  principe  sublime  renferme  tout  ce  qu'il  y 
ak<]ie  divin  dans  la  religion  chrétienne. 

Le  cl  Quoi  !  ypus  réduisez  à  un  seul  pvin-- 
cip/B  ce  qu'il  y  a  de  diyin  dans  le  christia- 
nisme?...  . 

Le  N.  Dieu  a  nécessairement^  tout  rapporté 
à  un  seul  principe;  il  a  nécessairement  tout 
déduit  4u  même  principe  ;  sans  quoi  sa  Vo^ 
lonté  à  regard  des  hommes  n'aurait  point  été 
systématique»  Ce  serait  un  blasphème  de  pré^ 
tendre  que  1q  ToutrPuissant  ait  fondé  sa  reli-' 
.  gion  s]ir  plusieurs  principes  « 

Or ,  d'après  ce  principe  que  Dieu  a  donné 
aux  hommes  pour  règle  de  leur  conduite ,  ils 
doivent  organiser  leur  société  de  la  manière 
qui  puisse,  être  la  plus  avantageuse  au  plus 
grand  nombre  ;  ils  doivent  se  proposer  pour 
but  dans  tous»  leurs  travaux ,  dans  toutes  leurs 
actipn^  >  d'améliorer  le  plus  promptement  et  le 
plus  copiplétei]|i6!nt  possible  r^enistenée  morale 
et  physique  4e  la  classe  la  plus  nombreuse. 

Je  dis  que  c'est  en  cela  et  en  cela  seule- 
ment; que  consiste  la  partie  divine  de  la  reli- 
giou  chrétienne. 
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Le  C.  J'àidmets  que  Dieu  n^aît  donné  aux 
hommes  qti'un  seul  principe;  j*admets  qu'il 
leur  ait  commandé  d'organiser  leur  société  de 
manière  à  garantir  à  la  classe  la  plus  pauvre 
Taméliorationla  plus  prompte  et  la  plus  com- 
plète de  son  existence  morale  et  physique  : 
mais  je  vous  ferai  obsei^er  que  Dieu  a  laissé 
des  guides  à  Tespèce  humaine.  Avant  de  re- 
monter au  ciel ,  Jésus-Christ  a  chargé  ses  apô- 
tres et  leurs  successeurs  de  diriger  la  conduite 
des  hommes ,  en  leur  indiquant  les  applica- 
tions qu'ils  devaient  &ire  du  principe  fonda- 
mental de  la  morale  divine ,  et  en  leur  facili- 
tant les  moyens  d'en  tirer  les  conséquences 
les  plus  justes. 

Reconnaissez-vous  l'église  pour  une  institu- 
tion divine  ? 

Le  N.  Je  crois  que  Dieu  a  fondé  lui-même 
l'église  chrétienne  ;  je  suis  pénétré  du  plus 
profond  respect  et  de  la  plus  grande  admira- 
tion pour  la  conduite  des  Pères  de  cette  église  • 

Ces  çhe&  de  l'église  primitive  ont  prêché 
franchement  l'union  à  tous  les  peuples  ;  ils  les 
ont  engagés  à  vivre  entre  eux  d'une  manière. 
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pacifique  ;  ils  ont  déclaré  positiyemeBt  et  ayec 
la  plus  grande  énergie  aux  hommes  puissans 
que  leur  premier  devoir  était  d'employer  tous 
leurs  moyens  à  la  plus  prompte  amélioration 
possible  de  Fexistence  morale  et  physique  des 
pauvres. 

Ces  che&  de  Téglise  primitive  ont  fait  le 
meilleur  de  tous  les  livres  qui  ait  jamais  été 
publié ,  le  Catéchisme  primitif j  dans  lequel  ils 
ont  partagé  les  actions  des  hommes  en  deux 
classes ,  les  bonnes  et  les  mauvaises ,  c'est-à- 
dire  celles  qui  sont  conformes  au  principe 
£otndamental  de  la  morale  divine,  et  celles  qui 
sont  contraires  à  ce  principe. 

Le  C.  Précisez  davantage  votre  idée,  et 
dite&-moi  si  vous  regardez  Téglise  chrétienne 
comme  infaillible? 

Le  N.  Dans  le  cas  où  Téglise  a  pour  chefs  les 
hommes  les  plus  capables  de  diriger  les  forces 
de  la  société  vers  le  but  divin ,  je  crois  que 
'  Téglise  peut  sans  inconvénient  éti^e  réputée; 
inÊiillible,  et  que  la  société  agit  sagement  en 
se  laissant  conduire  par  elle. 

■Je  considère   les  Pères  de  Téglise  comme 
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ayant  été  in&iHibles  pour  l'époque  où  ils  ont 
vécu ,  tandis  que  le  dei^é  me  parait  aujour- 
d'hui, de  tous  les  corps  constitués ,  celui  qui 
commet  les  plus  grandes  erreurs ,  les  erreurs 
les  plus  nuisibles  à  la  société  ;  celui  dont  la 
conduite  se  trouve  le  plus  directement  en  op- 
position ayec  le  principe  fondamental  de  la 
morale  divine. 

Le  C.  La  religion  chrétienne  se  trouve 
donc,  selon  tous,  dans  une  bien  mauyaise 
situation?    . 

Lb  N.  Bien  au  contraire ,  jamais  il  n'a 
existé  un  si  *  grand  nombre  de  bons  chrétiens  ; 
mais  aujourd'hui  ils  appartiennent  presque 
tous  à  la  classe  des  laïques.  La  religion  chré- 
tienne a  perdu  ;  depuis  le  quinzième  siècle  , 
son  unité  d'action.  Depuis-  cette  époque  il 
n'existe  plus  de  clergé  chrétien  ;  tous  les  cler- 
gés qui  cherchent  aujourd'hui  à  enteï*  leurs 
opinions ,  leurs  morales ,  leurs  cultes  et  leurs 
dogmes  sur  le  {nrincipe  de  morale  que  les 
hommes  ont  reçu  de  Dieu  sont  hérétiques , 
puisque  leurs  opinions ,  leurs  morales  ,  leurs 
dogmes  et  leurs  cultes  se  tirourent  plus  ou 
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moins  en  op{x>âtâon  avec  la  morale  divine  ;  le 
clergé  qui  est  le  plus  puissant  de  tous  est  aussi 
celui  de  tous  dont  l'hérésie  est  la  plus  forte. 

Lb  C.  Que  deviendra  la  religion  chrétienne 
si ,  copame  tous  le  pensez ,  les  hommes  chaînés 
du  soin  de  renseigner  sont  devenus  héréti- 
ques? 

Le  N.  Le  christianisme  deviendra  la  reli- 
^on  universelle  «et  unique  ;  les  Asiatiques  et 
les  Africains  se  convertiront;  les  membres  du 
clergé  européen  redeviendront  bons  chrétiens, 
ils  abandonneront  les  différentes  hérésies 
qu!iis  professent  aujourd'hui .  La  véritable 
doctiîne  du  christianisme ,  c'est-à-diré  la  doc- 
tride  la  plus  générale  qui  puisse  être  déduite 
du  principe  fondamental dç  la  morale  divine, 
sera  produite ,  et  aussitôt  cesseront  les  diffé- 
rences qui  existait  dans  les  opinions  reli- 
gieuses. 

.  La  première  doctrine  chrétienne  n'a  donné 
à  la  société  qu'une  organisation  partielle  et 
très-incomplète.  Les  droits  de  César  sont  restés 
indépeiidans  des  droits  attribués  à  l'église. 
Rendez  à  César  ce  qui  appartient  h  César; 
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telle  est  la  fiimeuse  maxime  qui  a  sépare  ces 
deux  pouvoirs.  Lie  pouvoir  temporel  a  conti^ 
'  nué  de  fouder  sa  puissance  sur  la  loi  du  jJus 
fort ,  tandis  qlie  Téglise  a  professé  que  la  so- 
ciété ne  devait  reconnaître  comme  légitimes 
que  les  institutions  a^ant  pour  objet  l'amé- 
lioration de  Texistence  de  la  classe  la  plus 
pauvre. 
>  La   nouvelle   organisation  chrétienne  dé- 

duira les  institutions  temporelles ,  ainsi  que 
les  institutions  spirituelles , .  du  principe  que 
tous  les  hommes  dowent  se  conduire  à  Végard 
les  uns  des  autres  comme  des /hères.  Elle  diri- 
gera toutes  les  institutions,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  soient ,  vers  l'accroissement  du 
bien-être  de  la  classe  la  plus  pauvre. 

Le  C.  Sur  quels  faits  fondez -vous  cette 
opinion?  Qui  vous  autorise  à  croire  qu'un 
même  principe  de  morale  deviendra  le  régula- 
teur unique  de  toutes  les  sociétés  humaines  ? 

Le  N .  La  morale  la  plus  générale ,  la  mo- 
rale divine  doit  devenir  la  morale  unique  ; 
c'est  la  conséquence  de  sa  nature  et  de  son 


origine . 


(   loi   ) 

Le  peuple  de  Dieu ,  celui  qui  avait  reçu  des 
réyélations  ayant  l'apparition  de  Jësus ,  celui 
qui  est  le  plus  généralement  répandu  sur 
toute  la  sur&ee  du  globe ,  a  toujours  senti 
que  la  doctrine  chrétienne ,  fondée  par  les 
Pères  de  Téglise,  était  incomplète;  il  a  tou- 
jours proclamé  qu'il  arriverait  une  grande 
époque ,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  meS'-  ' 
siaque  j  époque  où  la  doctrine  religieuse  se- 
rait présentée  avec  toute  la  généralité  dont 
^Ue  est  susceptible  ;  qu'elle  réglerait  égale- 
taent  l'action  du  pouvoir  temporel  et  celle  du 
pouvoir  spirituel ,  et,  qu'alors  toute  Tespèce 
humaine  n'aurait  plus  qu'une .  seule  religion , 
qu'une  même  organisation. 

Enfin  je  conçois  clairement  la  nouvelle  doc- 
trine  chrétienne ,  et  je  vais  la  produire  ;  puis 
je  palsserai  en  revue  toutes  les  institutions  spi- 
rituelles et  temporelles  qui  existent  en  Angle- 
terre ,  en  France ,  dans  l'Allemagne  du  nord 
et  dans  celle  du  sud;  en  Italie,  en  Espagne  et 
en  Russie  f  dans^  l'Amérique  septentrionale  et 
dans  l'Amérique  méridionale.  Je  comparerai 
les  doctrines  de  ces  différentes  institutions  avec 
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celle  qui  se  déduit  directement  du  principe 
fondamental  de  la  morale  divine  »  et  je  fisraî 
Êicilement  comprendre  à  tous  les  hommes 
ayant  de  la  bonne  foi  et  de  bonnes  intentions, 
que  si  tontes  ces  institutions  étaient  dirigées 
vers  le  but  de  Tamélioration  du  bien-^tre  mo- 
ral et  physique  de  la  classe  la  plus  piiuTre , 
elles  feraient  prospérer  toutes  les  classes  de  la 
société ,  toutes  les  nations ,  ayec  la  plus  grande 
rapidité  possible. 

Je  suis  noyateur ,  parce  que  je  tire  des  con- 
séquences plus  directes  qu'on  ne  Tayait  Eût 
jusqu'à  ce  jour  du  principe  fondamental  de  la 
morale  divine.  Vous  qui,  zélé  comme  moi 
pour  le  bien  public ,  êtes  animé  d'un  esprit 
de  conservation,  vous  bornes  votre  tftche 
à  empêcher  les  hommes  de  perdre  de  vue  le 
principe  même  que  je  veux  développer.  Hé 
bien ,  réunissons  nos  efforts  ;  je  vais  produire 
mes  idées ,  combattez-les  quand  il  vous  par 
raitra  que  je  m'écarterai  de  la  dit)ection  dcHmée 
aux  hommes  par  le  Tout-Puissant. 

C^est  avec  une  entière  confiance  que  j^enlie^ 
prends  cette  grande  oeuvre.  Le  meilleur  théo^ 
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logien  est  cdhti  tfm  fait  ttfê  application»  Icfd  plus 

génërâdes'  du  principe  foudÂMéntal  èe  h:  lOa* 

rftle  (ttifine  ;  le  meilleui^  théologien  est  le  rërï- 

table  pape  ;  il  est  le  TÎCâfhre  àe  Dieu  sur  lar 

terre.  %  tes  eonséqueiiced^e^  j^  taisprëseater 

sont  justes ,  si  la  doetrine  que  je  vais  exposer 

est*  bouffe,  e^es^  an  boiû  de  Dieu  que  j'aurai 

portév 
J'entre  en  matière.  Je  cosameneerair  fiBû? 

exasûner  les  différentes  veIigions>  qui  existent! 
aujourd'hui  ;  je  comparerai  leurs  doctriaie» 
avec  celle  qui  se  diéduit  diireetement  du»  prin- 
cipe foBdametttftl  de  la  mwale  divine  • 


DES  RELIGIONS. 


Le  nouveau  chrtôiiamsme  se  composera  de^ 
parties  à  peu-  près  semblàUes  à  cellea  qui  com^ 
posent  aujourd'hui  les>  diverses  aseoeiniions 
hérétiques  qui  existent  eI]^Ëurope  et  en>  Anié<- 
rique. 

Ije  nouveau  ehristainîsme  ,  de-  ittéme  qne 
les  associations  hérétiques  ,  aura  sa  morale , 


'./ 
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son  culte  et  son  dogme  ;  il  aura  son  clergé ,  et 
son  clergé  aura  ses  chefs.  Mais ,  malgré  cette 
similitude  d^organisation ,  le  nouveau  christia- 
nisme se  trouvera  purgé  de  Jtoutes  les  hérésies 
actuelles;  la  doctrine  de  la  morale  sera. consi- 
dérée par  les  nouveaux  chrétiens  comme  la 
plus  importante  ;  le  culte  et  le  dogme  ne  se- 
ront envisagés  par  eux  que  comme  des  acces- 
soires ayant  pour  objet  principal  de  fixer  sur 
la  morale  Tattention  des  fidèles  de  toutes  les 
classes. 

Dans  le  nouveau  christianisme  ,  toute  la 
morale  sera  déduite  directement  de  ce  prin- 
cipe :  Les  hommes  doivent  se  conduire  enjrères 
à  l^ égard  les  uns  des  autres  y  et  ce  principe , 
qui  appartienrt  au  christianisme  primitif, 
éprouvera  une  transfiguration  diaprés  )a<|uelle 
il  sera  présenté  comme  devant  être  aujour- 
d'hui le  but  de  tous  les  travaux  religieux . 

Ce  principe  régénéré  sera  présenté  de  la 
manière  suivante  :  La  religion  doit  diriger  la 
société  vers  le  grand  but  de  V amélioration  la 
plus  rapide  possible  du  sort  de  la  classe  la  plus 
pauvre. 
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Ceux  qui  doivent  fonder  le  nouveau  chris- 
tianisme et  se  constituer  chefs  de  la  nouvelle 
église ,  ce  sont  les  hommes  les  plus  capables 
de  contribuer  par  leurs  travaux  à  l'accroisse- 
ment du  bièn-etre  de  la  classe  la  plus  pauvre. 
Les  fonctions  du  clergé  se  réduiront  à  ensei- 
gner la  nouvelle  doctrine  chrétienne  ,  au 
perfectionnement  de  laquelle  les  chefs  de  Té- 
glise  travailleront  sans  relâche. 

Yoilà  en  peu  de  mots  le  caractère  que  doit 
développer  dans  les  circonstances  présentes  le 
véritable  christianisme.  Nous  allons  comparer 
cette  conception  d'institution  religieuse  avec 
les  religions  qui  existent  en  Europe  et  en  Amé-  ^ 
rique  ;  de  cette  comparaison  nous  ferons  faci- 
lement ressortir  la  preuve  que  toutes  les 
religions  prétendues  chrétiennes  qui  se  pro- 
fessent aujourd'hui  ne  sont  que  des  hérésies , 
c'est-à-dire  qu'elles  ne  tendent  pas'directement 
à  l'amélioration  la  plus  rapide  possible  du 
bien-être  de  la  classe  la  plus  pauvre  ,  ce  qui 
est  le  but  unique  du  christianisme. 
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L^asgoqi^tÛMi  catholique ,  apostolique  e% 
ratjMine  »  e$t  )a plus  nombreusedie  Umtm  les 
^associations  religieuses  earopâeime$  et  auiéri- 
caines;  el}e  posséda  encore  plusieurs  gFfuids 
BY^Lntfiifjps  sur  toutes  )<es  autres  a^oi^  iiuj>- 
quelles  sont  attac]»és  les  habitaus  de  ce#  daoi: 
QOf^tinem. 

Elle  a  succédé  imu>/édiatemeuti  Tus^oci^tioii 
fikréûem^^c^  qui  lui  d4wue  uh  certain t^^^mi^ 
dWtbodoxi^. 

Soi^  clergé  a  hérité  4^ijam  grande  partie  des 
rù^esises  que  le  clergé  chrétien  ^sât  conquiees 
ilfin^  1^^  ncwjl^reu^^  victoire^  qu*il  remporta 
pendant  4jpiinz^  siècleis ,  en  combattant  pour 
Twi^toPrattc  d^  t^ens  cop^tre  Taristocratie  de 
Ifi  mii^$4iiG^ ,  et  fan  £^i3an|;  yalcir  la  supréma- 
tie i^Ugieuse  des  hommes  pacifique^  sur  les 
niilitaires. 

Les  chefi  de  Téglise  catholique  ont  conservé 
la  souveraineté  de  la  ville  qui ,  depuis  plus  de 
vingt  siècles,  a  constamment  dominé  le  monde; 
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d^abord  par  la  Ibrcedea  annes  »  en&uite  par  la 
toute-puissance  de  la  morale  divine  ;  et  c^est 
au  Yatican  que  les  jésuiles  combinent  aujour- 
d'hui les  moyens  de  dominer  toute  Tespèce 
humaine  par  un  odieux  système  de  mysticités 
et  de  ruses*. 

L'association  catholique  »  apostolique  et 
romaineL  est  incontestablement  encore  très- 

•  » 

puissante ,  quoiqu'elle  soit  considérablement 
déchue  depuis  le  pontificat  de  Léon  X ,  qui  a 
été  son  fondateur  ;  mais  la  force  que  cette  as- 
sociation possède  n'est  qu'une  force  matérielle, 
et  ce  n'est  qu'au  moyen  de  la  ruse  qu'eUe 
parvient  à  se  soutenir.  La  ibrce  spirituelle ,  la 
forée  de  la  morale,  la  force  chrétienne»  celle 
que  donnent  la  franchise  et  la  loyauté ,  lui 
.manque  entièrement.. En  un  mot,  la  religion 
catholique ,  apostolique  et  romaine  p'^t  autre 
chose  qu'une  hérésie  chrétienne;  elle  xi'est 
qu'une  portion  du  christianisme  dégénéré. 

Je  dis  que  les  catholiques  sont  des  héréti- 
ques ,  et  je  le  prouverai  :  je  prouverai  que  la 
renaissance  du  christianisme  anéantira  Tin- 
quisition ,  et  qu'elle  débarrassera  la  société  des 
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jésuites,  ainsi  que  de  leurs  doctrines  machia- 
yélîques. 

Le  véritable  christianisme  commande  à  tous 
les  hommes  de  se  conduire  en  frères  à  Tégard 
les  uns  des  autres  ;  Jésus-Christ  à  promis  la  yie 
étemelle  à  ceux  qui  auraient  le  plus  contribué 
à  Tamélioration  de  l'existence  de  la  classe  la 
plus  pauvre  sous  le  rapport  moral  et  sous  le 
rapport  physique. 

Ainsi  les  chefs  de  Téglise  clu*étienne  doivent 
être  choisis  parmi  les  hommes  les  plus  capa- 
bles de  diriger  les  travaux  qui  ont  pour  objet 
Taccroissement  du  bien-être  de  la  classe  la  plus 
nombreuse  ;  ainsi  le  clergé  doit  s'occuper  prin- 
cipalement d'enseigner  aux  fidèles  la  con- 
duite qu'ils  doivent  tenir  pour  accélérer  le 
bien-être  de  la  majorité  de  la  population. 

Examinons  maintenant  comment  le  sacré- 
coUége  a  été  composé  depuis  Léon  X ,  fonda- 
teur de  l'église  catholique,  apostolique  et 
romaine  ;  examinons  les  connaissan!bes  que  ce 
collège  exige  de  la  part  de  ceux  à  qui  il  accorde 
la  prêtrise  ;  voyons  quelles  sont  les  améliora- 
tions morales  et  physiques  que  la  classe  pauvre 
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a  éprouvées  dans  les  états  ecclésiastiques,  qui 
deyraient  servir  de  modèle  à  tous  les  autres 
gouvememens  ;  examinons  enfin  en  quoi  con- 
siste renseignement  donné  par  le  clergé  ca- 
tholique aux  fidèles  de  sa  communion. 

Je  fais  sommation  au  pape ,  qui  se  dit  chré- 
tien ,  qui  prétend  être  infaillible ,  qui  prend  le 
titre  de  vicaire  de  Jésus-Christ,  de  répondre 
clairement  et  sans  employer  aucune  locution 
mystique ,  aux  quatre  accusations  d^érésie 
que  je  vais  porter  contre  Téglise  catholique. 
J'accuse  le  pape  et.  son  église  d'hérésie  sous 
ce  premier  chef  : 

U enseignement  que  le  cierge  catholique 
donne  aux  laïques  de  sa  communion  est  vi- 
cieux j  il  ne  dirige  point  leur  conduite  dans  la 
voie  du  christianisme. 

La  religion  chrétienne  propose  pour  but 
terrestre  aux  fidèles  l'amélioration  la  plus 
rapide  possible  de  l'existence  morale  et  phy- 
sique du  pauvre .  Jésus-Christ  à  promis  la  vie 
étemelle  à  ceux  qui  travailleraient  avec  le 
plus  de  zèle  à  l'accroissement  du  bien-être  de 
la  classe  la  plus  nombreuse. 


(  lio) 

Le  clergé  catholique ,  de  même  que  lous  les 
autres  clergës ,  a  donc  pour  mission  d'exciter 
l'ardeur  de  tous  les  membres  de  la  société  yers 
les  travaux  d'une  utilité  générale. 

Ainsi  tous  les  clergés  doivent  user  de  tous 
leurs  moyens  intelliactuels ,  et  de  tous  leurs 
talens  pour  prouver,  dans  leurs  sermons  et 
dans  leurs  entretiens  Êimiliers,  aux  laïques 
de  leur  croyance ,  que  l'amélioration  de  l'exis-^ 
tence  de  la  dernière  classe  entraîne  nécessai* 
rement  l'accroissement  du  bien-être  réel  et 
positif  des  classes  supérieures  ;  car  Dieu  regarde 
tous  les  hommes ,  même  les  riches ,  comme  ses 
enfans.  '  * 

Ainsi  les  clergés  doivent,  dans  l'enseigne- 
ment qu'ils  donnent  aux  enfans ,  dans  les  pré- 
dications qu'ils  font  aux  fidèles,  dans  les 
prières  qu'ils  adressent  au  ciel ,  de  même  que 
dans  toutes  les  parties  de  leurs  cultes  et  de 
leurs  dogmes ,  fixer  l'attention  de  leurs  audi- 
teurs sur  ce  fait  important ,  que  l'immense 
majorité  de  la  population  pourrait  jouir  d'une 
existence  morale  et  physique  beaucoup  plus 
satisfaisante  que  celle  dont  elle  ajouijusquà 
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ce  jour;  et  que  le$  riches  j  en  accroissant  le 
bonheur  des  pauvres  j  amélioreraient  leurpro^ 
pre  existence. 

YoUà  la  conduite  que  le  yéritable  christia" 
uisme  dicte  au  clergé  ;  il  nous  sera  maintenant 
facile  de  mettre  en  évidence  les  vices  de  ^'in- 
struction donnée  par  le  clergé  catholique  à 
ceux  qui  suivent  sa  croyance. 

Qu'on  parcoure  la  totalité  des  ouvrages 
écrits  sur  le  dogme  catholique  avec  approba- 
tion du  pape  et  de  son  sacré^coUége  ;  qu'on 
examine  la  totalité  des  prières  consacrées  par 
les  chefs  de  l'église  y  pour  être  récitées  par  les 
fidèles ,  tant  laïques  qu'ecclésiastiques ,  et 
nulle  part  on  ne  trouvera  le  but  de  la  religion 
chrétienne  clairement  désigné  ;  les  idées  de 
morale  se  trouvent  en  petit  nombre  dans  ces 
écrits ,  et  elles  ne  forment  point  corps  de  doc- 
trine ;  elles  sont  clair-semées  dans  cette  im- 
mense quantité  de  volumes  qui  se  composent 
essentiellement  des  répétitions  &stidieuses  de 
quelques  conceptions  mystiques  ;  conceptions 
qui  ne  peuvent  nullement  servir  de  guides  , 
et  qui  sont  au  contraire  de  nature  à  faire  per- 
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dre'de  vue  les  principes  de  la  sublime  morale 
du  Christ. 

Il  serait  injuste  de  porter  raccusation  d'in- 
cohérence contre  Timmense  collection  des 
prières  catholiques  consacrées  par  le  pape  ;  on 
reconnaît  que  le  choix  de  ces  prières  a  été  di- 
rigé par  une  conception  systématique  ;  on  re- 
connaît que  le  sacré-coUége  a  dirigé  tous  les 
fidèles  vers  un  même  but  ;  mais  il  est  évident 
que  ce  but  n'est  point  le  but  chrétien  :  c'est 
un  but  hérétique,  c'est  celui  de  persuader 
aux  laïques  quils  ne  sont  point  en  état  de  se 
conduire  par  leurs  propres  lumières ,  et  qu'ils 
doivent  se  laisser  diriger  par  le  clergé ,  sans 
que  le  clergé  soit  obligé  de  posséder  une  capa- 
cité supérieure  à  celle  qu^ils  possèdent. 

Toutes  les  parties  du  culte ,  ainsi  que  tous 
les  '  principes  du  dogme  catholique ,  ont  évi- 
demment pour  objet  de  faire  passer  les  laïques 
sous  la  dépemiance  la  plus  absolue  du  clergé. 

La'  première  accusation  d'hérésie  que  je 
porte  contre  le  pape  et  contre  son  église ,  sur 
la  mauvaise  instruction  qu'il  donnent  aux 
catholiques  ,  est  donc  fondée. 
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J'accuse  le  pape  et  les  cardinaux  d'être  hé- 
rétiques sous  ce  second  chef. 

Je  les  accuse  de  ne  point  posséder  les  con- 
naissances qui  les  rendraient  capables  de  diri- 
ger les  fidèles  dans  la  'voie  de  leur  salut. 

Je  les  accuse  de  donner  une  mauvaise  édu- 
cation aux  séminaristes  j  et  de  ne  point  exiger 
de  ceux  auxquels  ils  accordent  la  prêtrise  V in- 
struction qui  leur  serait  nécessaire  pour  devenir 
de  dignes  pasteurs  j  des  pasteurs  capables  de 
bien  diriger  les  troupeaux  qui  doivent  leur  être 
confiés. 

La  théologie  est  la  seule  science  qu*on  en- 
seigne dans  les  séminaires  \  la  théologie  est  la 
seule  science  que  le  pape  et  les  cardinaux  se 
croient  obligée  de  cultiver  \  la  théologie  est  la 
seule  science  que  les  che&  du  clergé  exigent  de 
ceux  qui ,  comme  curés ,  évéques ,  archeyé- 
ques,  etc.,  sont  destinés  à  diriger  la  conduite 
des  fidèles. 

* 

Or  je  demande  ce  que  c^est  que  la  théolo- 
gie?  et  je  trouve  que  c^est  la  science  de  Targu* 
mentation  sur  les  questions  relatives  au  dogme 
et  au  culte. 


Celle  science  est  incontestablement  la  plus 
importante  de  toutes  poar  les  clergés  béréti- 
ques  j  attendu  qu'elle  leur  fournit  le  moyen 
de  fixer  Tattention  des  fidèles  sur  des  minuties^ 
et  de  &ire  perdre  de  rue  avlx  chrétiens  le 
grand  bat  terrestre  qu'ils  dofvent  se  p(rop€99er 
pour  obtenir  k  vie  étemelle  ,  c'est-à-dii^  IV 
mélioratîon  ta  plus  rapide  possible  de  Texis- 
lence  morale  et  physique  de  la  classe  pauvre. 

Mais  la  théologie  ne  saurait  avoir  une  grande 
impctt'tance  pour  un  clergé  vraiment  chrétien, 
qui  doit  ne  considérer  le  culte  et  le  dogme  que 
comme  des  acceseoires  religieux  y  ne  présenter 
que  la  morale  comme  véritable  dodariae  reli- 
gieuse, et  n'employer  le  dogme  et  le  culte  que 
comme  des  moyens  souvent  utiles  pour  fixer 
sur  elle  l'attention  de  tons  les  chrétiens. 

lie  clergé  romain  a  été  orthodoxe  jasqu'à 
l'avènement  de  Léon  X  au  trône  papal ,  parce 
que  jusqu'à  cette  époque  il  a  été  supérieur 
aux  laïques  dans  toutes  les  sciences  dont  les 
progrès  ont  contribué  à  l'accroissemeKit  du 
bien-être  de  la  classe  fa  plus  pauvre  ;  depiiis, 
il  est  devenu  hérétique ,  parce  qu'il  n-'a  plus 
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cultivé  que  la  théologie ,  et.  qu*il  s'est  laissé 
surpasser  par  les  laïques  dans  les  beaux-arts , 
dans  les  sciences  exactes ,  et  sous  le  rapport 
de  la  capacité  industrielle. 

L'accusation  d'hérésie  que  je  porte  contre 
le  pape  et  contre  les  cardinaux ,  à  raison  du 
mauvais  usage  qu'ils  font  de  leur  intelligence 
et  de  la  mauvaise  éducation  qu'ils  donnent 
aux  séminaristes  est  donc  fondée. 

J'accuse  le  pape  de  se  conduire  en  hérétique 
sous  ce  troisième  chef  ;  je  V  accuse  de  tenir  une 
conduite  goui^emementale  ^  plus  contraire  aux 
intérêts  moraux  et  physiques  de  la  classe  indi- 
gente de  ses  sujets  temporels^  que  celle  d^ aucun 
prince  laïque  envers  ses  sujets  paus^res. 

Qu'on  parcoure  toute  l'Europe  ,  et  on  re- 
connaîtra que  la  population  des  états  ecclé* 
siastiques  est  celle  où  l'administration  des 
intérêts  publics  est  la  plus  vicieuse  et  la  plus 
anti-chrétienne . 

Des  terrains  considérables  ,  qui  font  partie 
du  domaine  de  saint  Pierre ,  et  qui  rappor- 
taient autrefois  des  récoltes  abondantes .  >se 


1 


(  »>6) 

« 

sont  convertis  en  marais  pestilentiels  par  la 
négligence  du  gouvernement  papal. 

Une  grande  partie  du  territoire ,  qui  n*a  pas 
été  envahie  par  les  eaux ,  reste  sans  culture , 
ce  qui  ne  doit  point  être  attribué  à  Fingrati- 
tude  du  sol,  mais  bien  au  peu  d^avantages  que 
procure  la  profession  de  cultivateur  dans  les 
états  ecclésiastiques  :  cette  profession  n^ofirant 
ni  considération  ni  profits  suffisans  est  peu 
recherchée  ;  les  honunes  qui  se  sentent  de  la 
capacité ,  ou  qui  possèdent  des  capitaux,  ne  s^y 
livrent  point.  Le  pape  s^est  réservé  le  mono- 
pole ,  non-seulement  de  tous  les  produits  im« 
portans  de  la  culture,  mais  encore  de  tous 
les  objets  de  première  nécessité ,  et  il  concède 
Texercice  de  ce  monopole  à  ceux  des  cardinaux 
qui  parviennent  à  devenir  ses  favoris  (i). 

(i)  Sous  ce  rapport  fondamental  de  l'existence  sociale,  Tad- 
ministration  papale  est  encore  plnsTicieuse  que  celle  du  grand- 
turc.  Je  Tais  en  citer  un  exemple  récent  :  un  boulanger  de 
Rome  a  été  condamné  à  une  forte  amende  pour  aToir  vendu 
du  pain  k  un  prix  qui  n'était  pas  légal.  Le  motif  de  la  condamna* 
tion  n^était  point  que  le  Tendeur  eût  iait  tort  à  l'acquéreur  en  loi 
livrant  une  quantité  inférieure  k  celle  qu'il  devait  recevoir;  li 


(  "7) 
Enfin  il  n*existe  dans  les  états  ecclësiasti- 
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ques  aucune  activité  de  fabrication ,  quoique 
le  bon  marché  de  la  main  d^œuvre  pût  y  ren- 
dre l*établissement  de  manufactures  très-ayan- 
tageux.  Cela  tient  uniquement  aux  yices  de 
Fadministra  tion . 

Toutes  les  branches  d'industrie  se  trouvent 
paralysées.  Les  pauvres  manquent  de  travail, 
et  mourraient  de  faim  si  les  établissemens 
'  ecclésiastiques ,  c'est-à-dire  le  gouvernement, 
ne  les  nourrissaient  pas.  Les  pauvres,  étant 
nourris  par  charité ,  sont  mal  nourris;  ainsi 
leur  existence  est  malheureuse  sous  le  rapport 
physique. 

Ils  sont  encore  plus  malheureux  sous  le  rap- 
port moral ,  puisqu'ils  vivent  dans  IVûsiveté , 


punition  a^ait  une  cause  absolument  opposée.  La  faute  punie 
consistait  k  s'être  rendu  coupable  de  délit  envers  les  vendeurs 
en  traitant  trop  avantageusement  les  acheteurs. 

L'explication  de  ce  jugemetit  inique  est  bien  fiicile  :  la  pres- 
que totalité  des  boulangeries  de  Rome  appartient  k  des  cardi- 
naux, qui  ont  par  conséquent  intérêt  k  vendre  le  pain  le  plus 
cher  possible ,  et  qui  regardent  comme  un  crime  tout  ce  qpi 
diminue  leitfs  bénéfices. 
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qui  est  la  mère  de  tous  les  TÎces  et  de  tons  les 
brigandages  dont  ce  malheureux   pays    est 
iÉpfesté. 

La  tifoinème  accusation  d*bérësie  que  )e 
porte  contre  le  pape ,  à  raison  de  la  manière 
vicieuse  et  anti-chrétienne  dont  il  gouTcme 
^s  ffujets  temporels  9  est  doné  fondée. 

3* accusée  le  pape  et  tous  les  cardinaux  ac^ 
tueli  j  f  accuse  tous  les  papes  et  tous  les  cardia 
naux  qui  ont  existé -depuis  le  quinziênte  siècle, 
d'étne  et  d'apoir  été  hérétiques  sous  ce  quatrième 

chef.  .... 

♦  Je  les  accuse  d'abord  d'avoir  consenti  à  ht 
formation  de  deux  institutions  diamétralement 
opposées  à  î^ esprit  du  christianisme,  celle  de 
Vimpiisitlon  et  celle  des  jésuites  ;  je  les  accuse 
ensuite  d'avoir  ,  depuis  cette  époque  ,  accordé, 
presque  sans  interruptitm  ,  leur  protection  à  ces 
deux  institutions. 

L*esprit  du  christianisme  est  la  douceur^ 
la  bonté,  la  charité,  et  par^dessus  tout,  la 
loyauté';  ses  armes  sont  la  persuasion  et  la  dé- 
mionstration. 

L'esprit  de  Tinquisition  est  le  despotisme  et 
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raviditëy  ses'  armes  sont  la  violence  et  la 
cruauté,  Tespritde  la  corporation  des  jéstiites 
est  TégoSsme ,  et  c^est  au  moyen  de  la  ruse 
qu'ils  s'efforcent  d'atteindre  leur  but,  celui 
d'exercer  une  domination  générale  sur  les  ec*  ' 
clésiasUques  aussi  bien  que  sur  les  laïques. 

La  conception  de  l'inquisition  a  été  radica^ 
lement  vicieuse  et  anti-chrétienne ,  quand 
même  les  inquisiteurs  n'eussent  fait  périr  dans 
leurs  auto-da-fé  que  des  personnes  coupables 
de  s'être  opposées  à  l'amélioration  de  Texis- 
tence  morale  et  physique  de  la  classe  pauvre  ; 
dans  ce  cas-là  même  (qui  aui^ait  conduit  tout 
le  sacré  collège  sur  les  bûchers) ,  ils  auraient 
agi  en  hérétiques  :  car  Jésus  n'a  point  admis 
d'exception  quand  il  a  défendu  à  son  Eglise 
d'user  de  violence.  Mais  l'hérésie  des  inquisi*- 
teurs  n'aurait  été  q[ue  vénielle  en  comparai*^ 
son  de  celle  qu'ils  ont  professée  dans  leurs 
atroces  fonctions. 

Les  condanmations  prononcées  par  l'inqui- 
sition n'ont  jamais  eu  pour  motif  que  de  pré- 
tendus délits  contre  le  dogme  ou  contre  le 
culte,  qui  n'eussent  du  être  considérés  que 

8. 
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comme  des  fautes  légères ,  et  non  comme  des 
crimes  dignes  de  la  peine  capitale. 

Ces .  condamnations  ont  eu  toujours  pour 
objet  de  rendre  le  clergé  catholique  tout-puis- 
sant  y  en  sacrifiant  la  classe  des  pauvres  aux 
laïques  riches  et  investis  du  pouvoir ,  à  condi- 
tion que  ces  derniers  consentiraient  eux- 
mêmes  à  se  laisser  dominer  sous  tous  les  rap- 
ports, par  les  ecclésiastiques. 

Quant,  à  la  compagnie  de  Jésus ,  le  célèbre 
Pascal  en  a  si  bien  analysé  Tesprit ,  la  con- 
duite et  les  intentions ,  que  je  dois  me  borner 
lï  ren^voyer  les  fidèles  k  la  lecture  des  Lettres 
provinciales.  J'ajouterai  seulement  que  la  nou- 
velle compagnie  de  Jésus  est  infiniment  plus 
méprisable  que  Tancienne,  puisqu'elle  tend 
à  rétablir  la  prépondérance  du  culte  et  du 
dogme  sur  la  morale,  prépondérance  qui  avait 
été  anéantie  par  la  révolution ,  tandis  que  les 
premiers  jésuites  s'efforçaient  seulement  de 
prolonger  l'existence  des  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  l'église  à  cet  égard. 

Les  anciens  jésuites  ont  défendu  un  ordre  de 
choses  qui  existait ,  les  nouveaux  entrent  en 
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insurrection  contre  le  nouvel  ordre  de  choses, 
plu&  moral  que  Fancien ,  qui  tend  à  s^établir. 
Les  missionnaires  actuels  sont  de  véritables 
ante^cbrist ,  puisqti^ils  prêchent  une  morale 
absolumient  opposée  à  celle  de  rEvangile.  Les 
apôtres  ont  été  les  avocats  des  pauvres ,  les 
missionnaires  sont  les  avocats  des  riches  et 
des  puissans  contre  les  pauvres ,  qui  ne  trou 
vent  plus  de  défenseurs  que  parmi  les  mora* 
listes  laïques. 

DE    LA   RELIGION    PROTESTANTE. 

L*esprit  européen  avait  pris  un  grand  essor 
dans  le  quinzième  siècle;  de  grandes  décou- 
vertes ,  de  rapides  progrès ,  s'étaient  effectué& 
dans  toutes  les  directions  d'une  utilité  posi- 
tive ,  et  ces  découvertes  ainsi  que  ces  progrès 
étaient  presque  entièrement  dus  aux  travaux 
des  laïques. 

La  déciouverte  de  rAmérique  était  due  au 
génie  persévérant  de  Christophe  Colomb  ;  des 
laïques  portugais  avaient  ouvert  une  nouvelle 
route  pour  Tlnde  en  doublant  le  cap  de  Bonne- 
Espérancè  j  Timprimerie  avait  été  découverte 
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et  perfectionnée  par  des  laïques  ;  le  Dante  j 
TArioste  et  le  Tasse  étaient  laïques  ;  Raphaël, 
Michel- Ange  et  Léonard  de  Vinci  étaient  éga- 
lement laïques  ;  et  les  trois  grandes  lois  au 
moyen  desquelles  Newton  a  calculé  depuis 
tous  les  phénomènes  célestes  aTaient  été  in- 
ventées par  Kepler ,  qui  était  laïque. 

Les  Médicis,  qui  avaient  agrandi  et  activé  le 
commerce  européen ,  qui  avaient  perfectionné 
Tagriculture  et  la  fabrication ,  étaient  laïques; 
et  ils  avaient  acquis  une  importance  sociale 
telle,  que  leur  famille  s'était  élevée  au  rang 
des  maisons  souveraines ,  et  qu'elle  jouait  un 
rôle ,  pour  ainsi  dire  9  prépondérant  dans  le 
pouvoir  temporeL 

Les  laïques  avaient  donc  acquis  une  supé- 
riorité positive  sur  les  ecclésiastiques  ,  en 
même  temps  que  les  sciences  réputées  pro- 
fanes avaient  dépassé  les  limites  danslesquelles 
se  trouvaient  renfermées  les  conséquences 
tirées  par  Téglise  des  principes  de  morale 
divine,  fondés  par  Jésus.  Le  pape  et  les  car- 
dinaux ne  possédaient  plus  la  capacité  suffi- 
sante pour  diriger  le  clergé  chrétien  •  et  le 


clergé  chrétien  ne  $e  Irpuy^t  plus  ep  état;  d^ 
pop4ttice  la  inassie  4es  &di^* 
.  $ou3  uu  autre  f^pppr^,  1%  cour  de  lUum» 
perdit  à  oçtf^  épogi^  uq^  grande  parti^^  4Jl^ 
r^ppui  qu'elk  A^aât.  t9X)uvé  ji^qu'alors  iji^f 
I4  cliasBe  des  plébéien  OK^Qtre^  oeVe  de^  patri- 
cien; ^t  ààM  la  classe  des  rptiinep^  fi^^dre 
les  npiAiiS  et  CQptre  U  pnis^aiipe  fëoduJp*  - 
. .  Lç  diTiu  iEbndatew*  du  cbristiianisiQ^  wai|; 
l^^cop^nandé  à  ses  apoU*es  de  travailler  sans 
r^làpb^  4  éWer  les  dernière^  classes  de  la  40-» 
ciété,eU4imin»«r  rimporta4oe  de  celles qai 
se  triDpiroien^  ijg^¥esties  du  droit  d^  çeouaafr 
der  et  de  &ire  la  loi. 

JusKpi'au  quiu^ièioe  siècle ,  T^glise  avait 
suivi  assez  exactement  cptte  dfraç|i<w  chr4r 
^eiDOKs;  presque  toip^  les  cardipiiaiu  ef.  tous 
les^pi^p^^^vaiçut  ifté.pris  daus.  U  <^a$se  4es 
pléli^ieus^içt  ^ouventon  les  avait  vus  /sortir  des 
£uuiUes  abandounées^  ^ux  profiassions  les  plus 
suha) types*  -   «^  <         .      .^ .  . .. 

Vof  gêU»  politique,  le  f^îei^  avait  tendu 
avec  persévérance  à  din^iuuer  rimportauoe  et 
la  cousidération  de  Taristocratie  de  naissance, 
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et  à  Ini  superposer  Taris tocràtie  des  talens. 

A  la  On  du  quinzième  siècle,  le  sacré  collège 
change  entièrement  d^allure  ;  il  renonce  à  la 
direction  chrétienne  pour  adopter  une  poli- 
tique toute  mondaine  :  le  pouvoir  spirituel 
cesse  de  lutter  avec  le  pouvoir  temporel  ;  il  ne 
sHdentifie  plus  avec  les  dernières  classés  de 
la  sodéte  ;  il  ne  travaille  plus  à  leur  donner 
de  rimportance  ;  il  ne  s^efforce  plus  de  surper- 
poser  l'aristocratie  des  talens  à  celle  de  la 
naissance  ;  il  se  fait  un  plan  de  conduite  dont 
Tol^t  est  de  conserver  Timportance  et  les 
richesses  acquises  par  les  travaux  de  Téglise 
militante ,  et  d'en  jouir  sans  se  donner  de 
peine  et  sans  remplir  aucune  fonction  vrai- 
ment utile  à  la  société. 

Pour  atteindre  ce  but ,  le  sacré  collège  se 
place  sous  la  protection  du  pouvoir  temporel , 
avec  lequel  il  avait  lutté  jusqu'alors  ;  il  &it 
avec  les  rois  ce  pacte  impie  :  Nous  emploiemns 
toute  V  influence  que  nous  pourrons  exercer  sur 
lesfldèlès  pour  établir  en  wtrefaveur  un  pou-- 
iH)ir  arbitraire  ;  nous  vous  déclarerons  rois  par 
la  grâce  de  Dieu  :  nous  enseignerons  le  dogme 
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de  V obéissance  passive;  nous  e'tablirons  Vin-- 
quisition  j  au  moyen  de  laquelle  vous  aurez  à 
votre  disposition  un  tribunal  qui  ne  sera  soumis 
à  aucune  formalité  ;  nous  instituerons  un  nou^ 
vel  ordre  religieux  auquel  nous  donnerons  le 
titre  de  Société  de  Jésus.  Cette  société  établira 
un  dogme  diaméùnlement  opposé  à  celui  du 
christianisme  ;  elle  se  chargera  défaire  préva- 
loir aux  yeux  de  Dieu  les  intérêts  des  riches  et 
des  puissans  sur  les  intérêts  des  pauvres . 

Nous  vous  demandons^  en  échange  des  ser- 
vices que  nous  vous  rendroTès  ^  en  échange  de 
lor  dépendance  dans  laquelle  nous  conseittons  à 
nous  mettre  à  l'égard  de  votre  pouvoir  temporel 
(  dont  V origine  est  impie  ^  puisque  ses  droits  ont 
été  primitivement  fondés  sur  la,  loi  duplusfbrt)^ 
et  comme  récompense  de  notre  trahison  envers 
la  classe  la  plus  pauvre  ^  dont  notre  divin  fon- 
dateur nous  avait  chargés  de  défendre  les  inté- 
rêts et  de  faire  valoir  lès  <hqits{  nous  vous  de- 
mandons de  nous  conserver  les  propriétés  qui 
ont  étéle fruit  des  travaux  apostoliques  de  l'é- 
glise militante;  nous  vous  demandons  d'être 
maintenus  dans  la  jouissance  des  privilèges  ho- 
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noiifiques  et  pécumairesqm  lui  oni  étéaccoidés 
pof'wspnkiécesseurf. 

Ce  pacte  MPiilége  «  qui  a  été  conçu  par  le 
sacré  collège  4  )a  fin  du  ipiimiàme  siècle ,  se 
trouvait  déjà  exécuté  »  quant  à  9^  clauie$  pritir 
cipales ,  au  oomn^eucemcut  du  sdixième* 

Ce  fiit  .à  c^tte  époque  que  JLéon  X  momt» 
sut  le  trÔQe  papal  9  éyéuemeot  trè^^-r remarquai 
bb  dans  les  fieistes  de  la  religion,  et  qui  jus- 
qu'à ce  jour  n*a  point  suffisamment  fixé  Tat' 
tention  des  philosophes  chrétiens. 

Les  premiers  che&  de  Téglise  avaient  été 
nommés  par  tous  les  fidèles ,  et  Tonique  mo- 
tif qui  détermina  leur  nominatîcHi.  Ait  qu*i)a 
étaient  regaixlés  comme  les  plus  xé^és  piNur  1^ 
biqn  des  pauvres ,  et  les  plus  capable»  da  é^ 
couvrir  les  moyens  d^améliorer  Texistenoe  mo- 
rale et  physique  de  la  classe  la  pbi3  nonar 
hreuse. 

Quand  les  çheft.du  clergé  eureni:  <AtA^u  W 
souverainete.de  Rome  «.ei;  qu'ils  /çneuMnfcxfiwit 
la  capitale  du  mande  ehrétim  »  qu^nd  iU  «Hr 
rent  centralisé  la  puissance  sacerdotale  dans 
les  mains  d'uu  pape  »  le  motif  qui  détennina 
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les  élecdons  des  pontifes  fut  priucipalemeïit 
que  le  candidat  auquel  le  sacré  collège  accor- 
dait la  préférence  éteit  celui  qui  possédait  au 
plus  haut  degré  la  capacité  nécessaire  pour 
écraser  Taristocratie  de  la  naissanoe  sous  le 
pc^ds  de  Taristocratte  des  taleus. 

Mais  les  moti&  qui  déterminèrent  rélection 
de  Léon  X  furent  différena  »  et  même  opposés 
à  ceux  qui  avaient  guidé  les  électeurs  précé- 
dens ,  dont  les  intentions  ayaient  été  plus  ou 
onoins  chrétiennes  :  les  cardinaux ,  dans  cette 
occasion,  agirent  ciMi£^rmément  au  plan  de 
conduite  qu^ils  avaient  adc^té,  et  que  Yai 
exposé  ci-dessus;  ils  se  proposèrent  unique-* 
ment  pour  but  de  conserver  au  clergé  ses  ri- 
chesses et  d^accroiire  ses  )ouissances  mon^ 
daines. 

Léon  X  était  dfi  lapdte  dont  les  roU  sont  faits  j . 
et  par  conséquent  iln'était point  propre  k  faire 
un  pape  :  en  effet  toute  sa  conduite  démoufcr^ 
qu'il  prisait  beaucoup  plus  ses  droits  de  naîfrp 
sance  que  ceux  qu'il  tenait  de  la  papauté;  il 
organisa  le  service  d'honneur  auprès  de  sa 
personne  sur  le  pied  d'une  cour  ayant  un  chef 
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laïque.  Sa  sœur  eut  à  Rome  une  maison  et  un 
entourage  de  princesse ,  non  pas  à  raison  de 
sa  propre  parente  ayec  le*  pape ,  mais  en  sa 
qualité  de  fille  du  prince  laïque  le  plus  impor^ 
tant  de  Tltalie. 

Léon  X  protégea  les  poètes ,  les  peintres ,  les 
architectes,  les  sculpteurs  et  les  savans;  il 
protégea  tous  les  Grecs  érudits  qui  se  réfugiè- 
rent à  cette  époque  en  Italie  ;  mais  ce  fut  en 
prince  temporel  qa*il  les  protégea ,  et  unique- 
ment pour  se  procurer  des  jouissances  et  pour 
donner  un  lilstre  mondain  à  son  règne.  Un 

véritable  pape  aurait  profité  de  Tessor  que 

« 

Tesprit  européen  prenait  à  cette  époque  dans 
toutes  les  directions  importantes ,  pour  com- 
biner les  efforts  des  savans ,  des  artistes  et  des 
chefs  des  grandes  entreprises  industrielles, 
avec  les  intérêts  du  clergé  et  avec  ceux  des 
pauvres ,  contre  les  prétentions  héréditaires  du 
pouvoir  temporel ,  dont  Torigine  est  impie , 
ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  puisque  ses 
droits  primiti&  ont  été  fondés  sur  le  droit  de 
conquête ,  c^est-à-dire  sur  la  loi  du  plus  fort. 
Les  premières  indulgences  avaient  été  ac- 
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cordées  en  récompense  de  travaux  utiles  a 
la  société ,  tels  que  les  constructions  de  ponts , 
de  grands  chemins,  etc.  ;  les  indulgences  ac- 
cordées postérieurement  avaient  été  octroyées 
aux  fidèles  à  une  époque  où  le  pouvoir  papal , 
ayant  acquis  de  grandes  richesses  et  une  au- 
torité temporelle ,  avait  déjà  coinmencé  à  se 
.démoraliser:  les  papes  avaient  détourné  de 
leur  destination  primitive  les  sommes  prove- 
nant de  la  vente  des  indulgences  ^  et  ils  les 
avaient  employées  à  satisfaire  leurs  propres 
fantaisies  ou  à  seconder  Fambition sacerdotale; 
mais  ils  avaient  toujours  eu  soin  de  donner  à 
leurs  actions  un  but  apparent  de  bien  public. 
Léon  X  changea  entièrement  de  conduite;  il 
leva  le  masque ,  et  il  déclara   publiquement 
que  le  produit  des  indulgences  plénières  »  qu'il 
chargeait  les  dominicains  de  vendre  pour  le 
compte  du  Saint-Siège,  serait  employé  aux 
frais  de  la  toilette  de  sa  sœm*. 

Léon  X  entreprit  d'exploiter  ia  papauté 
comme  si  elle  avait  été  une  puissance  essen- 
tiellement temporelle  ;  il  voulait  imposer  tous 
les  fidèles  de  la  même  manière  qu'il  aurait  pu 
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le  faille  s'il  eut  exercé  à  leur  égard  les  droits 
d*un  prince  laïque. 

Dans  ses  rapports  diplomatiques  avec  Char- 
les-Quint ,  Léon  X  traita  beaucoup  plus  eu 
prince  de  la  maison  de  Médicis  quVn  pape.  H 
en  résulta  que  la  papauté  n'inspira  phis  d*in* 
quiétude  à  Tempereur,  et  que  Charles^uint , 
Ile  se  sentant  plus  contenu  par  la  force  ecclé- 
siastique ,  qui  pouTaît  seule  opposer  une  bai>- 
rière  k  Tambition  des  princes  laïques ,  conçut 
le  projet  d'établir  k  son  profit  une  monarchie 
universelle  9  projet  qui  a  été  renouvelé  par 
Louis  XIY  et  par  Bonaparte ,  tandis  qu^au- 
cun  des  princes  européens  laïques,  depuis 
Charlemagne  jusqu'au  seizième  siècle,  n'en 
avait  tenté  l'exécution. 

Telle  était  la  situation  dans  laquelle  se  trou- 
vait la  seule  religion  qui  existât  alors  en  Eu- 
rope j  lorsque  Luther  commença  son  insurrec- 
tion contre  la  cour  de  Rome. 

Les  travaux  de  ce  réformateur  se  divisèrent 
naturellement endeux  parties  :  l'iine  critique, 
à,  l'égard  de  la  religion  papale  ;  l'autre  ayant 
pour  objet  Rétablissement  d'une  religion  dis- 
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tîncte  de  celle  que  dirigeait  la  cour  de  Rome. 
La  première  partie  dés  trayaux  de  Luther 
a  pu  être  et  a  été  complète.  Par  sa  critique 
de  la  cour  de  Rome ,  Luther  a  li^du  un  ser-^ 
vice  capital  à  la  cirilisatioli  ;  sansi  lui ,  le  pa- 
pisme eut  complètement  atftserri  Tesprit  hu^- 
main  aux  idées  sUpétistitiieusés  ^  en  &isant 
totalement  perdre  de  vue  la  morale.  C'est  à 
Eiuther  qu'on  doit  la  diësolutioii  d'un  poUTOir 
spirituel  qui  n'était  plus  en  rapport  avecrétal 
de  Itt  société.  Mais  Ltither  ne  pouvait  coant-^ 
battre  lesdoctrines  ultramontainessans  essayer 
deréorganiser  lui^mâme  la  Religion  chrétienne. 
C'est  dans  cette  seconde  partie  de  la  réforme, 
c'est  dans  la  pai*tie  organique  de  ses  travaux, 
que  Luther  a  laissé  beaucoup  à  fiiire  à  ses 
successeurs  t  la  religion  protestante ,  telle  que 
Luther  Ta  conçue ,  n'est  encore  qu'une  hérésie 
cètrétienne.  Certâinetneifiit  Lutheir  avait  raison 
de  dire  que  la  cour  de  Rome  avait  quitté  là 
direction  donnée  par  Jésus  à  seâ  ap6tres  i  cet* 
tAin€»QAent  il  avait  raison  de  proclamer  que  le 

■ 

culte  et  le  dogme  établis  par  les  pApes  n'étaient 
point  propres  k  fixer  l'attèMtioti  des  fidèles  sur 
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la  morale  chrétiênè,  et  qu*au  contraire  ils 
étaient  de  nature  à  ne  les  faire  considérer  que 
comme  un  accessoire  de  la  religion  ;  mais ,  de 
ces  deux  yérités  incontestables ,  Luther  n^a- 
vait  pas  le  droit  de  conclure  que  la  morale 
devait  être  enseignée  aux  fidèles  de  son  temps 
de  la  même  manière  qu*elle  Fayait  été  par  les 
Pères  de  Téglise  à  leurs  contemporains  ;  ilnV 
vait  pas  non  plus  le  droit  d'en  tirer  la  consé- 
quôiïce  que  le  culte  devait  être  dépouillé  de 
tous  les  diarmes  dont  les  beaux-arts  peuvent 
Tenricbir. 

La  partie  dogmatique  de  la  réforme  de  Lu* 
tber  a  été  manquée  ;  cette  réforme  a  été  in- 
complète ;  elle  a  besoin  de  subir  elle*>méoie 
une  réformation. 

J'accuse  les  luthériens  d'être  hérétiques  sous 
ce  premier  chef.  Je  les  accuse  d'awir  adopté 
une  morale  qui  est  très-inférieure  à  celle  qui 
peut  conifenir  aux  chrétiens  dans  l'état  actuel 
de  leur  civilisation. 

L'opinion  publique  des  Européens  étant  fit* 
vorable  au  protestantisme ,  tandis  qu'elle  est 
contraire  au  catholicisme ,  je  dois  établir  la 
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déiiK»à9trati(m  à&  Th^résté  {>r<^iéMàïh^  avec 
une  grande  êévétitéj  €è  <fai  dL*<M^  à  ttéi- 
ter  cette  question  â'itne  tiaiiièr«*  thèsf-géi^é 
raie»    • 

Jéiua  avait  àotaé  k  9és  àpdtt^  et  à  letars 
sucdesscttrs  la  mis^îcMi  d'ûi*gaDï^rl'èdpe6é  kti-^ 
manè  de  la  manière  k  pluà  Iktoi^àbkf  à  1 V 
mtélîofati6ik  du  mit  àe»  ^tttreis  ;  iï  avait  ré- 
commandé en  même  tempd  à  soft  ëglisë  dé 
n'employer  cfue  led  toÂès  de  k  dùtltlévtt ,  c{ue 
la  {nersttafiîoKi  et  k  démonstratiôu  {>oi/r  attein- 
dre ee  grand  btrt; 

Bea«icanp  de  tempe  et  beaucoup  dé  CrAVatiit^ 
différent  ëtaienri  néo^sàires  pour  que  cette 
tâotie  f&t  reikiplié  ;  ainsi  on  ne  éoit  pas  être 
siB?pria  de  voir  qu'elle  né  éoift  pas  eneoM  ac- 
complie. ^ 

Quelle  est  k  pm^tiè  dé  cette  tàcbe  qui  était 
échue  à  LuAtel*  ?  CommcCivt  Luther  s'en  est-il 
acquitté  ?  Yoîk  lea  deux  points  que  je  doi^ 
édai^ob. 

Potu*  y  parvenir,  je  Vais  exaitainer  soccessi- 
Tément  quatre  grands  fiBÔts  : 

I .  Quel  était  l'état  de  l^oi^ganiiiacveii  sociale 

9 
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lorsque  Jésus  donna  à  ses  apôtres  la  mission 
de  réorganiser  Tespèce  humaine? 

%""  Quel  était  Tétat  de  Forganisation  sociale 
à  Tépoque  où  Luther  opéra  sa  réforme  ? 

3"*  Quelle  était  la  réforme  complète  dont  la 
religion  papale  ayait  besoin  pour  rentrer  dans 
la  direction  donnée  par  Jésus  à  ses  apôtres , 
lorsque  Luther  effectua  son  insurrection  con- 
tre la  cour  de  Rome  ? 

i^  En  quoi  consiste  la  réforme  de  Luther? 

Ce  sera  de  Tanalyse  de  ces  quatre  grandes 
questions  que  se  déduira  naturellement  la 
conclusion  que  les  luthériens  sont  hérétiques. 

I*  A  Tépoque  où  Jésus  confia  à  ses  apôtres 
la  suhUme  mission  d'organiser  Tespèce  hu- 
maine dans  rintérét  de  la  classe  la  plus  pauvre, 
la  civilisation  était  encore  dans  son  enfiinoe. 

La  société  était  partagée  entre  deux  grandes 
classes,  celle  des  maîtres  et  celle  des  esclaves. 

La  classe  des  maîtres  était  divisée  en  deux  cas- 

». 

tes  y  celle  des  patriciens  qui  faisaient  la  loi  et 
qui  occupaient  tous  les  emplois  importans, 
et  celle  des  plébéiens  qui  devaient  obéir  à  la 
loi ,  quoiqu'ils  ne  Teussent  pas  faite ,  et  qui  ne 
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remplissaient  en  général  que  des  emplois  subal- 
ternes ;  les  plus  grands  philosophes  ne  conce- 
vaient pas  que  Torganisation  sociale  pût  avoir 
d'autres  bases.  -  f 

Il  n'existait  point  encore  de  système  de  mo- 
rale, puisque  personne  n'avait  encore  trouvé 
les  moyens  de  rapporter  tous  les  principes  de 
cette  science  à  un  seul  principe . 

Il  n'existait  pas  encore  de  système  reli- 
gieux, puisque  toutes  les  croyances  publi- 
ques admettaient  une  multitude  de  dieux, 
qui  inspiraient  aux  hommes  des  sentimens  dif- 
férens,  et  même  opposés  les  uns  aux  autres. 

Le  cœur  humain  ne  s'était  point  encore 
élevé  à  des  senùmens  philantropiques.  Le 
sentiment  patriotique  était  le  plus  général 
qui  fut  éprouvé  par  les  &mes  les  plus  géné- 
reuses ,  et  le  sentiment  patriotique  était  ex- 
trêmement circonscrit,  vu  le  peu  d'étendue 
des  territoires  ,  et  le  peu  d'importance  des 
populations  chez  les  nations  de  l'antiquité. 

Une  seule  nation ,  la  bation  romaine ,  do- 
minait toutes  les  autres ,  et  les  gouvernait 
arbitrairement . 
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Les  dimensions  àe  là  planète  n'étaient  poinl 
connues ,  de  manière  qu'il  né  j^uyail  éli^ 
conçu  aticun  plan  général  d'amélioration  pour 
la  propriété  territoriale  de  l'espèce  humaine. 

En  un  mot ,  le  christianisme  ,  sa  morale , 
son  culte  et  son  dogme  ,  ses  partisans  et  ses 
nûnistres  ,  ont  commencé  par  se  trouyer  com- 
plètement en  dehors  de  l'organisation  sociale , 
ainsi  que  des  usages  et  des  ihœurs  de  la  so- 
ciété. 

û''  A  l'époque  où  Luther  opéra  sa  réforme , 
la  civilisation  avait  fait  de  grands  progrès; 
depuis  rétablissement  du  christianisme  ,  la 
Société  avait  entièrement  changé  de  £ice  ; 
l'organisation  sociale  se  trouvait  (ondée  sur 
de  nouvelles  bases. 

L'esclavage  était  presque  entièrement  aboli; 
les  patriciens  ne  possédaient  plus  exelusive- 
m^ent  le  droit  de  faire  les  lois  ;  ils  n'exerçaient 
plus  tous  les  emplois  importans;  le  pouvoir 
temporel ,  impie  dans  son  essence,  né  dominait 
plus  le  pouvoir  spirituel,  et  le  pouvoir  spiri- 
tuet  n'était  plus  dirigé  par  les  patriciens.  La 
cour  de  Rome  était  devenue  la  première  cour 
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die  TEnrope  ;  detpujs  ré^.bli.s^qpLei^t  de  1%  pci- 
pi^utë  y  ^us  les  papes  et;  p^^esqii^e  tou$  le^q^^*- 
dinaux  é^açnt  sortis  de  lacla.ssed^$  i^éhéi^w; 
raristocratie  des  taleps  primait  r£^ri&toci?^tie 
(les  riçheciçes,  ainsi  que  Tariatocvatie  ib^dé^ 
sur  les.  droits  de  la  i^^issance. 

La  société  possédait  un  système  religîçu^ 
et  un  système  de  morale  coml>iiiés  eosen^ble , 

puisque  raïqour  de  Dieu  ^t  du  pi^QPlP^ii^  4o%- 
uait  le  çarm^^re  unitaire  ^m;  sei^tiinens.  le& 
plus  généreux  des  fidèles. 

C'était  le  christi^sme  q^i  ^tait  (jbyenii  la 
bfise  de  rorganijsation  sociale.;  il  avait  r^^- 
placé  la  ^i  du  plus  fort  ;  le  droit  de  conqi^étie. 
n*était  plus  considéré  comme  le  plus  légiûmiç 
de  tous  les  droits. 

L'Amérique  avait  ^té  découverte  ;  et;  Tes- 
pèce  bunuôue ,  connaissant  toute  Uétendiibe  d^ 
ses  possessions^  territoriales»  se  trouvait  en 
i^esure  de  ^tire  un  plan  général  des  tr9.ya]ax 
à  exécuter  pour  tirer  le  plus  grand  parti  pos- 
sible de  sa  plapiète. 

Les  capacités  pacifiques  s'étaient  dévelop- 
pées ;  elles  avaient  acquis  en  même  ten^ps  de 
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la  précision;  les  beaux-arts  venaient  de  re- 
naître ;  les  sciences  d'observation ,  ainsi  que 
rindustrie,  venaient  de  prendre  leur  essor. 

Le  sentiment  philantropique ,  qui  est  la 
véritable  base  du  christianisme  ,  avait  rem- 
placé le  patriotisme  dans  tous  les  cœurs  géné- 
reux; si  tous  les  hommes  n'agissaient  pas  à 
regard  de  leurs  semblables  comme  des  fi*ères  y 
du  moins  ils  admettaient  tous  qu'ils  devaient 
se  regai'der  comme  les  çnfans  d'un  même 
père. 

3*  Si  la  réforme  de  Luther  avait  pu  être 
complète ,  Luther  aurait  produit ,  aurait  pro- 
clamé la  doctrine  suivante  ;  il  aurait  dit  au 
pape  et  aux  cardinaux  : 

((  Yos  devanciers  ont  suffisamment  perfec- 
))  tienne  la  théorie  du  christianisme;  ils  ont 
))  suffisamment  propagé  cette  théorie  ;  les  £u- 
))  ropéens  en  sont  suffisamment  imbus  :  c'est 
»  maintenant  de  l'application  générale  de  cette 
»  doctrine  qu'il  faut  vous  occuper.  Le  vérita- 
»  ble  christianisme  doit  rendre  les  hommes 
»  heureux ,  non-seulement  dans  le  ciel ,  mais 
»  sur  la  terre. 
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»  Ce  n^est  plus  sur  des  idées  abstraites  que 
»  vous  devez  fixer  Tattention  des  fidèles  ;  c*esf 

■ 

»  en  employant  convenablement  les  idées  sen- 
»  suelles  j  c^est  en  les  combinant  dé  manière  à 

•  •  • 

»  procurer  à  Tespèce  humaine  le  pilus  haut  dé- 
»  gré  de  ielicité^^^qu^elle  puisse  atteindre  pen- 
»  dant  sa  vie  terrestre ,  cpie  vous  parviendrez 
»  à  constituer  le  christiamsme  religion  géné- 
»  raie ,  universelle  et  unique.  > 

»  Il  ne  faut  plus  vous  borner  à  prêcher  aux 
»  fidèles  de  toutes  les  classes  que  les  pauvres 
»  sont  les  enfans  chéris  dé  Dieu;  il  faut  que 
»  vous  usiez  franchement  et  énergiquement  de 
»  tous  les  pouvoirs  et  de  tous  les  moyens  ac- 
»  quis  par  Téglise  militante ,  pour  améliorer 
»  promptement  Texistence  morale  et  jphysique 
»  de  la  classe  la  plus  nombreuse.  Les  travaux 

«  » 

»  préliminaires  et  préparatoires  du  christia- 
»  nisme  sont  terminés  ;  vous  avez  à  remplir 
»  une  tâche  bien  plus  satisfaisante  que  celle 
»  qu^ont  accomplie  vos  prédécesseurs.  Cette 
))  tâche  consiste  à  établir  le  christianisme  gé- 
»  néral  et  définitif;  elle  consiste  à  organiser 


»  toute  l>apèc^  hîai«aine  4>pri^8.  h  principe 
»  fondamental  4e  la  ffiçri^e  diyiqye.. 

»  Pour  r^pipljr  c»txp  td4^ ,  nqw  4^y»  àmt- 

»  Der  c§  p;rii^cipe  pwr  ïm^  ^%  poiir  Imt  à 
»  tQutjes  lep  ii)#tiAitfiQQ9  $Qci^e$> 

}}  hd»  ftpoit^^xïut.du  reçooiq^tre  le  powFoîr 
;>  4e  Qé^ar;  ik  put  du  ^re  :  Rendes  h  Çém^  ce 

}) çui ^partifnf  k  Çdffirj^^x^ i?ue ,  w pou- 
»  vaut  point  di^séjc  d*uii^  force  w|9iuwftte 
))  poup  li»|;^r  AT^c  lui ,  il$  (ml  du  éyiter  de 

)/  }B^^  jàujoHfïi'tui  Ja  pQsitip^  re^p^tiT^ 
})  te  PftJMTpif  ^irimejlet  du  jmoufqmt  tei^parel 
V  jétjMiJ;  totfil^iiiwt  çl»«igée,  gràcfi  aux  fr^raw^ 
>)  4e  Tég^se  xuiUtante^  yppB  4>PTe9  décdar^r  aux 
))  successeurs  de  Césajc  qu^  le  c^riftidW3i^  np 
;>  pefionnait  pjuç  le  4rftit  .dfi  cppW*?4sr  »P? 
))  i^omi^e^ ,  droiti§[jn4^  sux  ^  cpnq/»ê?» ,  ç'e^t- 
^)  /^r4Jf*e  sur  la  lof  4u.  plus  for jt. 

»  Vffu?  dpYpz  4éclarQF  à  tqu?  les  jrpj^  qu^  le 
.>)^i^  moyen  dé  ren4re  1$  fpj.aut^  légitime 
.)>  consislie  à  la  pqnsid^rpr  ppmme  i^e  i|]i6titu- 
^  tio^  dpii^  l'p^îet  e^t  d'empéph^*  )ef  fipbueç  et 


})  àeypz  jie^r  ^^çUref  qiiUls  oi^t  poi|p  devoir 
>>  uBique.  4*a]^.41iproF  Tf^xiflbence  iiiorale  et 
>)  pl^ysique  de  I9  cla^sff  }a  pims  iioinbreiii3e  >  et 
»  que  (ou te  .dépende,  prdpim^e  par  eux  daus 
»  J>)iwiûstratiQft  d^  >  fortmje  pubjique,  ai 
)>  ell^e  n'esp  pas  striptçq^ent  néc^s^fg ,  est  dp 
))  leur  p^LTt  un  orime  q)4  les  cousti^ue  )ç$  eu- 
Jk^  uemifi  de  Diei|. 

;>  Vous  possède?  tQu|^  }ea  fprpe$  ^épes^aif*QS 
))  poui*  çQi^tr^iudre  le  pipuToir  tei|iporf^l  k  ^dr 
»  mettre  cette  applipfttion  du  pbrii^tiaoisme  ; 
)>  car  yotrg  si^pi^ématie  est  recpunue  p^r  toutes 
»  h^  puissas/ces ,  et  you^  fftwf^z,  di^po^er  du 
>)  plergié  répandu  sur  toute  la  ^ur&ce  dp  TEu- 
^  rope.  Or  j  le  clergé  e:(eraeKa  toujours  une 
»  influence  pi;épondérante  sur  les  institutions 
)}  temporelles  de  tous  les  peuples  »  quand  il 
.)»  trayaillera  d^une  manière  positive  à  amélior 
p  rer  Teiûstence  de  la  classe  pauvre ,  qui  est 
>>  partout  ]9,  plus  nombreuse* 

»  Je  passe  à  Texamen  d'une  autre  question^ 
»  et  )e  vous  blâme ,  Très-saint-Père ,  sous  ce  ser 

»  cond  rapport  : 


C  i4«  ) 

»  Toutes  les  fols  que  deux  aadons  chrétiennes 
»  sont  en  guerre,  elles  ont  tort  toutes  les  deux, 
»  puisque  le  diyin  fondateur  du  christianisme- 
»  a  prescrit  à  tous  les  hommes  de  se  conduire 
))  à  regard  les  uns  des  autres  comme  des  frères, 
»  et  qu^il  leur  a  défendu  d^employer  d^autrés 
))  moyens  pour  terminer  leurs  différends  que 
H  ceux  de  la  persuasion  et  de  la  démonstration. 

»  Vous  devriez  employer  tout  votre  pou- 
»  voir  papal,  toute  rinfluence  des  clei^és  na- 
»  tionaux ,  à  empêcher  les  guerres  ;  et  loin  de~ 
»  vous  conduire  de  cette  manière ,  vous  per  - 
»  mettez  que  les  clergés  des  nations  belligé- 
»  rantes  invoquent  chacun  de  leur  côté  le  dieu 
»  des  armées ,  qui  ne  peut  être  qu'une  divi- 
»nité  du  paganisme;  vous  permettez  qu'à  la 
»  suite  des  combats  on  chante  des  Te  Deum 
»  des  deux  cotés  :  votre  conduite  à  cet  égard , 
»  comme  celle  du  clergé ,  est  tout-à-fait  impie. 

»  C'est  Tuniou  qui  Êdt  la  force  ;  une  société 
»  dont  les  membres  entrent  en  opposition  les 
»  uns  contre  les  autres  tend  à  sa  dissolution; 
»  hâtez-vous  de  rappeler  le  clergé  à  l'unité 
»  d'action. 
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»  Il  est  une  autre  unité  bien  plus  importante 
»  à  établir  ;  je  veux  parler  de  Tunité  de  but 
»  pour  les  travaux  des  chrétiens ,  pour  ceux  de 
»  toute  Tespèce  humaine.  C*est  un  but  bien 
»  dair ,  bien  général ,  bien  positif,  bien  physi* 
»  que  y  que  tous  devez  présenter  aux  hommes 
»  pour  rendre  le  christianisme  prépondérant 
»  sur  le  mahométisme ,  sur  la  religion  de 
»'Foê ,  sur  celle  de  Brama ,  sur  toutes  les 
»  religions  enfin ,  ainsi  que  sur  toutes  les 
»  institutions  temporelles. 

»  Le  but  général  que  vous  devez  présenter 
»  aux  hommes  dans  leurs  travaux,  c^est  Tamé- 
»  lioration  de  Texistence  morale  et  physique 
»  de  la  classe  la  plus  nombreuse ,  et  vous  de- 
»vez  produire  une  combinaison  d^organisa- 
»  tion  sociale  propre  à  favoriser  davantage  cet 
»  ordre  de  travaux ,  et  à  assurer  sa  prépondé- 
»  ranoe  sur  tous  les  autres  ,  de  quelque  im- 
»  portance  qu'ils  puissent  paraître. 

»  Pour  améliorer  le  plus  rapidement  possible 
»  Texistence  de  la  classe  la  plus  pauvre ,  la 
»  circonstance  la  plus  favorable  serait  celle  où 
»  il  se  trouverait  une  grande  quantité  de  tra-^ 
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)\  vaux  à  exécuter,  et  ou  ces  trayaux  exigeraient 
»  le  plus  grand  déyeloppemont  de  riutelligenoe 
»  humaine.  Voua  pouvez  créer  cette  ciroon- 
ï>  stance  9  maintenant  que  la  dimension  de 
»  notre  planète  est  connue  :  faites  fkire  par 
)>  lea  sa^ana,  par  les  artistes  et  les  industriek, 
»  nu  plan  général  de  travaui^  à  exécuter  pour 
)i  rendre  la  possession  territoriale  de  Tespèce 
»  humaine  la  plu3  productive  possible  et  la 
»  plus  agréable  à  habiter  sou^  tous  les  rapports. 

))  La  masse  immense  de  travaux  que  vous 
»  déterminerez  sur  -:  le  -  champ  contribuera 
»  plus  efficacement  à  r.améliwatioA  du  acirt  de 
9.  la  classa  pauvre  que  ne  pourraient  le  £ure 
»  les  aumônes  les  plus  aboudautes  ;  et  par  ce 
»  moyen  les  richea»  loin  de  s'appauvrir  par 
))  des  sacrifices  pécuuiaires  >  s'enrichiront  en 
»  même  temps  que  les  pauvres, 

»  Jusqu'à  présent  le  clergé  n^a  donné  aux 
»  fidèles ,  pour  Teniploi  de  leur  vie ,  quVn  but 
»  métaphysique ,  le  paradis  céleste  ;  U  en  est 
»  résulté  que  les  ecclésiastiques  se  ^o^t  prouvés 
))  investis  de  pouvoii*s  toutnà-fait  arbitraires , 
))  et  dont  ils  ont  abusé  de  la  ni^ièrç  la  plus 
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»  exti'avugdnte  et  la  plus  absurde  :  ainsi  les  uns 
»  ont  persuadé  à  leui^  clieus  que  pobr  obte- 
»  nir  le  paradis  ils  deraient  se  déchirer  le  corps 
»  à  coup  de  discipline  j  les  attires  ,  que  c'é- 
»  tait  en  portant  un  ciliée  qu'ils  devaient  se 
»  martyriserj  d'autres ,  qu'il  fiedlaît  se  priver 
»  de  nourriture ,  d'autres  i  que  c'était  du  pois- 
»  son  qu'il  &llait  manger ,  et  qu'on  devait 
»  s'abstenir  de  viandes  ;  et  d'autres ,  qu'il  fal* 
»  lait  lire  tous  les  jours  une  effroyable  quan- 
»  tité  de  prières  presque  toutes  insignifiantes, 

4 

»  et  écrites  dans  une  langue  ignorée  de  la  ^ès^ 
»  grande  nLajorité  des  fidèles  ;  d'autres ,  qu'ils 
»  fiiUait  passer  une  grande  partie  de  la  journée 
»  à  genoUK  dans  les  églises ,  toutes  eboses  qui 
»  ne  pouvaient  nuUemént  contribuer  à  l'amé^ 
»  lioration  du  sort  de  la  classe  pauvre. 

»  Cette  conduite  du  clergé  a  pu  et  a  dû 
»  avoir  lieu  à  l'époque  de  l'enfanoe  de  la  reli- 
»  gion;  mai^  aujourd'hui  que  nos  idées  à  cet 
»  égard  se  sont  éclaircies  et  précisées ,  la  pro^ 
»  loilgation  de  pareiUes  mystifications  lirait 
»  déshonorante  pour  la  cour  de  Ronie.  Certain 

s 

»  nement  tous  les  chrétiens  aspirent  à  la  vie 
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»  étemeller,  mais  le  seul  moyen  de  Tobtenir 
))  consiste  à  travailler  dans  cette  yie  à  Faccrois- 
»  sèment  du  bien-être  de  Tespèce  bumaîne. 

»  Très-sain t-Père,  Tespèce  humaine  éprouTe 
»  dans  ce  moment  une  grande  crise  intellec- 
»  tuelle  ;  trois  nouvelles  capacités  se  mon- 
»  trent;les  beaux-arts  reparaissent,  les  sciences 
»  viennent  se  superposer  à  toutes  les  autres 
»  branches  de  nos  connaissances ,  et  les  grandes 
»  combinaisons  industrielles  tendent  plus  di- 
))  rectementàramëliorationdusortde  la  classe 
»  pauvre  qu'aucune  des  mesures  prises  jusqu'à 
»  ce  jour  par  le  pouvoir  temporel  ainsi  que 
»  par  le  pouvoir  spirituel. 

»  Ces  trois  capacités  sont  de  Tordre  paôfi- 
»  que  ;  il  e»t  par  conséquent  de  votre  intérêt , 
»  de  rintérét  du  clergé ,  de  se  combiner  avec 
»  elles .  Au  moyen  de  cette  combinaison ,  vous 
»  pouvez  en  peu  de  temps ,  et  sans  éprouver 
»  de  grands  obstacles ,  organiser  Tespèce  ku- 
»  maine  de  la  manière  )a  plus  favorable  à  Ta^ 
»  mélioration  de  Texistence  morale  et  physi- 
».que  de  la  classe  la  plus  nombreuse.  Par  ce 
»  moyen ,  le  pouvoir  de  César  j  qui  est  impie 


s 
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»  dans  son  origine  et  dans  ses  prétentions ,  se 
»  trouvera  complètement  anéanti. 

»  Si  j  au  contraire ,  vous  classez  comme  im- 
»  pies ,  ou  au  moins  peu  agréables  à  Dieu ,  )es 
»  beaux-arts ,  les  sciences  et  les  grandes  opm- 
)>  binaisons  industrielles  ;  si  tous  cherchez  à 
»  prolonger  votre  domination  sur  Tespèce  hu- 
»  maine  par  des  moyens  qui  ont  servi  à  vos  pré» 
»  décesseurs  pour  Tacquérir  dans  le  moy  en  âge  ; 
»  si  vous  continuez  à  présenter  les  idées  mysti- 
»  ques  comme  les  plus  importantes  de  toutes 
»  pour  le  bonheur  de  Tespèce  humaine  y  les  ar- 
»  tistes ,  les  savans  et  les  chefs  de  Tindustrie  se 
»  ligueront  avec  César  contre  vous  ;  ils  ouvri- 
»  ront  les  yeux  du  vulgaire  sur  rabsm*dité  de 
))  vos  doctrines,  sur  les  monstrueux  abus  de 
»  votre  pouvoir ,  et  vous  n^aurez  alors  d'autres 
))  ressources ,  pour  conserver  une  existence  so- 
»  ciale ,  que  de  vous  constituer  instrumens  du 
»  pouvoir  temporel  ;  César  vous  emploiera  à 
»  vous  opposer  aux  progrès  de  la  civilisation , 
»  en  continuant  à  fibier  Tattention  du  peuple 
»  sur  des  idées  mystiques  et  superstitieuses , 
»  et  en  les  détournant  le  plus  qu'il  vous  sera 


/ 


(  '48  ) 
»  ]>os9ibiè  dé  tûùte  inrtf tictioiï  daiis  lés  bèaift- 
»  arts,  dans  leé  scitïncêls  d'obseryatioil  et  dctts 
))  les  coiiibiiiai^onâ  industrielles.  Faille  réspéc- 
yf  ter  le  pfoutoir  temporel ,  aVéc  leqtiel  roas 
))  ayez  été  en  lutte  jusqu'à  présent ,  deviéndta 
»  votre  gf^ande  affaire  ;  préicher  Fcjfl^iésàtice 
))  passive  à  Tégàrd  déi  rois ,  établir  qu*ils  hé 
»  doivent  côinpté  dé  leurs  aôliom  ija'k  IHeu 
»  seul ,  et  que ,  dans  dticun  eas  j  leurs  duj^ts 
»  ne  {]leuvent  ëàni  crime  lexKt  tefuser  obéis- 
»  Sànce ,  vmlà  letf  travaux  au  ihoyen  desqoels 
»  tott^  édUééftereâi  vos  homievEra  eft  vo8  ri- 
»  chesséS. 

»  Il  mé  reéte ,  Trè»-saint-Pèr« ,  à  v'ous  parler 
»  d'uii  objet  ti*è^important, 

»  L'utiité  papale ,  qui  n'srpasété  ailtre  chose 
»  que  runité  de  ôottuuatideinent,  a  été  sêA- 
))  santé  poiit  lier  entre  elles  jusqu^à  ce  jour  les 
>>  difiKfetites  classée  du  clergé,  p^ree  que  le 
»  délogé  Itii-méttie ,  6t  à  pkis  tmtt  raison  les 
»  laïqbeé ,  étaient  encore  dima  FigaoraDce  ; 
»  aujourd'hui  céttef  unité  ne  peut  pins  former 
))  ttii  héù  ^ufflsauÉt,  il  faiit  que  vous  élaUîs- 
n  sfèz  élairémétit  l^unité  dn  but  matériel  dans 
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»  tous  les  travaux  du  clergé  ;  il  fiiut  que  la  pa^- 
))  pauté[rendepubliquemeutcbmptede chacun 
»  de  ces  actes  ;  il  &ut  qu^elle  établisse  claire* 
»  ment  en  quoi  ces  actes  peuvent  contribuer 
»  à  Tamélioration  de  Texistence  morale  et 
n  physique  de  la  classe  la  plus  nombreuse. 

»  Les  papes  doivent  cesser  de  faire  entrer 
»  en  ligne  de  compte  les  motift  qu'ils  gardent 
n  in  petto.  )> 

4''  Luther  était  un  homme  très-éiiergiqueet 
très-capable  sous  le  rapport  de  la  critique  ; 
mais  c'est  sous  ce  rapport  seulement  qu'il  à 
montré  une  trèsrgrande  capacité;  ainsi  il  a 
prouvé  d'une  manière  très-nerveuse  et  très- 
complète  que  la  cour  de  Rome  avait  quitté  la 
direction  du  christianisme  ;  que,  d'une  part, 
elle  cherchaitàseconstituer  pouvoir  arbitraire; 
que ,  d'une  autre ,  elle  travaiUait  àseconibiner 
avec  les  puissans  contre  les  pauvres,  et  que 
les  fidèles  devaient  l'obliger  à  se  réformer. 

Mais  la  partie  de  ses  travaux  relative  à  la 
réorganisation  du  christianisme  a  été  bien  in- 
férieure à  ce  qu'elle  aurait  dû  être  :  au  lieu 
de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  accroî- 

lO 
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tre  rimportance  sx>ciale  de  la  religion  cfaré- 
jdaxine ,  il  a  fait  rétrograder  oette  reU^on 
jusqu'à  son  pcHnt  de  départ  ;  il  W  replacée  en 
àdiOfr^  de  Torganisation  sociale  ;  il  a  par  <x)9l- 
^équ^t  reconnu  que,  le  pouvoir  de  César  était 
celui  dont  tous  Ja$  autres  émanaient;  il  n'a  ré- 
serré  à  «on  clergé  que  le  droit  d'JuimUe  sup- 
plif  U4S  à  jl*égard  du  pouvoir  temporel;  et ,  par 
ces  dispositions ,  il  a  voué  les  capacités  paci- 
fiques à  rester  éternellement  dans  la  dépen* 
dance  des  hommes  k  passions  YK^entes  et  à 
capacité  nûlitaire . 

Il .  a  resserra  de.  cette  manière  la  morale 
clxrétienne  dans  les<étroites  limites  q^ue  Tétai 
de  la  civilisation  avait  imposées  auK  premiers 
chrétiens. 

L'accusation  d'hiérésie  que  je  porte  ^xxatK 
les  protestansi  à  raison  de  la  morale  qu'ils 
ont  adoptée ,  morale  qui  se  trouve  en  arrière 
de  l'état  présent  de  notre  civilisation ,  est  donc 
fondée. 

mT  accuse  lés  protestons  4' hérésie  sous  ce  se- 
condçh^  ;  je  les^aôcuse  d' avoir  adulte  un  mou- 
"Vais  culte. 
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Plus  la  société  se  perfectionne  au  moral  et 
au  physique,  plmles  travaux  ixiteUect»iels 4^}; 
manuels  se  subdivisent  ;  ainsi;  dw8  rixabitu4^ 
de  la  vie ,  l'attention  des  hommes  $e  fixfs  (sur 
des  objets  d'un  intérêt  de  plus  en  plus  spécial; 
à  mesure  que  les  beausi^-arts ,  que  les  sci^ces 
et  que  l'industrie  font  des  progrès. 

De  là  il  résulte  que ,  plus  la  société  Sait  de 
progrès ,  et  plus  elle  a  besoin  que  le  culte  soit 
perfectionnjé  ;  car  le  x^ulte  a  pour  objet  d'ap- 
peler l'attention  des  hommes ,  rjégulièrempnt 
assemblés  au  jour  de  repios  ^  sur  les  intérêt^ 
qui  sont  communs  à  tous  les  membres  de  1^ 
société  9  ^ur  les  intérêts  généraux  de  Te^pièc^ 
humaine. 

Le  réformateur  Luther ,  et ,  depuis  $$,mç^ty 
^  les  ministres  des  églises  réformées ,  anraieiM; 
donc  dû  rechercher  les  moyens  de  rendra  If^ 
culte  le  plus  propre  possible  à  fixer  l'att^ntk»! 
des  fidèles  sur  les  intérêts  qui  leur  sont  com- 
muns. 

Us  auraient  dû  rechercher  les  moyens  et 
les  circonstances  les  plus  favorables  pour  dé- 
velopper complètement  aux  fidèles  le  principe 


10. 
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fondamental  de  la  religion  chrétienne ,  tous 
les  hommes  dowent  se  conduire  en  frères  à 
regard  les  uns  des  autres  j  pour  familiariser 
leur  esprit  avec  ce  principe ,  et  les  habituer  à 
en  faire  des  applications  à  toutes  les  relations 
sociales ,  afin  de  les  empêcher  de  le  perdre 
totalement  de  yue  dans  le  courant  de  la  yie , 
quelque  spéciaux  que  soient  les  objets  de  leui^ 
travaux  journaliers. 

Or ,  pour  stimuler  Tattention  des  hommes 
dans  quelque  genre  d'idées  que  ce  soit  ;  pour 
les  pousser  fortement  dans  une  direction ,  il  y 
a  deux  grands  moyens  :  il  faut  exciter  en  eux 
la  terreur  par  la  vue  des  maux  terribles  qui 
résulteraient  pour  eux  d'une  conduite  diffé- 
rente de  celle  qu'on  leur  prescrit ,  ou  leur 
présenter  Tappàt  des  jouissances  résultant  né- 
cessairement des  efforts  Êtits  par  eux  dans  la 
direction  qu'on  leur  indique. 

Pour  produire ,  dans  ces  deux  circonstan- 
ces j  l'action  la  plus  forte  et  la  plus  utile,  il 
&ut  combiner  tous  les  moyens ,  toutes  les  res- 
sources que  les  beaux-arts  peuvent  offrir. 

Le  prédicateur  appelé ,  pai*  la  nature  des 
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choses,  à  employer  l'éloquence,  qui  est  le 
premier  des  bèaux-arts ,  doit  faire  trembler 
son  auditoire  par  le  tableau  de  la  position 
affreuse  dans  laquelle  se  trouve ,  dans  cette 
vie ,  rhomme  qui  a  mérité  la  mésestime  pu- 
blique ;  il  doit  même  montrer  le  bras  de  Pieu 
leyé  sur  Thomme  dont  tous  les  sentiniens  ne 
sont  pas  dominés  par  celui  de  la  philantropie . 

Ou  bien  il  doit  développer  dans  Tame  de 
ses  auditeurs  les  sentimens  les  plus  généreux 
et  les  plus  énergiques ,  en  leur  Élisant  sentir 
la  supériorité  des  jouissances,  qi^e  fait  éprou- 
yer  Testime  publique  sur  toutes  les  autres 
jouissances. 

Les  poètes  doivent  seconder  les  efforts  des 
prédicateurs  ;  ils  doivent  fournir  au  culte  des 
morceaux  de  poésie  propres  à  être  récités  en 
chœur ,  de  manière  à  rendre  tous  les  fidèles 
prédicateurs  à  Tégard  les  i^iis  des  autres. 

Les  musiciens  doivept  enrichir  de  leurs  ac- 
cords les  poésies  religieuses ,  et  leur  imprimer 
un  caractère  musical  profondément  pénétrait 
dans  Tame  des  fidèles. 

Les  peintres  et  Içs  sci^pteurç  doivent  fixçr 


t. 


(   i54  ) 

dans  les  temples  Tattentiou  des  chrétieiis  sur 
les  actions  les  plus  éminemment  chrétiennes. 

Les  ardiitectes  doivent  construire  des  tem- 
ples de  ïtianière  que  les  prédicateurs ,  que  les 
poètes  et  les  musiciens ,  que  les  peintres  et  les 
Sculpteurs  puissent  à  volonté  faire  naître  dans 
Vkûie  des  fidèles  les  sentîmens  de  la  terreur 
ou  Ceux  de  la  joie  et  de  l'espérance . 

Voilà  évidemment  les  bases  qui  doivent  être 
données  att  culte ,  et  les  moyens  qui  doivent 
êtte  employés  pour  le  rendre  utile  à  la  société. 

Qu*a  &it  Luther  à  cet  égard?  Il  a  réduit  le 
culte  de  Téglise  réformée  k  la  simple  prédica- 
tion ;  il  a  prosaïque  le  plus  qu'il  a  pu  tous  les 
sëûtimens  chrétiens  ;  il  â  banni  de  ses  tem.- 
pies  tous  le^  ornemens  de  peinture  et  de 
sculpture  ;  il  à  supprimé  la  musique ,  et  il  a 
donné  la  préférence  aux  édifices  religieux 
dont  les  formes  sont  les  plus  insignifiantes ,  et 
par  conséquent  les  moins  propres  à  disposer 
&vorablement  le  cœur  des  fidèles  à  se  passion- 
ner pour  le  bien  public. 

Les    protestans    ne    manqueront   pas    de 
m'objecter  que  si  les   catholiques    chantent 
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beaucoup,  si  leurs  temples  sôiil  (Iécoi*és  de» 
productioiis  des:  plus  grands  maître»  dans  la 
pemtiire  ainsi  que  âan^  la  sculpture ,  cepen- 
dant les  prédications  des  ministres  iiéfdrmës 
produisent  sur  leurs  auditeur^  un  efièt  beau- 
coup plîEis  fructueux  po«r  le  bien  public  q^e 
tous  ks  sermons  des  prêtres  catholiques ,  dont 
Follet  prihcipRl  consiste  toujours  à  iaire  dbn>- 
ner  aux  fidèles  de  la  communion  papale  te 
plus  d^argent  possible  pour  les  frais  du  culte 
et  pour  l'entretien  du  clergé ,  et  qu>n  consé^ 
quence  de  ces  faits ,  il  est  impossible  âe  nier 
que  leur  culte  ne  soit  préférable  à  cekâ  des 
catholiques. 

A  cela  }e  réponds  r  L'objet  de  mon  travail 
n'est  point  de  rechercher  laquelle  des  reH- 
.gions  protestante  ou  catholique  est  la  moins 
héréllcpie  ;  j'ai  entrépris  de  prouver  qu'elles 
l'étaient  toutes  les  denx ,  quoiqu'à  de»  degrés 
différensf  e'est-à-dii^  que  ni  Tune  ni  l'autre 
n'était  la  religion  chrétienne  ;  j'ai  entrepris 
de  déiDSontrer  que  depuis  le  quinzième  siècle 
le  christianisme  ayait  été  abandonné  ;  j'ai  en- 
trepris de  rétablir  le  christianisme  en  le  rajeu- 
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nissant  ;  je  me  propose  pour  but  de  Êdre  subir 
à  cette  religion  (  éminemment  pbilântropi- 
que  )  une  épuration  qui  la  débarrasse  de  tou- 
tes les  croyances  et  de  toutes  les  pratiques  su- 
perstitieuses ou  inutiles. 

Le  nouveau  christianisme  est  appelé  à  faire 
triompher  les  principes  de  la  morale  générale 
dans  la  lutte  qui  existe  entre  ces  'principes  et 
les  combinaisons  qui  ont  pour  objet  d^obt^iir 
un  bien   particulier    aux  dépens   du    bien 
public  ;  cette  religion  rajeunie  est  appelée  à 
constituer  tous  leis  peuples  dans*  un  état  de 
paix  permanente ,  en  les  liguant  tous  contre 
la  nation  qui  voudrait  &ire  son  bien  particu- 
lier aux  dépens  du  bien  général  de  Tespèce 
humaine ,  et  en  les  coalisant  contre  tout  gou- 
vernement assez  anti-chrétien  pour  sacrifier 
les  intérêts  nationaux  aux  intérêts  privés'  des 
gouvemans;  elle  est  appelée  à  lier  entre  eux 
les  savans ,  les  artistes  et  les  industriels,  et  à 
les  constituer  les  directeurs^énéraux  de  l'es- 
pèce humaine,  ainsi  que  des  intérêts  spéciaux 
de  chacun  des  peuples  qui  la  composent  ;  elle 
est  appelée  à  placer  les  beaux-arts ,  les  scien^ 


(  >57  ) 
ceâ  (Inobservations  et  Tindustrie  à  la  tête  des 
connaissances  sacrées ,  tandis  que  les  catholi- 
ques les  ont  rangés  dans  la  classe  des  connais- 
sances profanes;  elle  est  appelée  enfin  à  pro- 
noncer anathème  sur  la  théologie ,  et  à  classer 
comme  impie  toute  doctrine  ayant  pour  objet 
d^enseigner  aux  hommes  d^autres  moyens  pour 
obtenir  la  vie  étemelle  que  celui  de  travailler 
de  tout  leur  pouvoir  à  Taméliorationdercxis- 
tence  de  leurs  semblables. 

J*ai  dit  clairement  ce  que  devait  être  le 
culte,  pour  remplir  le  mieux  possible  la  con- 
dition d'appeler  l'attention  des  fidèles  aux  jours 
de  repos  sur  la  morale  chrétienne. 

J'ai  prouvé  clairement  que  le  culte  des 
'protestans  était  dépourvu  des  moyens  secpn- 
àaires  les  plus  efficaces  pour  développer  dans 
Vame  des  fidèles  la  passion  du  bien  public  ; 
ainsi  j'ai  prouvé  que  cette  seconde  accusation 
d'hérésie  contre  le  protestantisme  était  fondée. 

Je  porte  contre  les   protestans  une    troi- 
sième  accusation  d'hérésie  ;  je  les  accuse  d'a^ 
voir  adopté  un  mauvais  dogme. 
^v  Dans  l'enfance  de  la  religion ,  à  l'époque  où 
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les  peuples  étaient  encore  plongés  dans  l'igno- 
rance, lenr  curiosité  ne  les  excitait  que  fiûble- 
ment  à  Fétude  des  phénomènes  de  la  nature; 
Tambîtion  de  Thomme  ne  s'était  pas  élerée  au 
point  de  Touloir  maîtriser  sa  planète,  et  de  la 
modifier  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
pour  lui;  les  hommes  avaient  alors  peu  de 
besoins  dont  ils  eussent  clairementconscience  ; 
mais  ils  étaient  agités  par  les  passions  les  plus 
violentes,  fondées  sur  des  désirs  et  sur  des 
volontés  vagues ,  fondées  principalement  sur 
le  pressentiment  de  Faction  puissante  qtrll^ 
étaient  appelés  à  exercer  sur  la  nature;  le 
commerce ,  qui  depuis  à  civilisé  le  monde , 
n'existait  encore  qu*en  rudimens  ;  chac[ue 
petite  peuplade  se  constituait  en  état  dTiosti- 
lité  à  regard  de  tout  le  surplus  de  Tespèce 
humaine ,  et  les  citoyens  n'étaient  Hés  avec 
tous  les  hommes  qui  n'étaient  pas  membres 
de  leur  cité  par  aucun  lien  de  morale.  Ainsi 
la  philantropie  ne  pouvait  exister  encore  à 
cette  époque  que  comme  un  sentiment  spécu- 
latif. 

A  cette  même  époque,  toutes  les  nations 
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étaient  divisée»  en  deux  grandes  classes ,  celle 
des  maîtres  et  celle  des  esclaves  ;  la  religion 
ne  pouvait  exercer  une  action  puissante  que 
sur  les  maîtres ,  puisqu'ils  étaient  les  seuls 
qui  fussent  libres  d'agir  à  leur  gré  ;  à  cette 
époque ,  la  morale  ne  pouvait  être  que  la  par- 
tie la  moins  développée  de  la  religion ,  puis- 
qu'il n'y  avait  point  de  réciprocité  de  devoirs 
communs  entre  les  deux  grandes  classes  qui  n 
divisaient  la  société;  le  culte  et  le  dogme  . 
devaient  se  présenter  avec  beaucoup  plus 
d'importance  que  la  morale  ;  les  pratiques 
religieuses ,  ainsi  que  les  raisonnemens  sur 
l'utilité  de  ces  pratiques  et  des  croyances  sur 
lesquelles  elles  étaient  'fondées  ,  étaient  les 
parties  de  la  religion  qui  devaient  occuper  le 
plus  habituellement  les  ministres  des  autels  , 
ainsi  que  la  masse  des  fidèles. 

En  un  mot ,  la  partie  matérielle  de  la  reli- 
gion a  joué  un  rôle  d'autant  plus  considérable 
^  que  cette  institution  a  été  plus  près  de  sa  fon- 
dation 9  et  la  partie  spirituelle  a  toujours  ac- 
(fuîs  de  la  prépondérance  à  mesure  que  Vin  - 
telligenee  de  l'homme  s'est  développée. 
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Aujourd'hui  le  culte  ne  doit  plus  être  envi- 
sagé que  comme  un  moyen  d*appeler,  dans 
les  jours  de  repos ,  Tattention  des  hommes*  sur 
les  considérations  et  sur  les  sentimens  philan- 
tropiques ,  et  le  dogme  ne  doit  plusétre  conçu 
que  comme  une  collection  de  commentaires , 
ayant  pour  objet  des  applications  générales 
de  ces  considérations  et  de  ces  sentimens  aux 
grands  éyénemens  politiques  qui  peuvent  sur- 
venir, ou  pour  objet  de  faciliter  aux  fidèles 
les  applications  de  la  morale  dans  les  relations 
journalières  qui  existent  entre  eux. 

Je  vais  examiner  maintenant  ce  que  Luther 
a  pensé  du  dogme ,  ce  quUl  en  a  dit  >  ce  qu'il 
a  prescrit  à  cet  égard  aux  protestans. 

Luther  a  considéré  le  christianisme  comme 
ayant  été  parfait  dans  son  origine ,  et  comme 
s'étant  toujours  détérioré  depuis  Tépoque  de 
sa  fondation  ;  ce  réfoimatéur  a  fixé  toute  son 
attention  ^ur  les  fautes  commises  par  le  clergé 
pendant  le  moyen  âge  ,  et  il  n'a  aucunement 
remarqué  les  progrès  inunenses  que  les  minis- 
tres des  autels  avaient  £iit  fiiire  à  la  civilisa- 
tion ,  ni  à  la  grande  importance  sociale  qu'ils 
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avaient  ùAt  acquérir  aux  hommes  occupés  dé 
travaux  pacifiques ,  en  diminuant  la  puissance 
et  la  considération  du  pouvoir  temporel,  de 
ce  pouvoir  impie  qui  tend  par  sa  nature  à 
soumettre  les  hoiomes  à  Tempire  de  la  force 
physique ,  et  à  gouverner  les   nations  à  son 
profit.  Luther  a  prescrit  aux  protestans  d*é- 
tudier  le   christianisme  dans  lés  livres   qui 
avaient  été  écrits  à  Tépoque  de  sa  fondation» 
et  particulièrement  dans  la  Bihle.  Il  a  déclaré 
qu'il  ne  reconnaissait  point  dWtres  dogmes 
que  ceux  exposés  dans  les  saintes  Ecritures. 

Cette  déclaration  de  sa  part  a  été  aussi  ah- 
surde  que  le  serait  celle  de  mathématiciens  y 
de  physiciens ,  de  chimistes ,  et  de  tous  autres 
savans  qui  prétendraient  que  les  sciences 
qu'ils  cultivent  doivent  être  étudiées  dans  les 
premiers  ouvrages  qui  en  ont  traité. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n'est  aucunement  en 
opposition  avec  la  croyance  à  la  divinité  du 
fondateur  du  christianisme  ;  Jésus  n'a  pu  te- 
nir aux  hommes  que  le  langage  qu'ils  pou- 
vaient comprendre  à  l'époque  où  il  leur  a 
parlé  ;  il  a  déposé  dans  les  mains  de  ses  apô- 
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treft  le  germe  du  christianisme ,  et  il  a  chargé 
son  église  du  développement  de  oe  germe  pré* 
cieux;  il  Ta  chargée  du  soin  d'auéantir  tous 
les  droits  politiques  dérivés  de  la  loi  du  plus 
fort ,  et  toutes  les  institutions  qui  fermaient 
des  obstacles  a  Tamélioration  de  Texistence 
morale  et  physique  de  ia  classe  la  plus  pauvre. 

C'est  en  étudiant  les  effets  et  en  lea  analy- 
sant avec  le  plus  grand  soin  »  qu'on  acquiert 
les  données  suffisantes  pour  porter  sur  les 
causes  un  jugement  ferme  et  précis.  Je  vus 
suivre  cette  marche  ,  je  vais  examiner  séparé- 
ment les^  principaux  inconvénient  qui  sont 
résultés  de  Terreur  que  Luther  a  commise  en 
fixant  sur  la  fiible  Tattention  des  protestans 
d'une  manière  trop  spéciale  :  ce  sera  de  oet 
examen  que  se  déduira  naturellemeat  la  con- 
clusion que  ma  troisième  accusation  d'hérésie 
contre  la  religion  protestante  est  fondée. 

Quatre  inconvéniens  majeurs  sont  résultés 
de  l'étude  trop  approfondie  que  les  protes- 
tans ont  faite  de  la  Bible. 

1*"  Cette  étude  leur  a  fait  perdre  de  vue  les 
idées  positives  et  d'un  intérêt  présent  ;   elle 
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leur  a  donné  le  goût  des  recherches  sans  but 
et  un  grand  attrait  pour  I4  métaphysique.  Ea 
efiet,  dans  le  nord  de  rAllemagne ,  qui  est  le 
foyer  du  protestantisme,  le  v^^ue  dans  les 
idées  et  dans  les  sentimens  domine  dans  tous 
les  écrits  des  philosophes  les  plus  renommés , 
et  daps  ceux  dep  romanci^xs  les  plus  popu- 
laii^es. 

2"*  Cette  étude  salit  l'imagination  par  les 
souvenirs  qu'elle  présente  de  plusieurs  vices 
honteujc  que  la  civilisation  a  £all  disparaître , 
tels  que  la  bestialité  et  Tincpste  à  tous  lesde- 
gr'és  quW  puisse  les  concevoir. 

3""  Cette  étude  fixe  Tattention  sur  des  désirs 

*  »  ■ 

politiques  ccmtraires  au  bien  public  i  elle 
pousse  les  gouvernés  à  établir  dans  la  société 
une  égalité  quis  t  absolument  impraticable  ; 
elle  empêche  les  protestans  de  travailler  à  la 
formation  du  système  de  politique  dans  lequel 
les  in^rêts  généraux  seraient  dirigés  par  les 
hommes  les  plus  capables ,  dans  les  sciences 
d'observation ,  dans  les  beaux-at*ts  et  dans  les 
combinaisons  industrielles  :  système  social  le 
meilleur  auquel  l'espèce  humaine  puisse  at- 
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teindre ,  puisque  c^est  celui  qui  contribuerait 
le  plus  directement  et  le  plus  efficacement  à 
Tamélioration  morale  et  physique  de  Texis- 
tence  des  pauvres. 

4**  Cette  étude  porte  ceux  qui  s'y  livrent  à 
la  considérer  comme  la  plus  importante  de 
toutes  ;  de  là  est  résultée  la  formation  des  so- 
ciétés bibliques ,  qui  répandent  tous  les  ans 
dans  le  pliblic  des  millions  d'exemplaires  de 
la  Bible. 

Au  lieu  d'employer  leurs  forces  à  favoriser 
la  production  et  la  propagation  d'une  doctrine 
proportionnée  à  l'état  de  la  civilisation ,  ces 
sociétés  prétendues  chrétiennes  donnent  aux 
sentimens  philantropiques  une  direction 
fausse  9  contraire  au  bien  public  ;  et  croyant 
servir  les  progrès  de  l'esprit  humain ,  le  fe- 
raient au  contraire  rétrograder  ,  si  la  diose 
était  jamais  possible. 

De  ces  quatre  grands  faits ,  je  conclus  que 
ma  troisième  accusation  d'hérésie  contre  les 
protestans  ,  à  raison  du  dogme  qu'ils  ont 
adopté  y  est  solidement  fondée. 

J'ai  dû  critiquer  le  protestantisme  avec  la 
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plus  grande  séyérité  »  afin  de  fitire  sentir  aux 
protestant  combien*  la  réforme  de  Luther  a  ^té 
incomplète ,  et  combien  elle  est  inférieure  au 
nouveau  christianisme  ;  mais ,  conune  je  Tai 
énoncé  en  commençant  Texamen  des  travaux 
de  Luther  ^  je  u^en  sens  pas  moins  profondé  « 
mentcombien,  malgré  ses  nombreuses  erreurs, 
il  a  rendu  de  grands  services  &  la  société  dans 
la  partie  criti<|ue  de  sa  réforme.  D^aiUeurs , 
ma  critique  porte  sur  le  protestantisme,  re- 
gardé par  les  protestans  comme  la  réforme 
définitive  du  christianisme  ;  elle  est  bien  loin, 
d^attaquer  le  génie  opiniâtre  de  Luther.  Qu^nd 
on  se  reporte  au  temps  où  il  a  vécu,  aux  cir- 
constances qu^il  a  eues  à  combattre  ,  ou  sent 
quUl  a  Êdt  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire 
alors  pour  en£mter  la  réforme  et  poui  la  £ûrc 
adopter.  £n  présentant  la  morale  comme  de- 
vant fixer  l'attention  des  fidèles  bien  plus  que 
le  cuUe  et  le  dogme ,  et  quoique  la  morale 
protestante  nVit  point  été  proportionnée  aux 
lumières  de  la  civilisation  moderne ,  Luther  a 
préparé  la  nouvelle  réforme  de  la  religion 
chrétienne.  Ce  n'est  pourtant  point  comme  un 

11 
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perfectionnement  du  protestantisme  qa*oa 
doit  considérer  le  nouveau  christianisme.  La 
nouvelle  formule  sous  laquelle  je  présente  le 
principe  primitif  du  christianisme  est  com- 
plément en  dehors  des  améliorations  de  toute 
espèce  que  la  religion  chrétienne  a  éprouvées 
jusqu'à  ce  jour. 

Je  m'arrête  ici.  Je  pense ,  monsieur  le  con- 
servateur ,  avoir  assez  développé  mes  idées 
sur  la  nouvelle  doctrine  chrétienne,  pour  que 
vous  puissiez  ,  dès  à  présent ,  porter  sur  elle 
un  premier  jugement.  Dites  si  vous  me  croyez 
bien  pénétré  de  Tesprit  du  christianisme  .  et 
si  mes  efforts  pour  rajeunir  cette  religion  su- 
blime ne  sont  point  de  nature  à  en  altérer  la 
pureté  primitive. 

Le  C-  J'ai  suivi  attentivement  votre  dis- 
cours ;  pendant  que  vous  parliez  ,  mes  propres 
idées  s'éclaircissaient ,  mes  doutes  disparais- 
raient ,  et  je  sentais  croître  mon  amour  et  mon 
admiration  pour  la  religion  clirétienne  ;  mon 
attachement  au  système  religieux  qui  a  civi- 
lisé l'Europe  ne  m'a  point  empêché  de  com- 
prendre qu'il  était  possible  de  le  perfectionner. 
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et ,  sur  ce  point ,  vous  m^ayez  entièrement 
converti. 

Il  est  évident. que. le  principe  de  morale, 
Tous  les  hommes  dowent  se  conduire  enjrères 
à  l'égard  les  uns  des  autres  j  donné  par  Dieu 

a 

à  son  église,  renferme  toutes  les  idéea.que  vous 
comprenez  dans  ce  précepte  :  Toute  la  société 
doit  traînailler  à  l'amélioration  de  l'existence 
morale  et  physique  de  la  classe  la  plus  pauvre  ; 
la  société  doit  s'organiser  de  la  manière  la  plus 
comfenable  pour  lui  faire  atteindre  ce  grand 
but. 

Il  est  également  certain  qu*à  Torigine  du 
chi^istianisme  ce  principe  a  dû  être  exprimé 
sous  la  première  formule  ,  et  qu^aujourd'hui 
la  secolide  formule  doit  être  employée. 

Lors  de  la  fondation  du  christianisme ,  avez* 
vous  dit,  la  société  se  trouvait  partagée  en 
deux  classes  d'une  nature  politique  absolu- 
ment.différente  :  celle  des  maîtres  et  celle  des 
esclaves  ^  ce  qui  constituait  en  quelque  façon 
deux  espèces  humaines  distinctes ,  et  cepen- 
dant entremêlées  Tune  dans  Tautre.  Il  était 
absolument  impossible  alors  d'établir^une  ré- 

11. 
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cîpPQCftté  complète  <ian6  les  relatioii6  morales 
entre  les  deux  espèces  :  aussi  le  divin  fonda- 
teur de  la  région  chrétienne  s^est  borné  à 
énoncer  son  principe  de  morale  de  manière  à 
le  rendre  obligatoire  pour  tous  les  individus  de 
chaque  espèce  humaine  ^  sans  pouvoir  TétaMir 
comme  lien  pour  nûr  ensemble  les  maîtres  et 
isê  esdaves. 

Nous  vivons  k  une  époque  où  l'esclavage  se 
trouve  oomplétement  anéanti  ;  il  n^existe  plus 
que  des  hommes  de  la  même  espèce  politique; 
les  classes  ne  sont  plus  séparées  que  par  des 
nuaneçs  :  vous  conduez  de  cet  état  de  choses 
que  le  principe  fondainental  du  christianisme 
doitétne  présepté  sous  laformule  la  ^us  propre 
è  le  ren<k«  <Aligatoire  pour  les  masses  à  Tégard 
les  unes  des  autres ,  sans  que  pour  cela  il  cesse 
de  Tétre  pour  les  individus  dans  leurs  rela* 
tioQS  individuelle^.  Je  trouve  votre  conclusion 
légitinie  et  de  la  plus  haute  importance  ;  et  dès 
œ  momi^nt ,  nouveau  chrétien ,  j^uni^  mes  e(- 
fortf  auK  vôtres  pour  la  propagation  du  non* 
T0au  diristiajsdsme. 

BSiiis  y  k  06#  ég%rd  »  j'ai  quelques  observa* 
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tionê  à  ▼ou$  faire  sur  1a  mm^he  géaërak  de 
yos  txaYaux.  La  n^yellç  formule  $oud  la- 
qaelle  vous  représentez  le  prineipe  du  cburi»- 
tianiâme  embrasse  tdut  TOtre  ay^tèine  sur  Voc^^ 
ganisation  sociale-;  aysiènae  qui^  se  Urouye 
appuyé  maintenaut  à  la  fois  sur  des  eopiaîdé- 
ratioBs. philosophiques  de  Tordre  des  sciencea* 
des  beaux -arts  et  de  Tiadiistrie  >  ei  sur  le  sen- 
timent religieux  le  pius  uatTerseUemeut  vé^ 
pandu  dans  le  monde  ctvilisë ,  sur  le  aentim^nli 
chrétien. 

Hé  bien  !  ce  système ,.  d^jet  de  toutes^  yos 
pensées  »  pourquoi  ne  TaToir  pas  prései^it^  dTar 
bord  du  point  de  Yue  reUg^ux»  du  ftoÎBt  ée» 
yue  le  plus  éleyé  et  le  plus  populaire?  pouir- 
quoi  TOUS  être  adressé  aiiix  industriels ,  aux 
sayans ,  aux  artistes ,  au  lieu  d^aller  droit  au 
peuple  par  la  religion  7  et  »  4^ms  ce  moment 
même ,  pourquoi  perdre  un  temps  précieux  à 
critiquer  lès  catholiques  et  Ijes^  protestans  >  au* 
lieu  d'établir  de  suite  yetre  doctrine  reli- 
euse ?  y ouiez-yous  qvCoa  dise  de  yous  ee  que 
yous  dites  de  Luther  :  Il  a  bien  critiqué  et 
mal  doctrine? 
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Les  foFces  intellectuelles  de  rhomme  sont 
ti^s-pedtes  ;  c'est  en  les  faisant  converger  vers 
un  but  unique  ,  c^ôst  en  les  dirigeant  vers  le 
même  pcànt  q[u*on  parvient  à  produire  un 
grand  objet  et  à  obtenir  un  résultat  important. 
Pourquoi  commencez-vous  à  employer  vos 
forces  à  critiquer ,  au  lieu  de  débuter  par  doc- 
triner?  Pourquoi  n'attaquez  -  vous  pas  fran- 
chement et  de  prime-abord  la  question  du 
nouveau  christianisme  ? 

Vous  avez  trouvé  le  moyen  de  faire  cesser 
rindifférence  religieuse  chez  la  classe  la  plus 
nombreuse  ;  car  les  pauvres  ne  peuvent  pas 
être  indifférens  pour  une  religion  dont  le  but 
proclamé  est  celui  d'améliorer  le  plus  rapide- 
ment possible  leur  eidstence  physique  et  mo- 
rale. 

Puisque  vous  êtes  parvenu  à  reproduire  le 
principe  fondamental  du  christianisme  avec 
un  caractère  tout-à-fait  neuf,  votre  premier 
soin  ne  devait-il  pas  être  de  répandre  la  con- 
naissance de  ce  principe  régénéré  dans  la 
classe  la  plus  intéressée  à  le  &ire  admettre? 
et  cette  classe  étant  à  elle  seule  infiniment 
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plus  nombreuse  que  toutes  les  autres  réunies , 
le  succès  de  ¥Ofre  entreprise  était  infaillible. 

Il  fiillait  commencer  par  vous  £dre  de  nom^ 
breux  partisans  pour  vous  assurer  un  appui 
dans  votre  attaque  contre  les  catholiques  et 
contre  les  pro^stans. 

Enfin ,  dès  que  vous  aviez  conscience  claire 
de  la  force ,  de  la  fécondité ,  de  Tirrésistibilité 
de  votre  conception,  vous  deviez  sur-le-champ 
rériger  en  doctrine ,  sans  aucune  précaution 
préalable ,  et  sans  aucune  inquiétude  d'en 
voir  la  propagation  entravée  par  quelque  ob- 
stacle politique  ou  par  quelque  réfutation  im? 
portante. 

Vous  dites  :  a  La  société  doit  être  organisée 
»  d'après  le  principe  de  la  morale  chrétienne; 
))  toutes  les  classes  doivent  concourir  de  tout 
»  leur  pouvoir  à  l'amélioration  morale  et  phy- 
»  sique  de  l'existence  des  individus  composant 
))  la  classe  la  plus  nombreuse  ;  toutes  les  insti- 
))  tutions  sociales  doivent  concourir  le  plus 
))  énergiquement  et  le  plus  directement  possi- 
»  ble  à  ce  grand  but  religieux. 

»  Dans  l'état  présent  des  lumières  et  de  la 
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V  ciTitisation ,  aucan  droit  politique  ne  doit 
»  plus  se  présenter  comme  dérÎTé  ée  b  foi  da 
))  plus  fort  pour  les  ioditidas ,  du  drcât  de 
»  ooncpiéte  pour  les  masses  ;  )a  royauté  n*est 
»  plus  légitime  que  lorsque  les  rois  emploient 
))  leur  pouvoir  à  faire  concourir  les  riches  à 
»  IHonéKoration  de  rexisteuce  pi<Nnde  et  j^y- 
»  sique  des  pauvres.  >> 

Quels  obstacles  une  pareille  doctrine  peut- 
elle  rencontrer?  Ceux  qui  sont  intéressés  à  la 
soutenir  ne  sont-ils  pas  infiniment  plus  aott- 
breux  que  ceux  qui  ont  intérêt  i  empêcher 
son  admission?  Les  partisajis  de  QÇtte  doctrine 
s'appuient  sur  le  principe  de  la  morale  divine , 
tandis  que  ses  adversaires  n'ont  d'autres  ar- 
mes à  lui  opposer  que  des  habitudes  coibtrao- 
tées  à  une  époque  d^gnorance  et  de  barbarie , 
soutenues  par  les  principes  de  Tégoisme  jësui^ 
tique. 

En  résumé ,  je  pense  que  vous  devricE  pro- 
pager immédiatement  votre  doctrine ,  et  pré- 
parer des  missions  che?  toutes  les  nations  ci^ 
vilisées  pour  la  faire  adopter. 

Ije;  ]N.  Les  nouveaux  chrétiens  doivent  dé- 
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velopper  le  même  oaraolère  et  8iiîfvi>e  k  même 
marche  que  les  ohrétieiisde  TégHse  prîmitiye  i 
ik  ne  doivent  employer  que  les  loroes  de  leur 
intelli^noe  pour  fidre  adopter  leur  doctrine. 
G^est  seulement  avec  la  permaston  et  avec  la 
dëmoustration  qu'ils  deôfrent  travailler  à  la 
cou/version  des  catholiques  et  des  protestans  ; 
c'est  au  moyen  de  la  démonstration  et  de  la 
persuasion  quUls  parvieiidront  à  déterminer 
ces  chrétiens  égarés  à  renoncer  aux  hérésies 
dont  ks  rdigions  papale  et  lulhirienne  sont 
infiicftées  »  pour  adopter  firasehement  le  nou- 
veau christianisme. 

Le  nouveau  duîstBaaisme  ^  de  même  que  le 
christianisme  primitif,  sera  appuyé  ,  poussé , 
protégé  par  la  force  de  la  morale  et  par  la 
toute««puissanoe  de  Topinion  publique;  et  si 
malheureusement  son  admission  occasionait 
des  actes  de  violence  ,  des  condamnations  tn^ 
justes ,  ce  seraient  les  nouveaux  chrétiens  qui 
sulMraient  les  actes  de  violence  ,  les  condam- 
nations injustes  ;  mAÎs ,  dans  aucun'cas ,  on  ne 
les  verra  employer  la  force  physique  contre 
leurs  adversaires  ;  dans*  aucun  cas  ils  ne  figu*^ 
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reront  ni  comme  juges  ni  comme  bourreaux; 

Après .  avoir  trouvé  le  moyen  de  rajeunir 
le  christianisme  en  faisant  subir  une  trans- 
figuration à  son  principe  fondamental,  mon 
premier  soin  a  été ,  il  a  dû  éti*e  de  prendre 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  que 
rémission  de  la  nouvelle  doctrine  ne  portât 
point  la  classe  pauvre  à  des  actes  de  violence 
contre  les  riches  et  contre  les  gouvememens. 

J^ai  dû  m^adresser  d'abord  aux  riches  et 
aux  puissans  pour  les  disposer  favorablement 
à  regard  de  la  nouvelle  doctrine  ,  en  leur  £ii- 
sant  sentir  qu'elle  n'était  point  contraire  à 
leurs  intérêts ,  puisqu'il  était  évidemment  im- 
possible .  d'âjnéliorer  l'existence  morale  et 
physique  de  la  classe  pauvre ,  par  d'autres 
moyens  que  ceux  qui  tendent  à  donner  de 
l'accroissement  aux  jouissances  de  la  classe 
riche. 

J^ai  dû  faire  sentir  aux  artistes ,  aux  savans  ' 
et  aux  che&  des  travaux  industriels,  que  leurs 
intérêts  étaient  essentiellement  les  mêmes  que 
ceux  de  la  masse  du  peuple  ;  qu'ils  apparte- 
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naient  à  la  classe  des  ti^availleurs ,  en  même 
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temps  qu'ils.en  étaient  les  che&  naturels  ;  que 
Tapprobation  de  la  masse  du  peuple  pour  les 
services  qu'ils  •  lui  rendaient  était  la  seule 
récompense  digne  de  leurs  glorieux  travaux. 
J*ai  dû  insister  beaucoup  sur  ce  point,  at- 
tendu qu'il  est  de  la  plus  grande  importance, 
puisque  c'est  le  seul  mojen  de  donnet*  aux 
nations  des  guides  qui  méritent  yéritablement 
leur  confiance,  des  guides  qui  soient  capables 
de  diriger  leurs  opinions  et  de  les  mettre  <sn 
état  de  juger  sainement  les  mesures  politiques 
qui  sont  favorables  ou  contraires  aux  intérêts 
du  plus  grand  nombre.  Enfin  j'ai  dû.  faire  voir 
aux  catholiques  et  aux  protestans  l'époque 
précise  à  laquelle  ils  avaient  Êiit  fausse  route , 
afin  de  leur  fiiciliter  les  moyens  de  rentrer 
dans  la  bonne.  Je  dois  insister  sur  ce  point, 
parce  que  la  conversion  des  clergés  catholique 
et  protestant  donnerait  de  puissans  appuis  au 
nouveau  christianisme. 

Après  cette  explication,  je  reprends  le  cours 
de  mes  idées  :  je  ne  m'arrêterai  point  à  exa- 
miner toutes  les  sectes  religieuses  nées  du 
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protestantbnie  ;  k  plus  impoitante  de  toutes^ 
la  rdi^on  anglicane ,  es%  tellement  liée  aux 
institutions  nationales  derAngleterre,  qu^elle 
ne  peut  être  envisagée  convenablement  qn V 
yec  Tensemble  de  ses  institutions ,  et  cet  exa- 
men aura  lieu  lorsque  je  passerai  en  revue , 
ainsi  que  je  Tai  nmoncé,  toutes  les  institua 
tions  spirituelles  et  temporelles  de  rEurope  et 
de  rAmérique.  Le  sohisme  grec  s^eat  trouvé 
jusqu'à  présent  en  dehors  du  sjstràie  euro- 
péen ;  je  n'aurtti  point  à  en  parler ,  et  d'ail- 
leurs tous  les  élémens  de  la  critique  de  ces 
difFérentès  hérésies  sont  renfermés  dans  odles 
du  protestantisme. 

Mais  je  n*ai  pas  seulement  pour  but  de 
prouver  Thérésie  des  catholiques  et  des  pro- 
testans  ;  il  ne  me  suffit  pas  9  pottr  rajeunir 
entièrement  le  christianisme»  de  le  ftire 
tricmipher  de  toutes  les  anciennes  philoso- 
phiès  religieuses  ;  je  dois  encore  établir  sa  $vh 
périorité  scientifique  sur  toutes  les  doctrines 
des  philosophes  quî  se  sont  mis  en  dd^Mrs 
de  la  religion  ;  je  dois  réserver  le  développe- 
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ment  de  eette  idée  pour  «n  «ecx>nd  entretieii  ; 
mais,  en  amendant,  je  vais  vons  donner  un 
aperçu  de  Tensemble  de  mon  travail. 

L'espèce  kumaine  n'a  jamais  cessé  de  fiiiré 
des  progrès;  mais  elle  n'a  pas  toujours  pro- 
cédé de  la  môpie  manière ,  et  employé  les 
mêmes  moyens  pour  accrc^tre  la  masse  de  sef3^ 
ooniiaissances  et  pour  perfectionner  ^a,  civili- 
sation :  l'observation  prouve  au  contraire  que, 
depuis  le  quînziènie  siècle  jusqu'à  ce  jour, 
elle  a  procédé  d'une  manière  opposée  k  celle 
qu'elle  avait  suivie  depuis  l'établissement  du 
christianisme  jusqu'au  quinzième  siècle. 

Depuis  l'établissemei|t  du  christianisme  jus* 
qu'au  quinzième  siècle,  l'espèce  humaine  s'est 
priiicipalement  occupée  de  la  coordination  de 
ses  sentimens  généraux,  de  l'établissement 
d'un  principe  universel  et  unique  ,  et  de  la 
fondation  d'une  institution  générale  ayant 
pour  but  de  superposer  l'aristocratie  des  ta« 
lens  à  l'aristocratie  de  la  naissance ,  et  de 
soumettre  ainsi  tous  les  intérêts  particuliers 
à  l'intérêt  général.  Pendant  toute  cette  pé* 
riode,  les  observations  directes  sur  les  inté- 
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rets  privés  ,  sur  les  ùàts  particuliers  el  sur  les 
pâucipes  secondaires  ,  ont  été  négligées  ;  elles 
ont  été  décriées  dans  la  masse  des  esprits ,  et 
il  s'est  formé  une  opinion  prépondérante  sur 
ce  point ,  que  les  principes  secondaires  de- 
vaient être  déduits  des  faits  généraux  et  d*ùn 
principe  universel  :  opinion  d'une  vérité  pure- 
ment spéculative  y  attendu  que  rintelligence 
humaine  n'a  point  les  moyens  d'établir  des 
généralités  assez  précises  pour  qu'il  soit  possi- 
ble d'en  tirer ,  comme  conséquences  directes , 
toutes  les  spécialités. 

C'est  à  ce  fait  important  que  se  rattachent 
les  observations  que  j'ai  présentées  dans  ce 
dialogue  ,  dans  l'examen  du  catholicisme  et  du 
protestantisme. 

Depuis  la  dissolution  du  pouvoir  spirituel 
européen ,  résultat  de  l'insurrection  de  Lu- 
ther ,  depuis  le  quinzième  siècle  ,  l'esprit  hu- 
main s'est  détaché  des  vues  les  plus  générales; 
il  s'est  livré  aux  spécialités  ;  il  s'est  occupé  de 
l'analyse  des  faits  particuliers ,  des. intérêts 
privés  des  différentes  classes  de  la  société  ;  il 
a  travaillé  à  poser  les  principes  secondaires 
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qui  pouyaient  servir  de  bases  aux  différentes 
branches  de  ses  connaissances  ;  et ,  pendant 
celte  seconde  période ,  ropinioii  s*est  établie 
que  les  considérations  sur  les  &its  généraux  , 
sur  les  principes  généraux  et  sur  les  intérêts 
généraux  de  l'espèce  humaine ,  n'étaient  que 
des  considérations  vagues  et  métaphysiques  , 
ne  pouvant  contribuer  efficacement  aui^  pro* 
grès  des  lumières  et  au  perfectionnement  de 
la  civilisation. 

Ainsi  Tesprit  humain  a  suivi,  depuis  le 
quinzième  siècle ,  une  marche  opposée  à  celle 
qu'il  avait'  suivie  jusqu'à  cette  époque  ;  et 
certes  les  progrès  importans  et  positif  qui 
en  sont  résultés  dans  toutes  les  directions  de 
nos  connaissaiv<^es ,  prouvent  irrévocablement 
combien  nos  aïeux  du  moyen  âge  s'étaient 
trompés  en  estimant  d'une  utilité  médiocre 
l'étude  des  faits  particuliers,  des  principes 
secondaires  ,  et  l'analyse  des  intérêts  privés. 

Mais  il  est  également  vrai  qu'un  très-grand 
mal  est  résulté  pour  la  société  de  l'état  d'a- 
bandon dans  lequel  on  a  laissé  ,  depuis  le 
quinzième  siècle,  les  travaux  relatifs  à  Tétude 
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des  iaits  génësaux ,  des  {nÎBcipds  généraii&x  et 
des  intérêts  générafox.  Cet  abandon  se  doDné 
naissanœ  au  sentîment  d*ëg6isnie,  ^ui  est  de-* 
yenu  dominant  chez  toutes  les  classes  et  dans 
tous  les  individus*  Ce  sentiment,  devenu  do-* 
minant  dans  toulies  les  classes  et  dans  tous  les 
indiyidus,  a  £wiliié  à  Cësar  les  moyens  de 
recouvrer  uiie  grande  partie  de  la  force  poU^ 
tique  qu'il  avait  perdue  avant,  le  quinzième 
siècle.  C'est  à  cet  égoïsme  qu'il  fiàut  attribuer 
la  maladie  politique  de  notre  époque ,  mala- 
die qui  met  en  souffrance  tous  les  travailleurs 
utiles  à  la  société,  maladie  qui  &it  absarbœ 
par  les  rois  une  trè^^ande  partie  du  salaire 
des  pauvres ,  pour  leur  dépense  personnelle , 
pour  celle  de  leurs  courtisans  et  de  leurs  sfÀ^ 
dats,  maladie  qui  occasione  un  prélèvement 
énorme  de  la  part  de  la  royauté  et  de  Taristo 
cratie  de  la  naissance,  sur  la  oonsidération  qui 
est  due  aux  savans  ,  aux  artistes  et  aux  chefi 
des  travaux   industriels,  pour   les  services 
d'une  utilité  directe  et  positive  qu'ils  rendent 
au  corps  social. 

Il  est  donc  bien  désirable  que.  les  travaui 
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qui  ont  pour  objet  le  perfectionnement  de  noâ 
connaissances  relatives  aiix  faits  généraux  , 
aux  principes  généraux  et  aux  intérêts  géné- 
raux ,  soient  promptement  remis  en  activité, 
et  soient  désormais  protégés  par  la  société  ^  à 
régal  de  ceux  qui  ont  pour  objet  Tétude  des 
fiûts  particuliers ,  des  principes  secondaires  et 
des  intérêts  privés. 

Tel  est  Taperçu  des  idées  qui  seront  déve- 
loppées dans  notre  second  entretien,  dont 
Tobjet  sera  d^exposer  le  christianisme  sous 
le  point  de  vue  théorique  et  scientifique ,  et 
d'établir  la  supériorité  de  la  théorie  chré- 
tienne sur  toutes  les  philosophies  spéciales , 
tant  religieuses  que  scientifiques. 

Enfin ,  dans  un  troisième  dialogue ,  je  trai- 
terai directement  du  nouveau  christianisme 
ou  du  christianisme  définitif.  J^exposerai  sa 
morale,  son  culte  et  son  dc^me;  je  proposerai 
une  profession  de  foi  pour  les  nouveaux  chré- 
tiens . 

Je  ferai  voir  que  cette  doctrine  est  la  seule 
doctrine  sociale  qui  puisse  convenir  aux  Euro- 
péens  dans  Tétat  présent  de  leurs  lumières  et 
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de  leur  civilisation.  Je  prouverai  que  Tadop- 
tion  de  cette  doctrine  c^re  le  moyen  le  meil- 
leiu*  et  le  plus  pacifique  pour  remédier  aux 
inconvénient  énormes  qui  sont  résultés  de 
renvahissemeni  du  pouvcnr  gpirituel  par  la 
force  physique ,  arrivé  au  quinzièsie  siècle , 
et  pour  Akire  cesser  cet  envahissement  en  réor- 
ganisant le  pouvoir  spirituel  sur  de  nouvelle» 
bases ,  et  en  lui  donnant  là  force  suffisante 
pour  mettre  un  frein  aux  prétentions  illimi- 
tées du  pouvmr  temporel . 

>  Je  prouverai  encore  que  Tadoption  du  nou- 
veau christianisme  accélérera  les  progrès  de 
la  civilisation  infiniment  plus  qulls  ne  pour- 
raient Têtre  par  toute  autre  mesure  générale, 
en  faisant  marcher  de  front  les  travaux  rela- 
tif aux  généralités  ées  connaissances  humai- 
nes ,  et  ceux  qui  ont  pour  objet  le  perfection- 
nement des  ^écialités. 

Je  termine  ce  premier  dialogue  en  vous  dé- 
'    clarant  franchement  ce  que  je  pense  de  la 
révélation  du  christianisme. 

Nous  sommes  certainement  très-supérieurs 
à  nos  devanciers  dans  les  sciences  d'une  utilité 
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positive  et  spéciale  ;  c'est  seulement  depuis  le  . 
quinzième  siècle ,  et  principalement  depuis  le 
commencement  du  siècle  dernier  i  qu^  nous 
avons  fait  de  grands  progrès  dans  les  mathé- 
matiques ,  dans  la  physique  y  dans  la  chimie  et 
dans  la  physiologie.  Mais  U  est  une  science 
bien  plus  importante  pour  la  société  que  les 
connaissances  physiques  et  mathématiques  ; 
c'Qst  la  science  qui  constitue  la  société  y  c'est 
celle  qui  lui  sert  de  hase  ;  c'est  la  morale  :  or 
la  morale  a  suivi  une  marche  absolument 
opposée  à  celle  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques. U  y  a  plus  de  dix-^huit  cents  ans 
que  son  principe  fondamjental  a  été  produit, 
et  y  depuis  cette  époque  ,  toutes  les  recher- 
ches des  hoinmés  du  plus  grand  génie  n'ont 
point  fait  découvrir  un  priikcipe  supérieur  pai^ 
sa  généralité  ou  par  sa  précision  à  celui  donné 
à  cette  époque  par  le  fondateur  du  christia- 
nisme ;  je  dirai  plus ,  qui^nd  la  société  a  perdu 
de  vue  ce  principe ,  quand  elle  a  cessé  de  le 
prendre  pour  guide  général  de  sa  conduite , 
elle  est  promptement  retonibée  sous  le  joug  de 
César  ;  c'est-4-dire  som^  l'empire  de  la  force 
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physique  ,  que  ce  principe  a  subordonné  à  ht 
force  intellectuelle. 

Je  demande  maintenant  si  Tintelligence  qui 
a  produit ,  il  y  a  dix-huit  cents  ans ,  le  prin- 
cipe régulateur  de  l'espèce  humaine ,  et  qui 
par  conséquent  a  produit  ce  principe  quinze 
siècles  ayant  que  nous  ayons  £sdt  des  progrès 
importans  dans  les  sciences  physiques  et  ma^ 
thématiques ,  je  demande  si  cette  intelligence 
n*a  pas  évidemment  un  caractère  sur-humain, 
et  s^il  existe  une  plus  grande  preuve  de  la  ré- 
vélation du  christianisme  ? 

Oui ,  je  crois  que  le  christianisme  est  une 
institution  divine,  et  je  suis  persuadé  que  Dieu 
accorde  une  protection  spéciale  à  ceux  qui 
font  leurs  efforts  pour  soumettre  toutes  les 
institutions  humaines  au  principe  fondamen- 
tal de  cette  doctrine  sublime  ;  je  suis  convaincu 
que  moi-même  j'accomplis  une  mission  divine 
en  rappelant  les  peuples  et  les  rois  au  vért^ 
table  esprit  du  christianisme.  Et ,  plein  de 
confiance  dans  la  protection  divine  accordée 
à  mes  travaux  d'une  manière  spéciale ,  je  me 
sens  la  hardiesse  de  taire  des  représentations 
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sur  leur  conduite  aux  rois  de  TEurope  qui  se- 
sont  coalises ,  en  donnant  à  leur  union  le  nom 
sacré  de    sainte  -  alliance  ;  je    leur    adresse 
directement  la  parole ,  j^ose  leur  dire  : 

Princes  , 

Quelle  est  la  nature,  quel  est  le  caractère, 
aux  yeux  de  Dieu  et  des  chrétiens ,  du  pour- 
voir que  vous  exercez  ? 

Quelles  sont  les  bases  du  système  d'organi- 
sation sociale  que  vous  ti^vaillez  à  établir? 
Quelles  mesures  avez-vous  prises  pour  amélio- 
rer l'existence  morale  et  physique  de  la  classe 
pauvre  ? 

Vous  vous  dites  chrétiens ,  et  vous  fendez 
encore  votre  pouvoir  sur  la  force  physique ,  et 
vous  n'êtes  encore  que  les  successeurs  de  César, 
et  vous  oubliez  que  les  vrais  chrétiens  se  pro^ 
posent  pour  but  final  de  leurs  travaux  d'a- 
néantir complètement  le  pouvoir  du  glaive , 
le  pouvoir  de  César ,  qui ,  par  sa  nature ,  es;t 
essentiellement  provisoire.- 

Et  c'est  ce  pouvoir  que  vous  avez  entreprii^ 
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Je  donner  pour  base  à  ^org^m$aliou  sociale  ? 
A  lui  seul  appartient ,  selon  tous  ,  Tinitiative 
dans  toutes  les  améliorations^  générales  récla- 
mées par  le  progrès  des  lumières.  Pour  soute- 
nir ce  système  monstrueux ,  vous  tenez  deux 
millions  d'hommes  sous  les  armes ,  vous  avez 
fait  adopter  votre  principe  à  tous  les  tribu- 
naux, et  vous  ayez  obtenu  des  clergés  catho- 
lique ,  protestant  et  grec,  qu'ils  professassent 
hautement  rhérésie  que  le  pouvoir  de  César  est 
le  pouvoir  régulateur  de  la  société  chrétienne. 
En  rappelant  les  peuples  à  la  religion  chré- 
tienne par  le  symbole  de  votre  union ,  en  les 
fiûsant  jouir  d'une  paix  qui  est  pour  eux  le 
premier  des  biens,  vous  ne  vous  êtes  néan- 
moins attiré  aucune  reconnaissance  de  leur 
part;  votre  intérêt  personnel  domine  trop 
dans  les  combinaisons  qne  vous  présentez 
comme  étant  d'un  intérêt  générai.  Le  pouvoir 
suprême  eurc^éen  qui  réside  dans  vos  mains 
est  loin  d'être  un  pouvoir  chrétien  comme  il 
eût  du  le  devenir.  Dès  que  vous  a^ssez ,  vous 
déployez  le  caractère  et  les  insignes  de  la  £>roe 
physique ,  de  la  force  anti-chrétienne  * 
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Toutes  les  mesures  de  quelque  importance 
que  vous  avez  prises  depuis  que  vous  êtes  unis 
en  sainte-alliance,  toutes  ces  mesures  tendent 
par  elles-mêmes  à  empirer  le  sort  de  la  classe 
pauvre ,  non-seulement  pour  la  génération  ac- 
tuelle ,  mais  même  pour  les  générations  qui 
doivent  lui  succéder.  Vous  avez  augmenté  les 
impots ,  vous  les  augmentez  tous  les  ans ,  afin 
de  couvrir  Taccroissement  des  dépenses  occa- 
sionées  par  vos  armées  soldées  et  le  luxe  de  vos 
courtisans.  La  classe  de  vos  sujets  à  laquelle 
vous  accordez  une  protection  spéciale  est  celle 
de  la  noblesse ,  classe  qui ,  de  même  que  vous, 
fonde  tous  ses  droits  sur  Tépée. 

Cependant  votre  blâmable  conduite  paraît 
excusable  sous  plusieurs  rapports  :  une  chose 
a  du  vous  induire  en  erreur  ;  c'est  l'approba- 
tion qu'ont  reçue  les  efforts  communs  que  vous  * 
avez  faits  poiu'  terrasser  le  pouvoir  du  César 
moderne.  En  combattant  contre  lui,  vous  avez 
agi  très -chrétiennement;  mais  c'est  unique- 
ment parce  que ,  dans  ses  mains ,  l'autorité  de 
César,  que  Napoléon  avait  conquise,  avait 
beaucoup  plus  de  force  que  dans  les  vôtres , 
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AUX  SAINT-SIMONIENS. 


L'appel  aux  femmes  fel  que  la  conçu 
Erifantin  et  les  théories  morales  qui  s  y 
rattachent  ont  &it  naître  entre  lui  et  moi 
un  dissentiment  formel,  qui  a  ëtë  plus  ou 
moins  connu  de  vous  tous.  Ce  dissenti- 
ment vient  de  produire  le  rësuhàt  qui  ne 
pouvait  être  ëvitë  que  par  la  conversion 
d'Enfantin  aux  bases  de  la  loi  morale  que 
fai  proposées  au  sein  dû  CoU^  de  la 
Religion  Saint^Simonienne  (i). 

J'ai  affirme  que  dans  la  Êimille  Saint- 
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(i)  Voir  ma  note  sur  le  mariage  et  le  ditorce,  du  17  octobre  i83i , 
dana  h  aivmoif  oÉRaiMA,  etd-après,  page  igS. 
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Simonienne ,  tout  enfant  devait  pouvoir 
connaître  son  père.  Enfantin  a  exprime  le 
vœu  que  la  femme  seule  fût  appelée  à  s'ex- 
pliquer sur  cette  grave  question. 

Il  a  d  o ne  admis  des  cas  de  promiscuité  reli- 
gieuse, tandis  que  j'ai  seulement  admis/a 
sanction  du  dioorce  et  la  sanctification  des  se- 
condes noces  covomt  Tunique  combinaison 
qui  pût  k  la  fois  satisfaire  tous  les  légitimes 
penchans  de  l'homme  et  de  la  femme  sous 
le  rapport  de  leur  association ,  aussi  bien 
que  sous  le  rapport  de  la  sanction  réservée 
aux  sentimens  de  famille.  Tai  appelé  la 
femme  à  nous  révéler,  d'api^ès  ces  bases, 
la  loi  des  convenances. 

'  ^nùeaûn  a  donc  admis  des^aits  marmix 
dans  ^çrnimunwitédesjjsmm^  Je  ]e&  ai 
classés  av^  noflfibre  des^fo^  im^norau^.  . 

Ge.  dissentiment  sur  les  tenues  delappel 
aùxi  f^EDines  •  s  ek  même  fait  ireiparquer 
dans  les  rapprodhemens  <j[ili:6nl  <iétë  i^dts 
àskusîe  Globe ,  entre  F  Orient  et  rOccid^it, 
Satan  etDieu.  Il  aurait  probablement  éclaté 
en  face  du  public,  le  jour  où  les  prédica- 
tions ont  été  forcément  suspendues. 
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Loin  de  s  apercevoir  de  Teffet  faneste  At 
cette  aberration^  au  m  ôment  même  où  n  ous 
fondons  le  crédit  Saînt-Simonien,  aberrâ- 
tien  qui  s'explique  assez  d  ailleurs  par  la 
situation  penionnelle  d'Enfantin  quant  ixix 
i^lations  de  famille ,  relativement  auxs^nti- 
mens  d*ëpoux  et  de  père^  Enfantin/»  dont 
favais  proclamé  la  haate  moiralité  alors 
qu'il  accomplissait  l'œuvre  la  plus  impor- 
tante ,  le  ciiangement  de  la  hiérarchie, 
Enfantin-Bazard  (i) ,  a  cru  pouvoir  dé- 
clarer immoral  le  premier  disciple  de  Saint- 
Simon  ,  ep  brisant  ce  jour  même  les  liens 
hiérarchiques  qui  me  rattachaient  directe- 
ment plusieurs  fonctionnaires  importans. 

Cet  acte  inexplicable  est  pour  moi  le  si- 
gnal d'un  progrès  nouveau,  I'industrie 
est  appelée  dans  ma  personne  à  constituer 
définitivement  la  religion  nouvelle. 

SAINT-SIMONIENS  \ 

Votre  hiérarchie  éprouve  dans  sa  som- 
mité un  changement  capital.  L'héritier  di- 

(i)  Dans  mon  appel  du  37  novembre  i83i. 
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rect  de  Saint-Simon  assume  enfin  sur  loi 

toute  la  tâche  que  lui  a  confiée  son  maître  ; 
il  vous  appelle  tous,  hommes  et  fenmies,  k 
fonder  avec  lui  lunion  des  travailleurs  pa- 
cifiques, att  nom  du  nouveau  christia- 
nisme ,  dernière  parole^  testament  de 
SAINT-SIMON. 

Paris,  le  i3  février  i832. 


OLINDE  RODRIGUES, 

CHEF  DE    LA   RELIGION  SÀlJTT-StXOBlEIfllE. 
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BASES  DE  LA  LOI  MORALE 


PBOPOtiBS 


21  ïaccqAaiion  U»  Smxatu^. 


LE   MARIAGB» 


Toute  œuyre  sociale,  dans  la  famiUe  Saint-Simonienne , 

est  l'œuvre  d'un  couple  ,  homme  et  femme ,  complément 

l'un  deTautre»  recherché  y  accepté  librement,  dont  Vunian 

préparée  par  l'éducation  a  reçu  la  sanctification  de  l'auto* 

.  '  rite  religieuse ,  homme  et  femme* 

L'homme  et  la  femme  seront  mariés ,  alors  qu'ils  seront 
tous  deux  arriTés-à  aimer,  à  désirer  l'un  et  l'autre»  l'un  par 
l'autre ,  l'accomplissement  d'une  œujte  commune ,  mani- 
festation d'une  commune  destinée.  A  cette  condition ,  l'u- 
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nioD  sera  sanctifiée,  elle  aura  loute  sa  force»  toute  son 
abnégation ,  tout  son  igolsme  :  EUe  sera  beugie^sb. 

Je  crois  fermement  que  tous  doivent ,  au  moment  où  ik 
vont  com[4éter  leur  vie  par  le  mariage»  après  y  avoir  été 
amenés  par  le  développement  du  système  d'éducation  » 
espérer»  désirer  que  tt  mariage  ne  soit  pas  dissous»  dans 
quelque  catégorie  qu*Us'  paissent  être  rangés  à  cet  ^ard. 

Nul  ne  sera  en  état  normal  pour  être  marié  »  qui  désire- 
rait ou  accepterait  le  mariage  en  voyant  devant  lui  le 
divorce* 

Mais  »  d*un  autre  cdté  »  j'admets  fermement  qu'il  existe ., 
suivant  jà  qualification  des  indlyidâs  »  des  différences  plus 
ou  moins  grandes  »  dans  la  probahilité  d'une  durée  quel- 
conque pour  le  maintien  de  l'état  normal  du  mariage. 

Et  j'entends  que  le  mariage  est  à  l'état  normal  stable  » 
tant  que  les  detix  époux»  à  travers  toutes  les  petites  varia- 
tion»  d'humeur  »  de  goût  et  de  puissance  »  inévitables  dans 
l'union  Im  mieux  assortie»  sont  ramenés  sans  cessée  aimer  » 
à  concevoir»  à  pratiquer  ensemble  l'œuvre  sociale  qu'ik 
ont  reçu  mission  d'accomplir  »  à  se  5€titîr  complément  l'ua 
die  ra.utre.. 

ilE   mVOBCB^ 


Mais  du  jour  où  l'autorité  religieuse  »hon^e  et  femme  ». 
renonce»  après  maintes  épreuves»  à  considérer  comme 
possible  le  maintien  de  l'état  normal  de  mariage  eatre  les 
deux  époux;  du  jour  où  les  chances, d'un  pénible  déchire- 
ment deviennent  prédominantes  »  il  y  a  lieu  »  dans  Tinlérôt 
pcrsonael  des  deux  époux  $  aq^si  bien  que  dans  l'intérêt 
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socifrl ,  à  préparer»  A  pW)iioncef  le  dùi&rce,  c'èsl-k^dtre  le 
passage  d^un  lien  à  nnaatte  lien. 

Je  crois  donc  fennemeat  qu'im  homme  ne  peul  étriB  à 
la  fois  l'ëponx  que  d'une,  seule  fiomme»  el  qu'il  00  petit 
en  conséquence  Têtre  de  plnsiéun  que  suctessivemeni» 

..      .        .  •  ' 

QUELQUES  GOHSiQUEKGBS  DU   DIYOECE. 

Lm  eauies  du  divorte  peuTcnt  être  telles  »  suivant  les 
indiyidus ,  que  popr  les  Uns  Q  soit  une  preuTC  d'élévation  ^ 
et  pour  d'autres  le  signe  d'un  abaissement*  Dans  certains 
cas  sociaux  »  selon  certaines  fonctions ,  et  indubitablement 
pour  la  fonction  suprême ,  il  équivaut  à  une  abdication  ; 
car  le  divorce»  pour  les  deux  chefs  suprêmes,  homme  et 
femme  9  ne  pourrait  être  un  moyen  XèlétHUion  pour  aucun 
d'eux  »  et  ne  saurait  recevoir  sa  sanction  que  d'un  autre 
couple  à  eux  supérieur  ,  qui  deviendrait  »  par  le  fait  » 
investi  du  suprême  pouvoir. 

coi«sib£ea1'ions  sue  la  famille. 

Le  mariage  n'est  pas  seulement  Fassociation  la  plus 
complète  d'un  homme  et  d'une  femme  »  ayant  pour  objet 
l'accomplissement  d*une  œuvre  morale»  scientifique  ou 
indostrielle  : 

Le  mariage  est  encore  le  lien  sacré  des  générations  »  et 
ici  de  nouvelles  considérations  se  présentent. 

Saint-Simon  a  promulgué  le  règne  de  Dieu  sur  la  terrew 
L'homme»  par  lui,  est  désormais  appelé  à  connaître  et  k 
pratiquer  selon  son  aiioue. 

L'amoue  doit  unir  le  vrai  et  Y  utile  ^  V  idéal  et  le  réel;  il 


'       (  «9»  ) 
n'y  a  plus /il  ne  "doit  plus  y  «voir  do  fictions  oonstitution- 
nelles  ni  dans  Vétat  ni  dans  la  famille.,. 

L'homme»  à  sa  naissance»  veut  être  entouré  de  ceux 
dont  il  est  réellement  le  plus  aimé  »  pour  apprendre ,  par 
leur  exemple  »  à  pratiquer  la  vie. 

La  mère  yeut  toujours  offrir  aux  caresses  àapère  l'enfint 
que  Dieu  fit  naître  d^eùx  »  pour  que  pai*  eux  commençât  la 
famille  »  famille  toujours  progressive,  qui  entoure  sans  cesse 
Tenfant  grandissant  du  patronage  le  plus  inteUigeni  et  le 
(dus  actif,  pour  développer  ses  facultés. 

La  procréation  doit  donc  être  le  fruit  du  plus  grand 
amour;  de  l'amour  le  plus  complet  »  de  l'amour  qui  fait  le 
mariage  de  deux  êtres  »  égaux  sans  être  idemtiqwu,  ^aux 
parce  qu'ils  sont  complémens  l'un  pour  Fautre. 


M0BALIT&    DES  RELATIONS  âAINT-«IM01fIBNNSS. 

Ainsi  donc  »  dans  Tavenir»  l'autorité  religieuse  »  le  prêtre 
et  la  prêtresse»  mariés  eux-mêmes»  président  aux  mariages 
et  aux  divorces  »  veillent  au  maintien  des  unions  normales  » 
sanctionnent  le  divorce  et  sanctifient  les  secondes  noces 
quand  les  circonstances  énoncées  ci -dessus  viennent 
le  réclamer.  Par  leur  intervention  religieuse»  la  loyauté 
règne  dans  toutes  les  affections;  la  fausseté»  la  dissi- 
mulation »  comme  la  violence  et  la  rusé»  disparaissent 
dans  la  famiUe  comme  dans  la  citaf^  et  avec  elles 
Vadttltère,  c'est-à-dire  le  divorce  caché»  outrageant»  irré- 
ligieux» protestation  violente  du  passé  contre  une  loi  in- 
complète du  mariage;  et  la  séduction,  c'est-à-dire  la 
tentative  d'adultère  à  l'égard  d'une  des  deux  parties  d'un 


couple»  ou  la  tentatire^  auprès  d'un  être  faible  et  sans  dé* 
fense  ^  d'obtenir  Tamour  sans  le  donner  soi-même. 

Enfin»  grâce  à  ces  mariages  yraiment  saints;  la  famille 
ne  commencé  plus»  avec  éerlitude»  seulement  à  |a  mèref 
qu'une  loi  barbare  et  immorale  ne  pouvait  récuser»  elle 
Imminence  à  la  mè^  et  au  père,  et  la  législation  Yoit  dis- 
paraître cet  alionle  romain  »  honteux  témoignage  de  Tim* 
puissance  de  la  loi  morale  »  Pater  i$  est  guem  nuptÙB  démon- 
9trafU  :  parce  c^ue  les  mariages  »  par  l'éducation  et  par  le 
dÎTorco^  peuvent  désormais  placer  constamment  l'homme 
et  la  femme  dans  la  situation  de  sympathie  réciproque  la 
plus  favorable  à  leur  mutuel  développement  »  à  l'accom- 
plissement de  tous  leurs  devoirs  sociaux. 

DBS   BELATI0N8  DÛ   PBÊTBE   BT   DE   Là   PREI^BESSE   AVEC   LES 
INDIVIDUS   HABlis  OU    NOIV  MABIÉS. 

Éelatians  générales  des  hommes  et  des  femmes. 

L'épouse  est  la  femme  que  l'époux  aime  le  plus  complè- 
tement »  le  plus  intimement,  G^est  la  moitié  de  sa  vie. 

L'époux  est  l'homme  que  l'épouse  aime  le  plus  complè- 
tement» le  plus  intimement.  C'est  la  moitié  de  sa  vie. 

Mais  la  vie  est  h  la  fois  individuelle  et  sociale»  c'est-à- 
dire  que  l'époux  ressent'  aussi  de  l'afiection  pour  d'autres 
femmes  que  la  sienne  »  l'épouse  de  l'affection  pour  d'autres 
hommes  que  celui  qui  est  son  époux.  Un  intervalle  relati- 
vement immense  sépare  toutefois  l'affection  mutuelle  des 
époux  do  celle  qu'ils  peuvent'épronver»  à  titre  de  supério- 
rité» d'égalité  ou  d'infériorité»  pour  celui-là  même  ou  celle- 
là  qu'après  son  époux  la  femme  aime  le  plus^  qu'après  son 
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épouse  rhomme  ainiô  ie  plui  ;  parce  qa'ayec  l'épouse  ^êuU 
i*époux  est  vraiment  lié  «  parce  qu'avee  Fépouie  $euU  V^ 
poux  forme  une  aniti  dans  la  famille  universelle ,  parce 
qu*avec,  l'épouse  seule  l'époux  consUlue  un  des  liens  qui 
unissent  les  générations  humaines. 

L'expression  spirituelle  et  charnelle  de  Faffedtioii  qui  «mil 
l'époiix  à  toutes  les  femmes  autres  que  la  sienUe,  r^ila^ 
à  tout  autre  que  son  épdux,  doit  donc  at6i^  une-manifesUh 
tion  et  des  lifUites  d'une  nature  différente  4e  cel|eis  qui 
ractériseot  l'union  la  plus  intimé  de  deux  êtres» 
conjugale,  et  dUB^rentes  aussi  sôlon  l'état  des  individus  par 
rapport  au  mariage. 

Quelles  seront  ces  manifestations»  ces  limites? 

Au  premier  couple  »  placé  au  sommet  de  la  hiérarchie  ' 
Saint-Simonienne  9  il  sera  donné  de  jeter  une  vive  lumière  sur  •. 
ces  problèmes  de  la  vie  individuelle  que  la  préoccupation 
d'une  éducation  critique  ou  chrétienne  empêche  des 
hommes  et  des  fournies»  aujourd'hui  placés  à  des  points  de 
vue  insulBsans»  d'envisager  avec  le  calme  indispensable. 
La  première  femme  qui  s'assoiera  au  trôné  pontifical  pourra 
seule  révéler  la  loi  des  convenances  au-delà  desquelles  com- 
mencerait VimmoralitL 

J'aiBrme  toutefois»  en  vertu  des  principes  ci-dessus  po- 
sés» que  cette  loi  devra  satisfaire  aux  conditions  suivantes: 

A  l'époux  et  à  l'épouse  appartient  esBclusivemenit  oe  saint 
état»  VintimUé  du  cœur»  dé  l'espritet  des  sens»  sphère  mj^ 
térieuse  »  impénétrable  »  ob  deux  spantanéiiés  se  eonlbn* 
dent»  où  la  vie  peut  produire  la  oic« 

L'œil  et  l'esprit  de  tous  devront  reconnaître  à  toutes  les 
relations  des  deux  épout  avec  les  autres  membres  de  la  fih 


9' 
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mille  que  cette  intimité  qui  fait  lear  joie  et  leur  vertu  so- 
ciale est  intacte* 

Mais  à  l'égard  de  ces  époux  prêts  à  divorcer»  doDt  Thar- 
tnonie  n*existe  plus»  Faction  du  prôtre  et  de  la  prétresse  a 
pour  objet  spécial  de  rendre  la  plus  douce  possible  la  tran- 
sition d'un  nœud  détruit  à  un  autre  plus  moral,  plus  conve- 
nable à  chacun  des  deux  époux.  Et  là  où  il  n'existe  pas  de 
lien  à  briser»  on  peut  concevoir,  de  la  part  du  supérieur, 
une  influence  assez  grande  pour  diriger  les  divorcés  par 
l'attrait  de  Vesprit  ou  delà  beauté,  double  manifestation  de 
la  supériorité  morale,  vers  les  nouveaux  liens  qu'ils  cher- 
chent à  contracter. 

La  limite  qui  se  présente  est  que  le  supérieur  et  l'infé- 
rieur ne  soient  jamais  placés  dans  les  circonstances  morales 
où  ils  puissent  oublier  que  Vintindté  du  mariage  est  l'attri- 
but exclusif  de  V égalité.  Un  tel  oubli  annulerait  la  hiérar- 
chie et  briserait  l'égalité  même  du  prêtre  et  de  la  prêtresse 
chargés  de  la  direction  des  fidèles. 

Des  considérations  du  même  genre  s'offrent  à  l'esprit 
pour  tous  les  individus  qui  souffrent  en  cherchant  l'être 
qui  doit  compléter  leur  vie. 

Mais»  je  le  répète»  en-deçà  de  ces  limites»  j'attends  avec 
confiance  la  révélation  de  la  première  femme  qui  sera  à  la 
tête  de  la  doctrine  ;  c'est  à  la  femme  affranchie  par  l'homme^ 
LiBRB  ET  PBÊTE  POUB  l'avbnib»  qu'il  appartient  de  révéler 
la  loi  des  convenances»  le  code  de  la.  pudeur. 


ËVERAT ,  iinprimetiry  ne  du  Cadran ,  N**  i6. 
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